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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Ce  cinquième  volume  avait  été  prîmitiTement  an- 
noncé comme  destine  à  former  la  seconde  partie  du 
tome  quatrième ,  par  lequel  l'ouvrage  devait  d'abord  se 
terminer.  Dans  un  sujet  aussi  neuf,  aussi  vaste ,  et  aussi 
difficile,  le  public  comprendra  aisément  que,  sans  appor- 
ter la  moindre  altération  réelle  au  plan  primordial  ca- 
ractérise par  le  tableau  synoptique  annexé,  en  i83o,  au 
premier  volume  de  ce  Traité,  Ti^uteur  ait  néanmoins  été 
(;radueUement  forcé,  surtout  pour  Tclaboration  histori- 
que de  la  philosophie  sociale,  de  dépasser  notablement 
les  limites  prévues  lors  de  la  publication  du  quatrième 
folume  en  iSSg.  Malgré  une  invariable  tendance  à  main- 
tenir toute  la  concentration  d'idcfes  et  d'expressions 
compatible  avec  une  suffisante  clarté  de  l'exposition  prin- 
cipale ,  le  volume  actuel  n'a  pas  même  pu  suffire  à  conte- 
nir intégralement  ce  grand  travail  relatif  à  l'appréciation 
fondamentale  de  rensemble  du  passé  humain.  Quoique 
legrettant  beaucoup  de  ne  pouvoir  immédiatement  sou- 
mettre au  public  le  complément  total  d'une  telle  théorie 
historique ,  qui  n'est  pleinement  jugeable  que  dans  son 
t:n<iemble ,  l'auteur  se  voit  contraint,  par  l'extension  des 
matières,  d'en  renvoyer  les  deux  chapitres  extrêmes  à 
un  sixième  et  dernier  volume,  contenant  ensuite  lescon- 
(  élisions  finales  du  Traité  général  de  philosophie  positive, 
et  qû  paraîtra  probablement  au  commencement  de  i843< 

Paris,  le  iS  mai  i&4'' 


COURS 


PHILOSOPHIE  POSITIVE. 


CINQUANTE-DEUXIÈME  LEÇON. 

Bestriction  préalable  de  l'ensemble  de  l'opëration  hùtoriqae. 
—  Considëralîons  gënërales  sur  le  premier  ëtat  thdologîque 
de  rhumanitë  :  âge  du  fëtichisme.  Ébauche  spontanëedu  ré- 
gime ihëologique  et  militaire. 


L'appréciation  historique  qui  me  reste  mainte- 
nant à  effectuer  sommairement  ne  saurait  avoir 
ici,  par  la  nature  propre  de  ce  Traité,  d'autre  des- 
tination essentielle  que  de  mieux  caractériser,  d'a- 
près une  application  large  et  décisive,  l'intime 
réalité  et  la  fécondité  spontanée  de  la  théorie  fon- 
damentale du  développement  social,  directement 
établie  dans  la  leçon  précédente.  Quoique  la  dé  - 
moustration  ainsi  exposée  ne  puisse  plus,  ce  nie 
semble,  laisser  désormais  subsister  aucun  doute 
légitime  sur  l'exactitude  et  l'importance  de  la  loi 
générale  d'évolution  que  j'ai  découverte,  cepen- 
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dant  l'extrême  nouveauté  d'un  sujet  aussi  pro- 
fondément diflicUe,  et  l'irrationnalîlé  radicale  des 
habitudes  intellectuelles  qui  président  encore 
presque  toujours  a  de  tellss  études,  me  feraient 
craindre  que  même  les  meilleurs  esprits  ne  pus- 
sent aujourd'hui  convenableuieut  entrevoir  la  ré- 
novation linale  de  la  science  sociale  à  l'aide  de  ce 
graud  principe,  si  son  aptitude  nécessaire  à  cons- 
tituer enfin  une  vraie  philosophie  de  l'histoire 
n'était  pas,  dès  ce  moment,  irrécusablement  con- 
firmée par  une  première  ébauche  de  courdination 
de  l'ensemble  du  passé  humain,  considéré  seule- 
ment quant  à  ses  principales  phases.  L'inévitable 
imperfection  que  doit  actuellement  offrir  une 
aussi  neuve  élaboration,  ne  saurait  en  altérer 
l'utilité  capitale,  soit  pour  faire  sentir  ta  portée 
effective  de  notre  conception  sociologique,  soit 
pour  permettre  d'apprécier  nettement  le  mode 
général  de  son  application  graduelle;  en  sorte 
que  les  esprits  compétens  et  bien  préparés  puis- 
sent dès  lors  étendre  spontanément  cette  théorie 
à  de  nouvelles  analyses  du  mouvemeut  humain, 
ultérieurement  envisagé  sous  des  aspects  de  plus 
en  plus  spéciaux ,  conformément  aux  «éditions 
logiques  de  la  dynamique  sociale,  expliquées 
dans  la  quarante-huitième  leçon.  Mais,  afin  que 
cette  importante   0{>ération   ne  d^éuère  point 
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intempestivement  ea  une  digression  contraire 
à  la  nature  propre  de  cet  ouvrage,  essentiellement 
consacré  au  système  général  de  la  philosophie 
positive,  je  dois  ici  la  réduire  soigneusement 
à  ce  qu'elle  présente,  sous  ces  deux  rapports,  de 
vraiment  indispensable,  en  ajournant  toute  dis- 
cussion trop  étendue  et  tout  éclaircissement  trop 
détaillé  jusqu'à  la  publication  du  traité  particu- 
lier de  philosophie  politique  que  j'ai  déjà  plusieurs 
fois  annoncé.  C'est  pourquoi  je  suis  forcé  d'arrêter 
préalablement  l'attention  du  lecteur  sur  l'indica* 
tion  sommaire  des  principales  conditions  desti- 
nées à  circonscrire  ainsi,  autant  que  possible,  l'en- 
semble de  cette  première  appréciation  historique, 
sans  nuire  d'ailleurs  aucunemeut  à  sa  haute  eOH- 
cacilé  philosophique. 

La  plus  importante  de  ces  restrictions  logiques, 
et  qui  comprend  implicitement  toutes  les  autres, 
consiste  à  concentrer  essentiellement  notre  ana- 
lyse scientifique  sur  une  seule  série  sociale,  c'est- 
à-dire,  à  considérer  exclusivement  le  développe- 
ment effectif  des  populations  les  plus  avancées,  en 
écartant,  avec  une  scrupuleuse  persévérance,  toute 
vaine  et  irrationnelle  digression  sur  les  divers 
antres  centres  de  civilisation  indépendante,  dont 
l'évolution  a  été,  par  des  causes  quelconques,  ar- 
Tétée  jusqu'ici  à  un  état  plus  imparfait;  à  moinv 

I . . 
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que  l'examen  cnmparatîF  de  ces  séries  accessoires 
ne  puisse  ulilrnient  éclairer  le  sujet  priucipal, 
comme  }e  l'ai  expliqué  en  traitant  de  la  méthode 
sociologique.  Noire  exploration  liîstorique  devra 
donc  être  presque  uniquement  réduite  à  l'élite  ou 
l'avant-yarde  de  l'humanité,  comprenant  la  nm- 
jeure  partie  de  la  race  Manche  ou  les  nations  eu- 
ropéennes, en  nons  bornant  mcroe,  pour  plus  de 
précision,  surtout  dans  les  temps  modernes,  aux 
peuples  de  l'Europe  occidentale.  A  une  époque 
quelconque,  notre  appréciation  rationnelle  devra 
être  principalement  relative  aux  véritables  ancê- 
tres politiques  de  cette  population  privilégiée, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  pairie.  En  un  mol, 
nous  ne  devons  comprendre,  parmi  les  matériaux 
historiques  de  cette  première  coordination  philo- 
sophique du  passé  humain,  que  des  phénomènes 
sociaux  ayant  évidemment  esercé  une  iiiQuence 
réelle,  au  moins  indirecte  ou  lointaine,  sur  l'en- 
chaïnemeiit  graduel  des  phases  successives  qui 
ont  effectivement  amené  l'état  présent  des  na- 
tions les  plus  avancées.  On  ne  peut  certainement 
espérer  de  reconnaître  d'abord  la  véritable  mar- 
che fondamentale  des  sociétés  humaines  que  par 
la  considération  exclusive  de  l'évolution  la  plus 
complète  et  la  mieux  caractérisée,  à  l'éclaircisse- 
ment de  Inquelle  doivent  être  constamment  su-  ' 
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bonloD liées  lautes  les  observations  collatérales  ret 
latives  à  des  progressions  plus  imparfaites  et  moins 
prononcées.  Quelque  intérêt  propre  que  cellesrci 
puissent  d'ailleurs  ofirir,  leur  appréciation  spé- 
ciale doit  être  systématiquement  ajourna  jus- 
qu'au moment  où,  les  lois  principales  du  mouve<- 
ment  social  ayant  été  ainsi  appréciées  dans  le  cas 
le  plus  favorable  à  leur  pleine  manifestation ,  il 
deviendra  possible,  et  même  utile,  de  procéder  à 
l'eiplication  rationnelle  des  modifications  plus  on 
moins  importantes  qu'elles  ont  dû  subir  cbez  les 
populations  qui,  à  divers  titres,  sont  restées. plus 
ou  moins  en  arrière  d'un  tel  type  de  développe*- 
ment.  Jusqu'alors,  ce  puéril  et  inopportun  étalage 
d'une  érudition  stérile  et  mal  dirigée,  qui  tend 
aujourd'hui  à  entraver  l'étude  de  notre  évolutionr 
sociale  par  le  vicieux  mélange  de  l'histoire- des  po- 
pulations qui,  telles  que  celles  de  l'Inde,  de  la 
Chine  ^  etc.,  n'ont  pu  exercer  sur  notre  passé  au- 
cune véritable  influence,  devra  être  hautement 
si^^nalé  comme  une  source  inextricable  de  confu- 
sion radicale  dans  la  recherche  des  lois  réelles  de 
la  sociabilité  humaine,   dont  la  marche   fonda- 
mentale et  toutes  les  modifications  diverses  de- 
vraient être  ainsi  simultanément  considérées,  ce 
qui,  à  mon  gré,  rendrait  le  problème  essentielle- 
ment insoluble.  Sous   ce  rapport,  le  génie  du 
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grand  Bossuet,  quoique  seuloment  guidé  saus 
doule  par  le  principe  piireiiiciit  liLtëraire  de  l'ii- 
nité  de  composilion,  me  paraît  avoir  d'avance 
senli  instinctivement  les  conditions  logiques  im- 
posées pnr  la  nature  du  sujet,  lorsqu'il  a  sprinta- 
nëmeoL  circonscrit  son  appréciation  historique  à 
l'uiiiqoe  examen  d'une  série  homogène  et  conti- 
nue, et  néanmoins  justement  qnalîGée  d'univer- 
selle; restriction  éminemment  judicieuse,  qui  lui 
a  été  si  étrangement  reprochée  par  tant  d'esprits 
anti'philusopliiques,  et  vers  laquelle  nous  ramène 
aujourd'hui  essentiellement  t'analyse  approfondie 
delà  marche  in  Le  liée  Luel  le  projireà  de  telles  études. 
Une  pareille  manière  de  procéder  doit  sembler 
d'autant  plus  indispensable  que ,  si  oit  la  conâidère 
«n  autre  sous  le  point  de  vue  pratique,  on  y  recon- 
aait  sa  pnrticipatiou  nécessaire  à  toute  sage  régu- 
Iflï'îsatiou  d'uu  ordre  important  de  relations  po« 
lilique»,  celles  qui  concernrint  l'action  i^énérale 
des  nations  les  plus  avancées  pour  hâter  le  déve- 
loppement naturel  des  civilisations  inTérieures. 
La  politique  raélaphvsiqne,  et  même  la  polilï- 
qufe  théologique  ,  par  le  caractère  essentiellement 
absolu  de  leui'6  conceptions  principales,  condut— 
sçut ,  ù  cet  égard ,  à  poursuivre  aveuglément 
l'uniforme  réalisation  immédiate  de  leurs  types 
immuables,  malgré  In  diversité  quelconque  des  con- 
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didons  propres  k  chaque  cas  :.ce  qui  équivaut,  à 
vcai  dire,  à  une  sorte  de  consëcratioa  systématique 
decet  empirisme  spontané  qui  dispose  si  naïvement 
tousses  hommes  civilisés  à  transporter  partout  inr 
distinctement,  et  souvent»  indiscrètement,  leurs 
idées,  leurs  usages  et  leurs  institutions.  I)  serait  sur 
perflu  de  signaler  expressément  ici  te  danger  évi^ 
dent  d'une  pareille  tendance  pour  susciter  ou  eni- 
tretenir  de  graves  perturbations  politiques.  Plus  on 
méditera  sur  ce  sujet,  mieux  on  sentira  que  la- 
pratique  n'exige  pas  moins  impérieusement  que 
la  théorie  une  considération  d'abord  exclusive,  ou 
du  moins  directement  prépondérante,  de  l'évor 
lution  sociale  la  plus  avancée ,  sans  s'occuper  si- 
multanément des  autres  progressions  moins 
complètes.  C'est  seulement  après  avoir  ainsi  .dér 
terminé  ce  qui  convient  à  l'élite  de  l'humanité,, 
qu'on  pourra  utilement  régler  son  intervention 
rationnelle  dans  le  développement  ultérieur  des 
populations  plus  ou  moins  arriérées,  en  vertu  de 
l'uiiiversalité  nécessaire  de  l'évolution  fondamen- 
tale, sauf  l'appréciation  convenable  des  circons- 
tances caractéristiques  de  chaque  application  spér 
ciale.  Par  une  telle  rénovation  de  l'esprit  général 
des  relations  internationales ,  la  politique  positive 
teudra  finalement  à  substituer  de  plus  en  plus,  à 
une  action  trop  souvent  perturbatrice  ou  mêma 
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oiipressive,  une  sage  et  bienveillante  protectioD, 
dont  rtitilité  réciproque  ne  saurait  être  douteuse, 
et  qxii  serait  presque  toujours  favorablement  ac- 
cueillie, comme  ne  proposant  jamais  que  des  mo- 
difications en  harmonie  réelle  avec  l'état  parti- 
culier des  |)cuples  correspond  an  s,  et  sachant 
d'ailleurs  varier  judicieusement  leur  accomplisse- 
rnent  graduel  suivant  les  convenances  essentielles 
de  chaque  cas.  Sans  insister  davantage  ici  sur  un 
semblable  aperçu,  qui  se  reproduira  naturelle- 
ment dans  la  cinquante-septième  leçon,  il  suffit 
de  noter  que  cette  importante  transformation 
ne  pourrait  évidemment  s'obtenir,  si  l'on  pei-sis- 
tait  à  considérer  simultanénieiit  toutes  les  diverses 
évolutions  politiques,  malgré  leur  inégalité  néces- 
saire :  ce  qui  conlirme  hautement  la  prescription 
scientifique,  déjà  directement  motivée  ci— dessus, 
de  concentrer  d'abord  systématiquement  l'analyse 
sociologique  sur  la  seule  appréciation  historique  du 
développement  social  le  plus  complet. 

Cette  restriction  rationnelle,  si  clairement  im- 
posée par  la  nature  du  sujet,  coïncide  tiès  heu- 
reusement avec  l'indispensable  rapidité  de  no- 
tre opération  actuelle,  dès  lors  spontanément 
réduite  à  la  cooi'dination  philosophique  des  faits 
les  plus  connus,  qu'il  serait  presque  toujours  su- 
perflu   d'indiquer  expressément.    H  me   suffira 
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doDC  d'expliquer  ici  comment  l'ensemble  du 
passé  social,  chez  Içs  peuples  les  plus  avancés^ 
consiste  essentiellement  dans  le  développement 
graduel  du  triple  dualisme  successif  qui ,  d'après 
le  chapitre  précédent,  constitue  l'évolutiqn  fbn- 
daméntale  de  l'humanité.  Par  sa  nature,  celte 
grande  loi  nous  offre  déjà  immédiatement  une 
première  coordination  du  passé  humain  considéré 
dans  sa  plus  haute  généralité,  et  réduit  à  ses 
phases  les  plus  tranchées.  En  procédant  tou* 
jours  à  une  appréciation  de  plus  en  plus  spéciale, 
comme  Ve%ige  l'esprit  d'une  telle  science- ,  il  ne 
nous  reste  maintenant  qu'à  conduire  cette  coor-^ 
dinatiou  fondamentale  à  son  second  degré  de  pré- 
cision ,  en  indiquant  la  manière  de  rattacher  les 
principaux  états  intermédiaires  de  l'humanité  aux 
subdivisions  correspondantes  de  ma  loi  d'évolué 
lion  :  ce  que  je  devrai  d'ailleurs  accomplir  ici  le 
plus  succinctement  possible,  sous  la  réserve  ulté- 
rieure du  traité  particulier  précédemment  an-* 
nonce.  La  physiologie  sociale  étant  ainsi  direc- 
tement fondée,  je  devrai  laisser  à  mes  successeurs 
à  rendre  de  plus  en  plus  précise  cette  conception 
primordiale,  en  étudiant,  pour  l'explication  ra- 
tionnelle du  passé  humain,  l'enchaînement  mé- 
thodique d'intervalles  toujours  décroissans,  dont 
ie  dernier  terme  naturel,  qui  sans  doute  ne  sera 
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jamais  pleinement-atteint,  consisterait  dalu  U 
vraie  filiation  des  progrès  eu  tous  genres  d'une 
géaération  à  la  suivante,  la  chronologiç  sociolo- 

'gique  lie  pouvant  utilement  exiger  la  considéra- 
tiofi  réelle  d'aucune  ntoindre  unité  de  durée, 
pendant  laquelle  le  développement  politique  doit 
êti-e  le  plus  souvent  presque  imperceptible. 

'  Ainsi  circonscrit,  le  véritable  champ,  convena- 
ble à  notre  analyse  historique  doit  seulement  em- 
brasser les  résultats  les  plus  généraux  de  l'expliy- 
ration  ordinaire  du  passé,  en  écartant  avec  soin 
toute  appréciation,  tr<^  détaillée.  Si  ma  concep- 
tion sociologique  peut  effectivement  parvenir, 
dans  l'étude  de  la  série  sociale  la  plus  complète,  à 
instituer  entin  une  vraie  liaison  scientifique  entre 
les  faits  historiques  qui,  à  cet  égard,  sont  aujour- 
d'hui familiers  à  tous  les  hommes  éclairés ,  j'ose 
avancer,,  que  par  cela  seul ,  elle  aura  déjà  suffi- 
samment réalisé  ce  que  la  nature  d'un  tel  sujet 
offre  ù  la  fois  de  plus  difficile  et  de  plus  impor- 
tant, soit  pour  la  théorie,  soit  même  pour  la  pra- 
tique ;  outre  que  d'ailleurs  elle  aura  dès  lors  irré- 
ousablement  constaté  son  aptitude  spontanée  a 
fournir,  par  une  élaboration  ultérieure,  toutes 
les  explications  plus  spéciales  et  plus  préâses  qui 
deviendront  graduellement  nécessaires.  Chacune 

'  des  parties  antérieures  de  ce  Traité  nous  a  pré- 
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sente  de  nouvelles  (>ccasiofi&  de-  reconnaître  que  j 
en  général ,  les  •  phénomènes  les  plus  communs 
sont  toujours  aussi  les  plus  essentiels  à  considérer 
pour  la  science  réelle.  Or,  cette  réQexion,  déjà  si 
frappante  en  astronomie,  en  physique,  en  chimie 
et  en  biologie^  doit  être,  par  sa  nature,  encore plu$ 
pleinement  applicable  aux  études  sociologiques, 
puisqu'elle  devient  évidemment  de  plus  en  pins 
convenable  à  mesure  que  Ford re  dies  phénomènes, 
se  complique  et  se  spécialise  davantage.  '  Dans  lé 
recherche  des  véritables  lois  de  la  sociabilité,  tous 
les  évènemens  exceptionnels  ou  tous  les  détails 
trop  minutieux,  si  puérilement  recherchés  par 
la  curiosité  irrationnelle  des  aveugles  compila- 
teurs d'anecdotes  stériles,  doivent  être  presque 
toujours  élagués  comme  essentiellement  insigni- 
fians;  tandis  que  la  science  doit  surtout  s'attacher 
aux  phénomènes  les  plus  vulgaires ,  que  chacun 
de  ceux  qui  y  participent  pourrait  spontanément 
apercevoir  autour  de  soi,  comme  constituant  le 
fonds  principal  de  la  vie  sociale  habituelle.  11  est 
vrai  que,  par  cela  même,  de  tels  phénomènes  sont 
nécessairement  beaucoup  plus  difficiles  à  obser-^ 
ver,  de  manière  à  pouvoir  servir  de  base  réelle 
aux  saines  spéculations  scientifiques.  Les  préjugés 
et  les  usages  qui,  à  cet  égard,  prévalent  encore 
presque  universellement  en  philosophie  i>oIitique, 
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même  chez  les  ineitleur:^  esprits,  ne  consliluenl 
véritablement  qu'une  nouvelle  confirmation  de 
l'ctat  d'enfance  plus  prolongé  de  cette  partie  fi- 
nale de  la  philosophie  naturelle  :  ils  doivenl 
spoDtanétneut  rappeler  les  temps,  trop  peu  éloi- 
gnés, où, en  physique,  ou  ne  jugeait  diyues  d'at- 
tention que  les  ell'ets  extraordinaires  du  ton- 
nerre ou  des  volcans,  etc.  ;  en  biologie,  que  l'étude 
des  mous truosi tés,  etc.  On  ne  saurait  douter  que 
la  réformation  totale  de  ces  premières  habitudes 
intellectuelles  ne  soit  bien  plus  indispensable  à  la 
science  sociale  qu'elle  ne  l'a  déjà  été  envers  toutes 
les  autres  sciences  fondamentales. 

En  généralisant  autant  que  possible  Tensemble 
des  considérations  précédentes  sur  la  circonscrip- 
tion nécessaire  de  notre  analyse  historique,  on 
peut  aisément  faire  acquérir  à  cette  importante 
prescription  loj-ique  le  dernier  de^rc  de  consis- 
tance philosopliique  dontelJc  soit  susceptible,  si 
l'on  reconnaît  maintenant  que,  loin  d'être  parti- 
culière à  la  sociologie ,  elle  ne  constitue  au  fond  , 
qu'une  nouvelle  application  d'un  principe  essen- 
tiel de  philosophie  [tositive,  dont  personne  a)>* 
jourd'lnii  ne  conteste  jihis  la  justesse  à  l'égard  de 
tous  les  autres  ordres  de  phénomènes ,  et  que  j'ai 
soigneusement  i'oriuulé  dès  le  début  de  ce  Traité 
(voj-ez  hi  deuxième  leçon).    Car  on  peut  facile- 
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ment  sentir  qu'une  telle  restriction  équivaut  fina- 
lement à  étendre  aussi  à  Tétude  des  phénomènes 
sociaux  la   distinction  capitale  que  j'ai  établie-, 
pour    un    sujet  quelconque,    entre    la    science 
abstraite  et  la  science  concrète  ;  distinction  au^ 
jourd'hui  énoncée  habituellement,  faute  d'exprès- 
sioDs  mieux  appropriées,  par  le  contraste  intel- 
lectuel entre  le  domaine  général  de  la  physique, 
et  celui  de  l'histoire  naturelle  proprement  dite, 
dont  le  premier  constitue  seul  jusqu'ici  le  champ 
principal  de  la    philosophie   positive,    et  devra 
d'ailleurs  être  toujours  considéré  coinine  la  base 
vraiment   fondamentale  du  systèn^e   entier  des 
spéculations  humaines,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué 
eo  son  lieu.  Une  telle  division,  qui  ne  doit  certai- 
nement pas  devenir  moins  indispensable  à  me- 
sure que   l'ordre  des  phénomènes   devient   plus 
spécial  et  plus  compliqué,  a  la  propriété,  en  effet, 
de  fixer,  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  pré- 
cise, le  véritable  office  fondamental  des  observa- 
tions historiques  dans  l'étude  rationnelle  de  la 
dynamique    sociale.    Quoique    la   détermination 
abstraite  des  lois  générales  de  la  vie  individuelle 
repose  nécessairement,  suivant  la  juste  remarque 
de  Bacon,  sur  des  faits  empruntés  à  l'histoire  ef- 
fective des  diflTérens  êtres  vivans,  tous  les  bons 
esprits  scientifiques  n'en  sont  pas  moins  habitués 
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aujourd'hui  à  séparer  profondément  les  concep- 
tions pliysiolof-iques  ou  anatomiques  de  leur  ap- 
plication ultérieure  à  l'appréciation  concrèle  du 
mode  réel  d'existence  totale  propre  à  chaque 
organisme  naturel.  Or,  tles  motifs  essentiellement 
semblables  doivent  désormais  empêcher  soigneu- 
sement de  confondre  la  recherclw  abstraite  des 
lois  fondameolales  de  la  sociabihté  avec  l'histoire 
concrèle  des  diverses  sociétés  humaines,  dont  l'ex- 
plication satisfaisante  ne  peut  évidemment  résul- 
ter que  d'une  connaissance  déjà  très  avancée  de 
l'ensemble  de  ces  lois.  Ainsi,  quel<|ue  indispen- 
sable fonction  que  doive  remplir  l'histoire  en 
sociologie,  comme  je  l'ai  sutlîsammcnt  expliqué 
au  quarante-huitième  chapitre,  pour  alimenter'et 
pour  diriger  ses  principales  spéculations,  on  voit 
que  son  emploi  y  doit  rester  essentiellement  abs- 
trait :  ce  u'y  saurait  être,  en  quehpie  sorte,  que 
de  l'histoire  sans  noms  d'hommes,  ou  même  sacs 
nomsde]>euples,  si  l'on  ne  devait  éviter  avec  soin 
toute  puérile  affectation  pliilosophique  à  se  priver 
systémaliqueracnt  de  l'usaye  de  dénominations 
qui  peuvent  beaucoup  contribuer  à  éclairer  l'ex- 
nositioD  ou  même  à  faciliter  et  consolider  la  pen- 
sée, surtout  dans  cette  première  élaboration  de  la 
science  sociolof-ique.  Mais  les  motifs  de  celte  im- 
portante distinction  logique  sont  d'ailleurs  encore 
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plos  puissans  dans  l'étude  de  la  vie  collective  de 
l'humanité  que  pour  la  biologie  individuelle.  Afià 
de  mieux  appuyer  ce  grand  précepte  de  philosophie 
poâtive ,  j'ai  établi ,  en  général ,  dés  la  deuxième 
leçon,  que  chaque  branche  rationnelle  de  l'his- 
toire naturelle,  outre  qu'elle  exige  directement 
la  connaissance  préalable  d'un  ordre  correspon- 
dant de    lois  fondamentales,   suppose  toujours 
aussi  plus  ou  moins  une  application  combinée  de 
l'ensemble  des  lois  relatives  à  lous  les  différens 
ordres  de  phénomènes  essentiels.  Cette  solidarité 
nécessaire  se  vérifie ,  d'une  manière  encore  plus 
prononcée,  dans  le  cas  actuel;  puisqu'il  serait, 
par  exemple,  impossible  de  concevoir  l'histoire 
effective    de  l'humanité  isolément  de  l'histoke 
réelle  du  globe  terrestre,  théâtre  inévitable  dé 
son  activité  progressive,  et  dont  les  divers  états 
successifs  ont  dû  certainement  exercer  une  haute 
influence  sur  la  production  graduelle  des  évène- 
mens  humains,  même  depuis  l'époque  où  les  con- 
ditions physiques  et  chimiques  de  notre  planète 
oot  commencé  à  y  permettre  l'existence  continue 
del'bomme.  11  n'est  pas  moins  certain ,  en  sens  in«- 
verse,  que  toute  véritable  histoire  de  la  terre  exige 
nécessairement, à  un  degré  quelconque ,  la  consi- 
dération simultanée  de  l'histoire  de  l'humanité,  à 
cause  de  la  puissante  réaction ,  d'ailleurs  incessam- 
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menl  croissaute,  que  le  développeinenl  de  notre 
activité  a  dû  exercer,  dans  tous  les  àge&  de  la  vie 
sociale,  pour  modifier,  à  tant  d'égards,  l'étal  gê- 
nerai de  la  surface  terrestre.  Plus  on  approfondira 
ce  grand  sujet  de  méditallons ,  mieux  on  sentira 
que  riiistoire  naturelle  proprement  dite,  toujours 
essentiellement  synthétique,  ne  saurait  acquérir 
une  véritable  rationnalité  tant  que  tous  les  ordres 
élémentaires  de  pliénoniènes  n'y  seront  point  si- 
mullaiiément  considérés;  lundis  que ,  au  contraire, 
ta  pliîlosopliic  naturelle  proprement  dite  doit  con- 
server un  caractère  éminemment  analytique,  sans 
lequel  il  n'y  aurait  aucun  espoir  de  parvenir  ja- 
mais à  dévoiler  iieltemeni  les  lois  fondamentales 
correspondantes  à  chacune  de  ces  diverses  catégo- 
ries générales.  Une  telle  opposition  de  vues  et  de 
méthodes  entre  les  deux  grandes  sections  du  sys- 
tème total  des  spéculations  humaines,  doit  faire 
baulement  ressortir  combien  il  importe  de  respec- 
ter scrupuleusement  et  de  rendre  de  plus  en  plus 
sensible  cette  indispensable  division  scientifique, 
sans  laquelle  on  peut  assurer  que  l'étude  de  la  na- 
ture ne  saurait  vraiment  sortir  de  sa  confusion 
primitive,  surtout  envers  les  phénomènes  les  plus 
complexes.  Ainsi ,  l'histoire  vraiment  rnlionnelle 
des  difierens  êtres  existants  ,  individuels  ou  collec- 
tifs, ne  pourra  commencer,  sous  aucun  rapport, 


PHYSIQUE    SOCIALE.  _  |-t 

a  deveoir  régiilièremeiit  possible  que  lorsque  en- 
fin le  système  entier  des  sciences  fondamentales 
aura  été  préalablement  complété  par  la  création 
de  la  sociologie,  comme  je  l'ai  souvent  eipliqué 
dans  cet  ouvrage.  Jusque  alors,  tous  les  divers 
renseignemens  bîstoriques  que  l'on  continuera 
à  recueillir,  à  l'égard  d'un  ordre  quelconque  de 
phénomènes,  devrontèlre  essentiellement  réservés 
comme  des  matériaui  ultérieurs  pour  la  véritable 
histoire,  au  temps  de  sa  maturité  propre  :  leur 
principal ofTiceimraédiat,  dans  l'élaboration  de  la 
science  réelle,  se  réduit  seulement  à  fournir,  aux 
branches  correspondantes  de  la  philosophie  natu- 
relle, des  faits  destinés  à  manifester  ou  à  confir- 
mer les  lois  abstraites  et  générales  dont  elle  pour- 
suit la  recherche.  Cette  subordination  nécessaire 
et  constatée  ne  peut  certes  présenter  aucune  ex- 
ception envers  les  phénomènes  sociaux,  où  elle 
est»  au  contraire,  bien  plus  profondément  indis- 
pensable. Si  tous  les  naturalistes  conviennent 
aujourd'hui  que  la  véritable  liistoire  de  la  terre 

Ïnesauraitétre  encore  suiTisamment  conçue,  non- 
«eulenient  faute  de  documens  assez  complets,  mais 
surtout  parce  que  les  diverses  lois  naturelles  dont 
elle  dépend  sont  jusqu'ici  trop  peu  connues,  à 
combien  plus  forte  raison  doit-on  regarder  comme 
cbimériqae  toute  tentative  actuelle  pourconstitoer 
JOMB  V.  a 
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direclement  l'histoire  beaucoup  plus  complexe 
des  sociétés  humaines!  11  est  donc  sensible  que  la 
sociologie  doit  seulement  emprunter,  à  l'incohé- 
rente compilation  de  faits  déjà  improprement 
qualifiée  d'Aiiïo/re,  les  renseignemens  susceptibles 
de  mettre  en  évidence,  d'après  les  principes  de 
la  théorie  biologique  de  l'homme,  les  lois  fonda- 
mentales de  la  sociabilité  :  ce  qui  exige  presque 
toujours,  à  l'égard  de  chaque  donnée  ainsi  obte- 
nue, une  préparation  indispensable,  et  quelque- 
fois fort  délicate,  afin  de  la  (aire  passer  de  l'état 
concret  ^  l'état  abstrait,  eu  la  dépouillant  des 
circonstances  purement  particulières  et  secon- 
daires de  climat ,  de  localité,  etc. ,  sans  y  altérer 
cependant  la  partie  vraiment  essentielle  et  géné- 
rale de  l'observation  ;  et ,  quoique  cette  épuration 
préalable  ne  puisse  être  ici  sans  doute  qu'une 
simple  imitation  de  ce  que  les  astronomes,  les 
physiciens ,  les  chimistes  et  les  biologistes  pra- 
tiquent maintenant  d'ordinaire  envers  leurs  phé- 
nomènes respectifs,  la  complication  supérieure 
des  phénomènes  sociaux  y  devra  constamment 
rendre  plus  dillicile  cette  élaboration  préliminaire, 
lors  même  que  la  positivité  de  leur  étude  sera 
euûu  unanimement  reconnue.  Quant  à  la  réac- 
tion capitale  que  l'institution  de  la  dynamique 
sociale  devra  nécessairement  exercer  sur  le  per- 
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raîiM.  Cett  ainsi,  ftar  exemple,  que,  s'il  fallait 
maintenaDt  eoastîtuer  une  iérîtable  histoire  con- 
crète de  Humanité,  on  éprouverait  certainement 
beaucoup  d'embarras  à  ccunbiner  conveDablement 
les  conceptiuns  soâologîques  avec  les  ciHisidéra- 
tioDS  géoU^ques  :  car,  quelque  indispensable  tpie 
fût  alors,  à  cet  effet,  une  pareille  combinaison, 
on  ne  pourrait  cependant  l'instiluer  aujourd*bui 
avec  succès,  à  cause  de  l'état  beaucoup  trop  im- 
parfait, non-seulement  de  la  sociologie,  ce  qui  est 
évident,  mais  aussi,  au  fond,  de  la  géologie  elle- 
même, quoique,  en  apparence,  fort  avancée,  lien 
serait  de  même  envers  les  diverses  influences  plus 
ou  moins  accessoires  de  climat,  de  race,  etc.,  qui 
se  présenteraient,  de  toute  nécessité,  dans  l'étude 
concrète  du  développement  humain,  et  qui,  sans 
aucun  doute,  ne  sauraient  être  maintenant  ap- 
préciées d'une  manière  vraiment  rationnelle,  puis- 
qu'elles ne  pourront  devenir  scientifiquement  \u- 
(jeables  qu'après  une  élaboration  sufSsante  des 
loi»  Mciolo(;ique8,  comme  je  l'ai  démontré  au 
quarante- huitième  chapitre.  La  distinction  fon- 
damentale entre  les  deux  points  de  vue  abstrait 
et  concret  dissipe  heureusement,  ici  comme  ail- 
leurs, de  la  manière  ta  plus  directe,  tous  ces  em- 
barras autremcntinsurmoutables;  ce  qui  doit  faire 
hautement  ressortir  l'extrême  importance  d'une 


PHYSIQUE  SOCIALI.  31 

lelie  divisioii  philosophique,  dont  je  ne  saurais 
trop  recommander  l'examen ,  parce  que,  sans  être 
aojpurd'bui  jamais  contestée  en  principe  par  les 
bons  esprits,  elle  reste  en  effet  très  impar&ite- 
ment  appréciée,  même  chez  les  plus  éminentes 
intelligences.  Nous  devrons  donc  apprendre  à  ré- 
server systématiquement  pour  une  époque  sGÎenr 
tifique  plus  avancée  un  grand  nombre  de  ques- 
tions incidentes.de  sociologie  concrète,  dont  la 
considération  immédiate  entraverait  radicalement 
le  développement  naissant  de  la  sociologie,  abs- 
traite ,  quelque  profond  intérêt  que  puissent  soi>- 
vent  présenter  de  semblables  recherches.  L'esprit 
humain,  maintenant  habitué  à  ces  ajournemens 
rationnels,  à  l'égard  des  plus  simples  phénomè- 
nes, ne  saurait,  sans  doute,  se  dispenser  de  la 
même  sagesse  envers  les  phénomènes  les  plus 
complexes  que  notre  intelligence  puisse  jamais 
aborder. 

Pour  mieux  préciser,  par  un  dernier  éclaircis* 
sèment  préalable,  ce  grand  précepte  logique,  sans 
lequel  j'ose  assurer  que  la  dynamique  sociale  res- 
terait nécessairement  impossible,  il  me  suffira 
d'indiquer  ici  un  seul  exemple  important  de  ces 
questions  intéressantes,  qu'il  faut  aujourd'hui  sa- 
voir soumettre  a  un  indispensable  ajournement, 
4     motivé  sur  leur  nature  essentiellement  concrète. 
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Je  choisis,  à  cet  effet,  altendu  sa  haute  impor- 
tance, l'explication  spéciale  de  l'agent  et  du  théâ- 
tre de  l'évolution  sociale  la  plus  complète,  de 
celle  qui,  d'après  les  motifs  précédemment  indi- 
qués, doit  être  te  sujet  presque  exclusif  de  notre 
opération  historique.  Pourquoi  la  race  blanche 
-possède-t-elle ,  d'une  manière  si  prononcée,  le  pri- 
vilège effectif  (lu  principal  développement  social, 
et  pourquoi  l'Europe  a-t-elle  été  le  lieu  essentiel 
de  cette  civilisation  prépondérante?  Ce  double 
sujet  de  méditations  co-relatives  a  dû  sans  doute 
vivement  stimuler  plus  d'une  fois  l'intelligente 
curiosité  des  philosophes,  et  même  des  hommes 
d'état.  Mais,  quelque  intérêt  et  quelque  impor- 
tance que  présente  évidemment  une  semblable 
recherche ,  il  faut  avoir  la  sagesse  de  la  réserver 
jusque  après  la  première  élaboration  abstraite  des 
lois  fondamentales  du  développement  social,  sans 
lesquelles  cette  question  serait  toujours  essentiel- 
lement prématurée,  malgré  les  plus  ingénieuses 
tentatives ,  qui  ne  sauraient  procurer,  à  cet  égard , 
que  des  aperçus  partiels  et  isolés,  nécessairement 
insuffisans.  Sans  doute i  on  aperçoit  déjà,  sous  le 
premier  aspect,  dans  l'organisation  caractéristi- 
que de  la  race  blanche,  et  surtout,  quant  à  l'ap- 
pareil cérébral,  quelques  germes  positifs  de  sa 
sopériimté  réelle;  encore    tous  les  naturalistes 
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sont-ils  aujourtl'hui  fort  éloignés  de  s'accorder 
convenablenieDt  à  cet  égard.  De  même,  sous  le  se* 
cond  point  de  vue  ,  on  peut  entrevoir,  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  satisfaisante,  diverses  condi- 
tions physiques,  cJnmiques,  et  même  biologiques, 
qui  oui  dû  certainement  influer,  à  un  degré  quel- 
conque, suc  l'éminente  propriété  des  contrées 
européennes  de  servir  jusqu'ici  de  théâtre  essen- 
tiel à  cette  évolution  prépondérante  de  l'huma- 
nité (i).  L'esprit  radicalement  vague  de  la  philo- 
sophie lliéologico-  métaphysique  ,  qui  domine 
eucore  dans  toutes  les  études  sociales,  a  dû  sou- 
vent porter  à  regarder  comme  très  satisfaisantes,  à 

(ij  Telle*  ■oni,  par  exemple,  lan*  le  rapport  pbytiqne,  oetre  la 
iitastiOD,  ihcnnologîq aiment  tl  aianugeiiH,  totn  U  zone  lempdree, 
l'exiiunce  de  t'admirnblc  bauin  de  la  Uedileitan^e,  autour  duquel 
«  dA  larloiil  t'eScctaer  d'abord  le  pliu  rapide  dcTtloppctnent  focial, 
dit  que  l'aii  naaliqae  rat  dcvnDu  aucz  avaacii  pour  permettre  d'nli- 
liier  ce  piccieni  iutrcmeiliaire ,  aflVanl ,  h  l'ciuemble  dei  oaiioni  rire- 
nime*,lla  foula  conliguile  propre  i  l'acililcr  dea  rclaliani  aOiTiei,  et  la 
dJTcrril^  qui  lei  rend  imporlantei  h  nnc  réciproque  lUiuolatîOD  aociale. 
ParclUfrocDI ,  aoni  le  point  de  Tue  cliimiqac,  l'abondance  jilaa  pro- 
□DDC<^  du  fer  cl  Ae  U  houille  danacei  CODlrÊoaprinUgîcei,  a  dûcertaî- 
Qcmeiil  y  eontribuei  beancoup  ï  iccvli'rerNTotuiioa  himtaine.  EaGn, 
koai  raipcci  i.iolofiiqDe,  loii  pliytolo|;iqac,  loii  loologiqne,  il  en  clnir 
qoc  te  métnc  mille»  ajani  cii<  plus  Tavorablc ,  d'âne  pan  aux  princri- 
pain  cultnivi  nlinicnigireB,  d'une  auite  pari  an  di'veloppenwni  dm 
plat  pnfcieDX  animanx  domuliqnet.  la  civiliiaiioa  a  dû  l'y  trouver 
DDMÏ, par  cela  aenl,  apecialeiuent cncoDragde.  Mail,  qnulqne  impor- 
lauco>rMle  qo'oD  puine  déj^  allacber  ï  cea  divera  apvccna'„  de  lellei 
tUaucbe»  aonl  «ideuimem  bien  loin  de  auffire  encore  i  Itaxplicalion 
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l'un  ou  k  l'autre  titre,  les  explicalîons  ainsi  hasar* 
dées  jusqu'ici  sur  une  telle  question,  que  cette  phi- 
tosopliie  est  d'ailleurs  très  peu  portée  d'ordiuaire 
à  se  poser  sérieuseDienl.  Mais,  si  une  intelligence 
quelconque,  convenablement  préparée  par  l'ha- 
bitude des  spéculations  positives  envers  les  autres 
phénomènes  naturels,  mettait  aujourd'hui  en 
regard  l'ensemble  des  vrais  docnmens  déjà  ob- 
tenus à  ce  sujet  avec  une  appréciation  réelle 
de  la  dilTicutté  qu'on  prétend  ainsi  résoudre, 
elle  ne  manquerait  pas  de  reconnaître  aussitôt 
leur  profondé  îusuiTisaoce.  Or,  cette  insuflisance 
nécessaire  ne  tient  pas  seulement,  comme  on 
pourrait  d'abord  te  croire,  à  ce  que,  sous  l'uii 
ou  l'autre  as|iecl,  ces  rensei^riemens  sont  jus- 
qu'ici trop  peu  multipliés  et  trop  imparfaits  :  il 
faut  surtout  l'attribuer  à  une  cause  plus  intime  et 
plus  puissante,  à  l'absence  de  toute  saiue  théorie 
sociologique,  propre  à  mesurer  la  vraie  portée 
scientifique  de  chaque  aperçu ,  et  même  à  diriger 
leur  élaboration   ultérieure:  sans  cette  lumière 


TcaimcDt  potiliieda  phe'aan^nc  propwil  :  et  lonque  la  focmatiaii  coo- 
vfnable  di  la  clynaiiilc|Ue  BUi;iBle  aura  ullcileuremcnt  |icrmii  de  lenler 
dirïciemrnL  nnc  telle  ciplicitioo  ,  il  <»t  rn^mc  eTiileot  (|ut  chacune  da 
ïndk'Dlioni  prc'c^dentei  aura  prealabtetncnl  buoln  d'jlre  lomniia  i 
une  icrapcileiue  reTiiion  KienliQque,  fondée  (ur  l'eaKiuble  de  la  phi- 
loiDpbie  nalutelle. 


/ 
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géoërale  et  préalable,  il  est  clair  qu'on  ne  saurait 
jamais  si  même  on  est  parvenu  i  réunir  enBn  tous 
les  élémens  indispensables  à  une  décision  vrai- 
ment rationnelle.  11  est  donc  impossible  ici  de 
méconnaître  la  haute  nécessité  logique  d'ajourner 
systématiquement  cette  grande  discussion  de  so- 
ciologie concrète  jusqu'à  ce  que  les  lois  fotula- 
mentales  de  la  sociabilité  aient  été  abstraitement 
établies,  au  moins  dans  leur  principal  ensemble: 
et  je  ne  doute  pas  que  cette  seule  indication,  rela- 
tive à  un  cas  aussi  caractéristique,  ne  dispose  le 
lecteur  à  apprécier  spécialement,  sur  chacune  des 
questions  analogues  que  la  suite  des  idées  pourra 
présenter  ou  susciter,  l'indispensable  réserve  phi- 
losophique dont  j'ai  précédemment  posé,  d'une 
manière  directe,  le  vrai  principe  général.  L'ex- 
trême nouveauté  et  la  difficulté  supérieure  de  la 
science  que  je  m'efiTorce  de  créer,  ne  me  permet- 
tront pas  toujours  peut-être  de  rester  moi-même 
strictement  fidèle  à  cet  important  précepte  de  lo- 
gique positive  :  mais  j'aurai  du  moins  suffisam- 
ment averti  le  lecteur,  qui  pourra  ainsi  rectifier 
spontanément  les  déviations  involontaires  aux- 
quelles je  me  laisserais  insensiblement  entraîner. 
Ayant  désormais  convenablement  caractérisé , 
par  l'ensemble  des  considérations  précédentes,  le 
véritable  esprit  qui  doit  ici  nécessairement  présider 
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à  l'emploi  rationnel  des  observations  historiques , 
il  ne  me  reste  plus,  avant  de  procéder  directement 
à  l'appréciation  sommaîr-e  du  développement  so- 
cial, qu'à  achever,  pour  mieux  prévenir  toute 
confusion  essentielle ,  de  déterminer ,  avec  plus 
de  précision  que  je  n'ai  pu  le  faire  au  chapitre 
précédent,  le  mode  r^ulier  de  déiînitioa  des  épo- 
ques successives  que  nous  devrons  ensuite  exami- 
ner. Ma  loi  fondamentale  d'évolution  fixe  sans 
doute  spontanément ,  à  l'abri  de  tout  arbitraire , 
le  principal  attribut  et  la  coordination  générale 
de  ces  diverses  phases,  en  les  rattachant  toujours 
à  l'état  correspondant,  théologique,  métaphysique, 
ou  positif  du  système  philosophique  élémentaire 
des  conceptions  humaines.  Néanmoins,  il  reste 
encore  à  ce  sujet  une  incertitude  secondaire,  que 
je  dois  d'abord  dissiper  rapidement,  et  provenant 
de  la  progression  nécessairement  inégale  de  ces 
difTércns  ordres  de  pensées,  qui,  n'ayant  pu  mar- 
cher du  même  pas,  suivant  la  loi  hiérarchique  éta- 
itlic  au  début  de  ce  Traité,  ont  dû  faire  jusqu'ici 
fréquemment  co-exister ,  par  exemple,  l'état  mé- 
lapliysîque  d'une  certaine  catégorie  intellec- 
tuelle ,  avec  l'état  théologique  d'une  cat^orie  pos- 
térieure ,  moins  générale  et  plus  arriérée,  ou  avec 
l'état  positif  d'une  autre  antérieure,  moins  com- 
plexe et  plus  avancée,  malgré  la  tendance  conti- 
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nue  de  l'esprit  humaiD  à  l'unité  de  méthode  et  à 
lYiomogâaéité  de  doctrine.  Cette  apparente  con- 
fusion doit,  en  effet,  d'abord  produire,  chez  ceux 
qui  n'en  ont  pas  bien  saisi  le  principe,  une  f]&- 
cheuse  hésitation  sur  le  vrai  caractère  philosophi- 
que des  temps  correspondans.  Mais,  afin  de  la  pré- 
venir ou  de  la  dissiper  entièrement,  il  suffit  ici  de 
discerner,  en  général ,  d'après  quelle  catégorie  in- 
tellectuelle doit  être  surtout  jugé  le  véritable  état 
spéculatif  d'une  époque  quelconque.  Or,  tous  les 
motifs  essentiels  concourent  spontanément,  à  cet 
égard,  pour  indiquer,  avec  une  pleine  évidence, 
Tordre  de  notions  fondamentales  le  plus  spécial 
et  le  plus  compliqué ,  c'est-à-dire  celui  des  idées 
morales  et  sociales ,  comme  devant  toujours  four- 
nir la  base  prépondérante  d'un  telle  décision  ;  non- 
seulement  en  vertu  de  leur  propre  importance , 
nécessairement  très  supérieure  dans  le  système 
mental  de  presque  tous  les  hommes ,  mais  aussi , 
chez  les  philosophes  eux-mênfes,  par  suite  de  leur 
position  rationnelle  à  l'extrémité  de  la  vraie  hié- 
rarchie encyclopédique,  établie  au  début  de  ce 
Traité.  Par  cette  double  influence,  lecaractère  in- 
tellectuel de  chaque  époque  doit,  en  effet,  se  tron- 
v<;t  constamment  dominé  par  celui  d'un  tel  genr'e 
de  spéculations  humaines.  C'est  seulement  quand 
un  nouveau  régime  mental  a  pu  s'étendre  jusqu'à 
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celte  exliètne  catégorie  ,  que  I  ou  peut  regarder 
l'évolution  correspondante  comme  pleinement 
réalisée,  snns  qu'il  puisse  alors  rester  aucune 
crainte  ou  espoir  quelconques  de  retour  à  l'état 
antérieur  :  l'avancement  plus  rapide  des  catégo- 
ries plus  générales  et  moins  compliquées  ne  peut 
essentiellement  servir  jusque-là  qu'à  constater, 
dans  chaque  phase,  les  germes  indispensables  de 
ia  suivante,  sans  que  i^on  caractère  propre  en  puisse 
être  principalement  affecté;  ces  considérations  ac- 
cessoires ne  pourraient  du  moins  être  autrement 
employées  que  pour  subdiviser  les  époques,  à  un 
deyré  dont  il  serait  maintenant  trop  prématuré  de 
s'occuper  spécialement.  Ainsi,  nous  devrons  regar- 
der ,  par  exemple  ,  l'époque  théologique  comme 
subsistant  encore,  tant  que  les  idées  morales  et 
politiques  auront  conservé  un  caractère  essentiel- 
lement théologîquc,  malgré  le  passage  d'autres  ca- 
tégories intellecluelles  à  l'état  purement  métaphy- 
sique, et  quand  mêiiie  l'élat  vraiment  positif  aurait 
déjà  commencé  pour  les  plus  simples  d'entre  elles  : 
pareillement,  il  faudra  prolonger  l'époque  méta- 
physique proprement  dite  jusqu'à  la  positivité 
naissante  de  cet  ordre  prépondérant  de  concep- 
tions humaines.  Par  cette  manière  de  procéder, 
l'aspect  essentiel  de  chaque  époque  demeurera 
aussi  prononcé  que  possible,  tout  en  laissant  net- 


PHYSIQUE   SOCIALE.  aQ 

tement  ressortir  k  préparation  spontanée  de  t'épo- 
^e  suivante. 

Cet  ensemble  indispensable  d'explications  préa- 
lables étant  maintenant  complété,  commençons 
directement  l'étude  sommaire  du  développement 
social,  d'après  la  loi.fondamentale  d'évolution  éta- 
blie au  chapitre  précédent  ;  mais  sans  remonter 
toutefois  jusqu'à  cet  âge  préliminaire ,  dont  la  bio* 
logie  doit  fournir  à  la  sociologie  la  détermination 
essentielle  y  que  je  puis ,  par  conséquent^  supposer 
ici  suffisamment  effectuée  aujourd'hui,  afin  de  ne 
point  ralentir,  contrairement  à  la  principale  des- 
tination de  cet  ouvrage,  la  marche  nécessairement 
très  rapide  de  notre  opération  historique,  et  en 
réservant,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  pour  le  traité 
spécial ,  une  analyse  philosophique  très  impor- 
tante, qui,  à  vrai  dire,  n'a  jamais  été  convenable* 
ment  instituée.  Nous  devons ,  en  général ,  nous 
attacher,  d'une  part,  à  l'appréciation  rationnelle 
du  véritable  caractère  propre  à  chaque  phase  suc- 
cessive; et,  d'une  autre  part,  à  y  constater  nette- 
ment sa  filiation  nécessaire  envers  la  précédente, 
ainsi  que  sa  tendance  non  moins  inévitable  à  pré- 
parer graduellement  la  suivante  ;  de  façon  à  réa-* 
\iser  peu  à  peu  l'enchaînement  positif  dont  j'ai 
déjà  établi  le  principe. 
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Les  luèiues  oioLifs  fondamentaux  qui  ont  dér- 
montré,  avec  tant  d'évidence,  au  chapitre  pvécé- 
deot,  l'inévitable  spontanéité  générale  d'un  état 
intellectuel  pleinement  tbéolt^ique,  n'auraient  ici 
besoin  (|ue  d'être  examinés  avec  plus  de  précision 
pour  prouver,  au  moins  aussi  clairement,  que  tou- 
jours et  partout  ce  premier  régime  menial  de 
l'humanité  a  dû  nécessairement  commencer  par 
un  état  complet,  plus  ou  moins  prononcé  mais  or- 
dinairement très  durable,  de  pur  fétichisme,  cons- 
tamment caractérisé  par  l'essor  libre  et  direct  de 
notre  tendance  primitive  à  concevoir  tous  les 
corps  extérieurs  quelconques,  naturels  ou  artifi- 
ciels, comme  animés  d'une  vie  essentiellement 
analogue  à  la  nôtre ,  avec  de  simples  différences 
mutuelles  d'intensité.  Cette  constitution  originaire 
des  spéculations  humaines  serait  sans  doute  diSi- 
cileâmécoimaître  aujourd'liLii,soit  qu'on  l'esarai- 
nàt  à  priori  du  point  de  vue  rationnel  où  nous 
place  l'ensemble  de  la  théorie  biologique  de 
l'homme,  soit  en  l'étudiant  à  posteriori  d'après 
tous  les  renseignemens  exacts  que  l'on  peut  com- 
biner sur  ce  premier  à^e  social  :  enfin ,  l'apprécia- 
lion  judicieuse  du  développement  individuel  con- 
firmerait évidemment ,  à  cet  égard  ,  l'analyse 
immédiate  de  l'évolution  collective.  Beaucou|(  de 
philosophes  sont  néanmoins  parvenus,  d'après  des 
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méthodes  vagues  et  vicieuses,  à  obscurcir  piofôn- 
dément  des  notions  aussi  irrécusables,  en  s'efibr- 
çant  d'établir,  au  contraire,  que  le  point  de  départ 
intellectuel  a  dû  consister  dans  le  polythéisme 
proprement  dit,  c'est-à-dire  dans  la  croyance 
spontanée  à  des  êtres  surnaturels,  distincts  et  in*- 
dépendants  de  la  matière  f  passivement  soumise , 
pour  tous  ses  phénomènes ,  à  leurs  volontés  su- 
prêmes. Quelques-uns  méme^  qui,  malgré  leur 
prétendue  résolution  préalable  de  tout  examiner 
librement,  subissaient,  à  leur  insu,  l'empire,  si 
rarement  évitable ,  des  opinions  vulgairement 
consacrées,  sont  allés  jusqu'à  intervertir  entièi^e- 
ment  ia  progression  naturelle  des  idées  théologi- 
ques ,  en  voulant  représenter  le  monothéisme  ri- 
goureux comme  la  véritable  source  primordiale, 
d^où  seraient  ensuite  issus,  par  corruption  gra- 
duelle, le  fétichisme  après  le  polythéisme  (i).  Il 
serait  certainement  superflu  de  s'arrêter  ici  à  dis- 

(i;Une  telle  hypothèse  De  saorait  être  vraiment  &oatenableqae  pour 

cenx  qui  admettent,  à  cet  égard  ,  une  rcvclution  directe  et  spéciale, 

inifant  Pesprit  da  système  catholique.  Encore  fandrait-il,  même  alors» 

coDceroir  celte  rérélation  comme  presque  continue,  on  du  moins  frê- 

^mment  renooTeléc,  afin  de  combattre  sans  cesse  1(^  retour  tonjours 

imminent  à  la  marche  Traimcnt  naturelle  :  ainsi  que  le  vérifie  claire- 

nmile  cas  des  Hébreoz,  maigre  leur  divin  enseignement,  fortifié 

dfs  précautions  les  plus  puissantes  et  les  mieux  soutenues,  incapables 

néanmoins,  en  unt  d'occasions ,  d^  contenir  suffisamment  Tinsii net 

^pontoDc  vers  ridolAlric  primitive. 
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cuter  aucuuement  ces  diverses  aberrations,  si  ma- 
nir«steraeot  contraires,  non-seulement  à  Tensem- 
ble  des  observations  les  plus  décisives  sur  nionime 
et  sur  la  socicté,  mais  encore  à  toutes  les  lois  les 
mieux  établies  sur  la  marclie  nécessairement  tou- 
jours graduelle  de  notre  intelligence,  jusque  dans 
ses  plus  simples  exercices.  A  tous  i^gards,  notre 
vrai  point  de  départ,  intellectuel  ou  moral  ,  est 
inévitablement  beaucoup  plus  humble  que  ne 
l'indiquent  ces  fantastiques  suppositions:  l'iiomme 
a  partout  commencé  par  le  fétichisme  le  plus 
grossier,  comme  par  l'antropophagie  la  mieux  Ca- 
ractérisée ;  malgré  l'horreur  et  le  déyoût  que  noua 
éprouvons  justement  aujourd'hui  au  seul  souvenir 
d'une  semblable  origine,  notre  principal  orgueil 
collectif  doit  consister  précisément,  non  à  mécon- 
naitrevainement  un  tel  début, maisùnous  gloriSer 
de  l'admirable  évolution  dans  laquelle  la  supério- 
rité, graduellement  développée,  de  notre  organi- 
sation spéciale,  nous  a  enfin  tant  élevés  au-dessus 
de  cette  misérable  situation  primitive,  où  aurait 
sans  doute  indéfiuiment  végété  toute  espèce  moins 
heureusement  douée. 

D'autres  philosoplies  ,  plus  rapprochés,  à  ce 
sujet,  du  véritable  esprit  scientifique,  tout  en 
admettant  cette  progression  évidente  et  nécessaire 
du  fétichisme  au  polythéisme  et  ensuite  au  mo-  | 
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iiotliéisme,  sans  laquelle  la  marclie  générale  de 
l'humanité  serait  esseutiellement  iDÏntelligible , 
sont  tombes,  à  leur  tour,  dans  une  erreur  inverse 
de  la  précédente,  etfjiii,  beaucoup  moins  grave, 
mérite  cependant  d'êlre  ici  sommairement  signa- 
lée, afin  de  prévenir,  autant  que  possible,  toute 
déviation  quelconque  relativement  ;<  ce  terme 
primordial,  dont  l'altération  rejaillirait  naturelle- 
ment sur  tout  le  reste  de  la  série  sociale.  Cette 
erreur  secondaire  consiste  à  regarder  le  fétichisme 
comme  n'ayant  point  strictement  caractérisé  le 
régime  mental  primitif,  en  ce  sens  que  ce  premier 
étal,  quelque  grossier  qu'il  soit  en  effet,  aurait 
été  néanmoins  toujours  précédé  lui-même  par 
une  enfance  encore  plus  imparfaite,  où  l'homme, 
exclusivement  occupé  d'une  conservation  trop 
entravée,  ne  présenterait  qu'une  existence  tonte 
matérielle,  sans  aucun  souci  d'opinions  spécula- 
tives quelconques,  réduites  même  au  degré  le  phis 
âémentaire  et  le  plus  spontané  :  tels  seraient, 
par  exemple,  encore  aujourd'hui,  les  malheu- 
reux habitans  de  la  Terre  de  Feu,  de  diverses 
parties  de  l'Océanie,  de  quelques  parties  de  la 
côte  nord-ouest  d'Amérique,  etc.  Une  semblable 
hypothèse  n'altérerait  point  essenlielleiuent,  à  la 
matùère  des  précédentes,  notre  progression  fon- 
damentale; elle  n'aurait  évidemment  d'autre  efiét 
TCIK   V.  ^     ' 
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que  d'y  superposer  un  terme  préliminaire,  dont  la 
considération  propre  pourrait  être  presque  tou-  ' 
jours  écartée  dans  l'usage  ultérieur  de  la  série  so- 
ciale. IVIais  la  recliScation  de  celle  illusion ,  d^ail- 
leurs  aisément  explicable,  n'en  offre  pas  raoins, 
sous  un  autre  aspect  philosophique,  une  vérilable' 
importance,  aûn  de  maintenir  scrupuleusement 
l'unité  et  l'inTariabilité  nécessaires  de  la  consti- 
tution fondamentale  de  l'homme,  si  indispensa- 
ble, comme  je  l'ai  montré,  au  système  rationnel 
de  la  sociologie  positive.  On  voit,  en  eSct,  que, 
d'après  cette  hypothèse,  les  besoins  purement  ïo- 
tellectuels  n'auraient  pas  toujours  existé,  sous 
une  forme  quelconque,  dans  l'humanité,  et  qu'il 
faudrait  y  admettre  une  époque  où  ils  auraient 
aJ;>soIument  pris  nai^ance  ,  sans  aucune  autre 
manifestation  antérieure  :  ce  qui  serait  directe* 
ment  contraire  à  ce  grand  principe,  fourni  à  la 
sociologie  par  la  biologie,  que,  toujours  et  partout, 
l'organisme  humain  a  dû  présenter,  à  tous  égards, 
tes  mêmes  besoins  essentiels,  qui  n*ont  pu  succes- 
sivement différer,  en  aucun  cas,  que  par  leur 
degré  de  développement  et  leur  mode  correspon- 
dant de  satisfaction.  Une  telle  position  de  la 
question  sufHt  certainement  pour  la  résoudre,  et 
montre  aussitôt  que  cette  opinion  doit  nécessaire- 
ment résulter  d'une  busse  appréciation  des  faits. 
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Dus  l'état  aiéme  d'idiotisme  et  de  démence,  oiT 
l'homme  paraît  rabaissé  au-dessoas  d'un  grand 
nombre  d'animaux  supérieurs,  on  pourrait  en- 
core constater^  avec  les  précautions  convenables , 
l'existence  d'on  certain  degré  d'activité  purement 
spéculative,  qui  se  satisfait  alors  par  un  féti* 
chinne  très  grossier.  Combien  serait-il  dçnc  irra- 
tionnel, à  plus  forte  raison,. de  penser  que,  à 
aucun  âge  de  l'enfance  sociale,  Thomme  normal , 
et  doué,  au  moins  implicitement,  de  tontes  ses 
facultés,  ait  pu  jamais  être  livré,  d'une  manière 
rigoureusement  exclusive ,  à  uoe  vie  purement 
matérielie  de  gnerre  ou  de  chasse,  sans  aucune 
manifestation  quelconque  des  besoins  intellec* 
tnels,  quelque  oppressive  qu'on  veuille  alors  sup- 
poser la  puissance  d'un  milieu  défavorable.  En 
principe,  cette  hypothèse  serait  évidemment  in- 
soutenable. Mais  je  puis  d'ailleurs  facilement  in- 
diquer la  source  très  naturelle  d'une  pareille 
illunon,  que  me  semblent  partager  encore  pres- 
que tous  les  observateurs,  même  les  plus  judicieux 
et  les  plus  sagaces,  qui  ont  étudié,  par  une  explo- 
ration directe,  les  premiers  degrés  de  la  vie  sau- 
vage ;  ce  qui  doit  faire  mieux  ressortir  l'utilité  de 
cette  rectification.  Il  suffît  de  remarquer,  à  cet 
effet,  que,  dans  ces  difierens  cas,  l'absence  réelle 
d'idées  théologiques  quelconques  a  été  essentielle* 

3.. 
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meut  conclue,  non  d'une  conféience  direcle,  qui 
n'eût  pu  même  èlre  convenablement  établie  « 
mais  du  seul  défaut  de  tout  culte  organise,  à  sacer- 
doce plus  ou  moins  distinct.  Or,  comme  je  l'ex- 
pliquerai ci-aprèg.,  le  félicbisme,  de  sa  nature, 
peut  se  développer  beaucoup  avant  de  donner 
lieu  à  aucun  vérilable  sacerdoce,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  atteint  à  l'étal  d'astrolàtrie,  ce  (]ui  arrive  sou- 
vent fort  tard  ,  et  tout  près  de  sa  transformation 
lioale  eu  polytbéisme  proprement  dit.  Telle  est 
la  simple  origine  de  cette  illusion ,  qui ,  malgré  sa 
gravité,  est,  au  fond,  très  excusable,  cbez  des 
explorateurs  qui  ne  pouvaient  être  dirigés  par 
aucufie  théorie  positive,  propre  à  prévenir  ou  à 
réparer  toute  vicieuse  interprétation  des  faits. 

On  a  dit ,  il  est  vrai ,  à  l'appui  d'une  telle  by- 
potliése,  que  l'bomme  a.dû  essentiellement  com- 
mencer à  la  manière  des  animaux.  Je  l'admets  en 
etFet,saufla  supériorité  d'organisation,  mais  eu 
niant  l'induction  (|u'on  eu  veut  tirer,  et  qui  repose, 
a  mes  yeux,  sur  une  fuusse  appréciation  de  l'étal 
mental  des  animaux  eux-mêmes.  Car  je  suis 
convaincu  que  les  animaux  assez  élevés  pour 
manifester,  en  cas  île  loisir  sullisant,  une  cer- 
taine activité  spéculative  (  et  beaucoup  d'espèces 
en  sont  assurément  susceptibles),  parviennent 
Apuulanêment ,  de  la  même  manière  que  nous, 
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à  Diie  sorte  de  fétichisme  grossier  ^  consistant 
toujours  à  supposer  les  corps  CT^térieprs,  mâmé 
les  plus  inertes ,  animés  de  passions  et  de  volontés 
plus  ou  moins  analogues  aux  impressions  per* 
sonnelles  du  spectateur.  Une  judicieuse  explo- 
ration de  l'intelligence  des  animaux  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  cet(e  similitude 
essentielle ,  sauf  la  différence  fondamentale  que 
présente  Pincontestable  aptitude  de  Tentende* 
ment  humain  à  se  dégager  graduellement  de  ces 
ténèbres  primitives,  qui,  pour  les  autres  orga- 
nismes, même  les  plus  éminens,  doivent,  au 
contraire-,  indéfiniment  persister  ;  excepté  peut- 
être,  chez  quelques  animaux  choisis,  un  faible, 
commencement  de  polythéisme,  qu'il  faudrait 
d'ailleurs  attribuer  surtout  au  contact  humain. 
Que,  par  exemple,  un  enfant  ou  un  sauvage, 
d'une  part,  et,  d'une  antre  part,  un  chien  ou 
un  singe,  contemplent  une  montre  pour  la  pre- 
mière fois:  il  n'y  aura,  sans  doute,  si  ce  n'est 
quant  à  la  manière  de  formuler,  aucune  profonde 
diversité  immédiate  dans  la  conception  spon- 
tanée qui,  aux  uns  et  aux  aut**es,  représentera 
cet  admirable  produit  de  l'industrie  humaine 
comme  une  sorte  d'animal  véritable ,  ayant  ses 
goûts  et  ses  inclinations  propres  :  d'où  résulte, 
par  conséquent ,  sous  ce  rapport,  un  fétichisme 
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rtbdiQBlemétit  commun  ,  les  premiers  ayant  seu- 
lement Iç  privilège  exclusif  d'en  pouvoir  ult^ 
rieurement  sortir.  Ainsi,  l'appréciation  ration- 
nelle du  véritable  degré  de  sinûlitude  nécessaire 
entre  le  développement  ment&I  de  l'honune  et 
celai  des  autres  animaux  supérieurs,  d'aprèi  1» 
similitude  correspondante  de  leurs  organismes 
cérébraux,  n'sboptit  réellement  qu'à  confirmer 
de  nouveau,  bien  Icùo  Je  l'altérer,  notre  propo- 
sition générale  sur  le  vrai  point  de  départ  intel- 
lectuel de  l'humanité. 

Exclusivement  habitués  dès  long-temps  à  une 
tbéologie  éminemment  métaphysique,  uQu»  de« 
vonA  éprouver  aujourd'hui  beaucoup  d'embarras 
il  comprendre  réellement  celte  grossière  origine, 
qui  a  dû  fréquemment  donner  lieu  Ji  de  grave» 
méprises  involontaires.  C'est  ainsi  surtout  qtia  Je 
fétichisme  a  même  été  le  plus  souvent  confondu 
avec  le  polythéisme,  lorsqu'on  a  indûment 
appliqué  à  celui-ci  la  dénomination  usuelle 
d'idolâtrie,  qui  ne  convient  certainemmt  qu'au 
premier  ;  puisque  les  prêtres  de  Jupîtet'  oa  de 
Minerve  auraient  pu  sans  doute  aussi  l^îtime-' 
ment  repousser  le  reproche  baual  d'adoration  des 
images  que  le  font  aujourd'hui  nos  docteurs  oa- 
theliques  quant  à  l'injuste  accusation  des  pro- 
leslaos.  Mais,  quoique  nous  soyons  heureusement 
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assez  éloignés  du  fétichisme  poar  ne  plus  le  con- 
cevoir aiflëment ,  chacun  de  nous  n'a  qu'a  remon- 
ter suflbamment  dans  sa  propre  histoire  indivi- 
duelle, pour  7  retrouver  ia  fidèle  représentation 
d'un  tel  état  initial.  Tous  les  philosophes  qui  sau- 
ront aujourd'hui  se  dégager  convenablement  des 
opinions  vulgaires,  sentiront  aa^t6t  que  le  fé- 
tichisme constitue  nécessairement  le  vrai  fond 
primordial  de  l'esprit  théologiqi:^e ,  enrisagé  dans 
sa  plus  pure  niAveté  élémentaire  ,  et  néan- 
moins dans  sa  plus  entière  plénitude  intellec- 
tuelle :  c'est  Ik  que  conviendriiit  éminemment  la 
célèbre  formule  de  Bossue t  :  Tout  était  dieUj 
excepté  Dieu  mime,  pourvu  qu'on  l'appliquât  & 
un  point  de  départ,  et  non  à  une  chimérique 
dégénération  ;  car  on  peut  strictement  dire ,  en 
effet,  que,  depuis  cette  première  époque,  le 
nombre  des  dieux  a  été  sans  cesse  en  décroissant, 
comme  je  l'expliquerai  bientôt.  Lorsque ,  même 
aujourd'hui ,  les  plus  éminens  penseurs  se  laissent 
involontairement  entraîner,  sous  l'influence  im- 
parfaitement rectifiée  de  notre  vicieuse  éducation, 
à  tenter  de  pénétrer  le  mystère  de  la  production 
essentielle  de  phénomènes  quelconques,  simples 
ou  compliqués,  dont  ils  ignorent  les  lois  natu- 
relles, ils  peuvent  alors  personnellement  consta- 
ter cette  învanable  tendance  instinctive  a  conce- 
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voir  la  géDération  des  eQêts  îocoodus  d'après  le» 
pasùons  et  les  affectîous  de  l'être  correspoadajit, 
toujours  envisagé  comme  vivant,  ce  qui  n'est 
réellement  autre  chose  que  le  principe  philoso- 
phique du  fétichisme  proprement  dit.  Ceux  qai^ 
par  eiemple ,  auront  souri  avec  le  |>lus  de  dé- 
dain à  la  naiVeté  du  sauvage  animant  spoDta- 
néfnent  la  montre  dont  il  admire  le  jeu,  pour- 
raient, à  leur  tour,  se  surprendre  eui-ipémps  plus 
.d'une  fois  dans  une  disposition  mentale  bien  peu 
supérieure,  malgré  leur  habitude  d'un  tel  spec- 
tacle, quand  ils  contempteuL,  entièrement  étran- 
gess.a  l'horlogerie,  les  accidens  imprévus,  eLsou* 
.vent  inexplicables,  dus  à  quelque  déran^eioeot 
inaperçu  de  cet  ingénieux  appareil.  11  nous  serait, 
sans  doute,  très  diHicile  de  contenir  alors  sufTisam- 
ment  la  disposition  naturelle  qui  nous  eatraîne  à 
regarder  cesal  tératiotis  comme  autant  d'indices  des 
alïèctions  ou  des  caprices  d'un  être  chimérique ,  si- 
la  puissance,  enlin  prépondérante,  d'ime  analogie 
antérieure  déjà  fort  clendue,  ne  nous  conduisait 
maintenant  à  calmer  notre  inquiétude  intellec- 
tuelle par  l'immédiate  supposition  générale  d'une 
certainclésion  mécanique,  ultérieurement  assigna- 
ble, comme  en  beaucoup  d'autres  cas  semblables 
préalablement  analysés  à  notre  entière  satisfaction. 
Ainsi,  la  philosophie  théolt^que ,  convenable- 
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meut  approfondie,  a  toujours  évidemment  pour 
bêse  nécessaire  le  pur  fétichisme,  qui  divinise 
instantanément  chaque  corps  ou  chaque  phéno- 
mène susceptibles  d'attirer  avec  quelque  énergie 
la  faible  aiteotion  de  l'humanité  naissante.  Quel- 
ques transformations  essentielles  que  cette  philo- 
sophie primitive  puisse  ensuite  subir  graduelle- 
ment,  une   judicieuse    analyse    sociologique  j 
pourra  toujours  mettre  à  nu  ce  fond  primordial, 
jamais  entièrement  dissimulé,  même  dans  l'état 
religieux  le  plus  éloigné  du  point  de  départ.  Non* 
seulement,  par  exemple,  la  théocratie  égyptienne, 
dont  celle  des  Juifs  fut  certainenrent  une  simple 
dérivation,  a  dû  présenter,  aux  temps  de  sa  plus 
grande  splendeur,  la  co-esi^tence  régulière  et  très 
prolongée^  dans  les  difiërentes  castes  de  sa  hiérar* 
chie  sacerdotale ,  de  nos  trois  âges  religieux ,  puis- 
que  les  rangs  inférieurs  étaient  encore  restés  au 
simple  fétichisme,  tandis  que  les  premiers  rangs 
étaient   en   pleine   possession  d'un  polythéisme 
très  caractérisé,  et  que  les  degrés  suprêmes  s'é- 
taient même  déjà  élevés  très  probablement  à  une 
certaine  ébauche  du  monothéisme;  mais,  en  scru- 
tant plus  profondément  l'esprit  théoiogique,  on 
peut, eu  outre,  y  reconnaître,  en  tout  temps,  par 
uae  analyse  plus  directe  et  plus  décisive,  des 
IJ^K^es  actuelles  très  prononcées  du  fétichisme  fou- 
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dameata),  malgré  les  formes  les  plus  mélaphjii- 
ques  qu'il  ait  pu  aSêcter  chez  les  plus  subtiles 
iutelligeuces.  Qu'est-ce,  en  effet,  au  fond,  que 
cette  célèbre  conception  de  l'âme  du  oionde  chei 
les  anâens,  ou  cette  sssimilaùon  plos  moderne 
de  la  terre  à  un  immense  animal  vivant,  et  tant 
d'autrês  doctrines  analt^ues ,  sinon  un  véritable 
fétichisme,  vainement  dëguisé  sous  un  pompeux 
verbiage  philosophique?  Il  n'y  a  là,  sans  dente, 
comparativement  au  fétichisme  spontané  des- 
temps primitifs,  d'autre  différence  essentielle  que 
de  se  rapporter  à  des  êtres  collectifs  et  abstraits 
au  liçu  d'êtres  purement  individuels  et  concrets. 
De  nos  )oun  même,  qu'est-ce  réellement,  pour 
un  esprit  positif,  que  ce  ténébreux  panthâsm» 
dont  se  glorifient  si  étrangement,  surtout  en  Al- 
lemagne, tant  de 'profonds  métaphysiens ,  nnon 
le  fétichisme  généralisé  et  systématisé,  env^ppé 
d'un  appareil  doctoral  propre  à  donner  le  change 
au  vulgaire?  Par  d'aussi  décisives  confirmations 
d'un  printnpe  déjà  directement  établi,  il  devient 
donc  irrécusable  que  le  pur  fétichisme,  loin  de 
constituer  une  simple  aberration  de  l'esprit  tliéo- 
logiqne,  en  indique  nécessairement  la  source  fon- 
damratale ,  et  détermine  son  vrai  caractère  pri- 
mordial, jusqu'aux  temps  beaucoup  pins  récens 
où,  comaie  je  l'expliqneiai  bientôt,  non  mélange 
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de  plii«  en  plus  intime  avec  l'esprit  métuphysique 
proprement  dit  en  altère  profondément  la  nature 
originelle,  néanmoins  toujours  reconnaissable  à 
une  saine  es  ploratiou  scientifique.  Telle  est  donc 
notre  théologie  vraiment  primitive,  celle  qui  pré- 
sente le  plus  complètement  cette  rigoureuse  spoiH 
tanéîtéy  où  réside,  d'après  le  chapitre  précédent, 
le  privilège  ess^tiel  de  toute  philosophie  théolo- 
gpque,  et  qu'aucun  autre  âge  religieux  n'a  pu  cer^ 
tainement  offrir  à  un  degré  aussi  parfeitement 
approprié  à  lu  torpeur  initiale  de  l'entendement 
huniaîn,  alors  ainsi  dispensé  même  de  créer  la 
fiction  facile  des  divers  agens  surnaturels,  et  se 
bornant  k  céder  presque  passivement  a  la  pente 
naturelle  qui  nous  entraine  à  transporter  au  de- 
hors ce  sentiment  d'e;iistence  dont  nous  sommes 
intérieurement  pénétrés,  lequel,  nous  semblant 
J abord  expliquer  suffisamment  nos  propres  phé- 
nomènes, nous  sert  immédiatement  de  base  uni- 
forme à  l'interprétation  absolue  de  tous  les  phé- 
nomènes extérieurs.  Cette  première  philosophie  a 
ilù  rester,  comme  toute  autre,  bornée  d'abord  au 
monde  inanimé,  considéré  dans  tous  ses  phéno- 
mènes de  quelque  importance,  et  sans  excepter 
laême  les  phénomènes  purement  négatifs ,  par 
exemple   ceux  des  ombres,  qui  ont  sans  doute 
long-temps  produit  sur  l'humanité  naissante  la 
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même  impression  foodAmenlale  de  terreur  superv- 
tîtîeuse  qu'ils  déterminent  encore  si  sonvent  dans 
notre  enfance  individuelle,  comme  chez  tant  d'a- 
nimaux. Mais  celle  tbëologie  spontanée  n*a  pas 
dû  tarder  à  être  pareillement  étendue  à  l'étnde 
de  l'animalité,  jusqu'à  produire  fréquemment  l*a- 
doraliôu  (i)  formelle  des  animaux,  quand  ils  o^ 
fraient  à  l'homme,  sous  un  aspecli]uelconque, un 
spectacle  plus  ou  moins  myslériens,  c'est-à-dire 
dont  il  ne  retrouvait  pas  en  lui  l'équivalent  essen- 
tiel, soit  que  l'exquise  supériorité  de  l'odorat,  ou 
de  tout  autre  sens,  leur  procurât  immédiatement 
des  notions  dont  l'origine,  en  beaucoup  de  cas, 
nous  échappe  encore  aujourd'hui,  soit  qu'une  plus 
grande  susceptibilité  organique  leur  ât,  à  certain» 
égards,  sentir  avant  nous  diverses  variations  prin- 
cipales de  l'amosphère ,  etc. 

Une  telle  manière  de  [ihilosopher  n'est  pas  moins 
parfaitemeuk adaptée ,  par  sa  nature,  au  vrai  ca- 
ractère moral  de  riiumanité  naissante  qu'à  sa  pre- 
mière situation  mentale.  Nous  avons  reconnu,  an 


(i)  Ce  genre  H'idoUiTiL'  a  ilù  toDtefbii  être  bien  nioini  c 
qu'on  ne  ■'«  crn,  parce  qo'on  a  lonient  confooda  uni  doole ,  itcc 
nos  lâilaMe  «danlido  direvle,  le  recpect  apëiial  pour  de*  antmaiiK 
contacn-ab  quoique diiiail^ csUrieate,  iDiianl  an  nM^e  loOR-lempa 
pratiqué  chn  lei  Grec*  et  mjm«  chei  le*  Ronuini ,  iDdcpenduiunMt 
H'aillmr*  de  ceriaint  animaux  habitnellenini(  cnireleaai  comme  ini- 
imnwia  de  ditioatioD. 
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chapitre  précédent,  que  le  sens  général  de  l'évo- 
lation  humaine  consiste  surtout  à  diminuer  de 
plus  en  plus  l'inévitable  prépondérance,  nécessai- 
rement toujours  fondamentale,  muis  d'abord  ex-  ' 
cessivCjdela  vie  affective  sur  la  vie  intellectuelle, 
ou,  suivant  la  formule  anatomique  ,  de  la  région 
postérieure  du  cerveau  sur  la  région  frontale  ; 
d'une  mapière  d'ailleurs  essentiellement  conunune 
au  dévelojipementde  l'espèce  el  à  celui  de  l'indi- 
vidu. Or,  cet  empire,  évidemment  plus  prononcé 
à  l'origine,  des  passions  sur  la  raison,  et  qui  doit 
alors,  comme  je  l'ai  muutié,  nous  disposer  spéciale^ 
ment  à  la  pliilosoplile  théologique ,  eut  ccrlaine- 
luent  plus  favorable  encore  à  la  théologie  fétichiste 
(ju'à  aucune  autre.  Tous  les  corps  observables  étant 
ainsi  immédiatement  personnifiés  ,  et  doués  de 
passions  ordinairement  très  puissantes,  selon  l'é- 
nergie de  leurs  phénomènes,  le  monde  extérieur 
se  présente  spoutanément ,  envers  le  spectateur, 
dans  une  parfaite  harmonie,  qui  n'a  pu  jamais  se 
retrouver  eusuile  au  même  degré,  et  <[ui  doit  pro- 
duire en  lui  uu  sentiment  spécial  de  pleine  satis- 
faction ,  que  nous  ne  pouvons  guère  qualifier 
aujourd'hui  convenablemeut,  faute  de  pouvoir 
sutUsaoïment  l'éprouver,  même  en  nousre|)Ortiint, 
par  la  méditation  la  plus  intense  et  la  mieux  diri- 
gée, à  ce  berceau  de  l'humunité.  On  couçoît  aisé- 
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ment  combien  celte  exacte  correspondance  intime 
entre  le  monde  et  l'iiotume  doit  nous  attacher 
profondément  au  féticlùsme,  qui  réciproquement 
tend  aussi,  de  toute  nécessité,  à  prolonger  spécia- 
lement un  tel  état  moral.  Cette  co-relation  spon- 
tanée peut  encore  se  vérifier,  même  quand  l' évolu- 
tion bumaiue  est  le  plus  avancée,  en  considérant 
les  organisations  ou  les  situations,  dès  lors  pinson 
moins  exceptionnelles,  où  la  vie  afTective  acquiert, 
à  uu  titre  quelconque ,  une  prédominance  très 
rapprochée  de  l'irrésistibilité.  Malgré  la  plus 
grande  culture  intellectuelle,  les  hommes  qui, 
pour  ainw  dire,  pensent  naturellement  par  le  der- 
rière de  la  tète,  ou  ceux  qui  se  trouvent  momen- 
tanément dans  une  disposition  semblable  (dont 
personne  peut-élre,  même  parmi  les  meilleurs  es- 
prits, n'a  jamais  été  entièrement  préservé),  ont  be- 
soin d'exercer  presque  incessamment  sur  leurs 
propres  pensées  une  très  active  surveillance,  pour 
ne  pas  se  laisser  essentiellement  entraîner,  dans 
l'état  très  prononcé  de  crainte  ou  d'espérance  dé- 
terminé par  un  passion  qitelc<Hique ,  à  une  sorte 
de  rechute  aiguë  vers  le  féticlùsme  fondamental, 
en  personnifiant,  et  ensuite  divinisant,  jusqu'aux 
objets  les  plus  inertes  qui  peuvent  intéresser  leurs 
aflections  actuelles.  Ces  tendances  partielles  ou 
passagères  peuvent  nous  suggérer  aujourd'hui  une 
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faible  idée  de  la  puissance  primordiale  d'un  tel 
état  moral,  lorsque,  à  la  fois  complet  et  normal ,  il 
était  d'ailleurs  permauent  et  commun.  La  cods- 
titutioo ,  encore  si  métaphorique  ,  du  langage 
humain,  dans  les  idiomes  même  les  plus  perfec- 
tionnés, en  oQre  aussi,  à  mes  yeus,  uo  témoignage 
universel  et  prolongé  ,  irrécusable  quoique  indi- 
rect. On  ne  saurait  douter,  en  eflet,  que  la  forma- 
tion du  fond  essentiel  de  ce  langage  ne  remonte  , 
en  grandepartie,  jusqu'à  cet  âge  du  fétichisme  pro- 
prement dit,  qui  a  dû  persister  plus  long-temps 
qu'aucun  autre  peut-èlre,  par  la  lenteur  plus  spé- 
ciale des  progrès  (pi 'il  comportait ,  comme  je  vais 
l'expliquer.  En  second  lieu,  l'opinion  ordinaire, 
qui  attribue  surtout  le  fréquent  usage  des  expres- 
sions Cgnrées  à  la  seule  disette  de  signes  directs, 
est  sans  doute  trop  rationnelle  pour  devenir  suf- 
fisamment admissible,  autrement  qu'envers  une 
époque  très  avancée  de  l'évolution  intellectuelle. 
Jusque  alors,  et  précisément  pendant  les  temps  qui 
ont  dû  le  plus  influer  sur  la  formation  ou  plutôt 
le  développement  de  la  langue  humaine  (i),  l'ex- 


(ij  PciDpIoia  ici  ï  deM«ia  le  lingolier,  alla  d'ioiliqaer  mi  coDvio- 
tionbisa  anilte  mr  Vaahé  loodaaitnu\e  da  \iBfiuçe  bnmain,  quoi- 
tpK  U  amtiUB  <t  1*  dttùnuion  de  cet  oaiiBge  nt  lat  permilIcDt  pM  d'y 
ttunian,  mJDic  inoipuîiciucnl,  ocl  impotlnalanjeL  Diu  le  Tnitri 
tpéciti  qae  j'ai  unnanccf,  fc  pourrai  Dlii£rieuremeDi  jottifiei  ce  lonu- 
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cessive  surabondance  des  figures  a  dû  tenir  bien 
davantage  au  régime  pliilosophique  alors  domi- 
nant,  qui,  surtout  à  l'élat  de  fétichisme,  assimilant 
directement  tous  les  phénomènes  passibles  aux 
actes  humains,  devait  faire  introduire,  commees- 
sentiellement  fidèles,  des  expressions  qui  ne  peu- 
vent plus  nous  seniblei-  que  métaphoriques,  depuis 
que  nous  avons  com|)lëtenient  dépassé  l'état  men- 
tal  qui  eu  uioLivait  le  sens  littéral.  Cet  aperçu 
scientifique  serait,  au  besoin,  suOisammeot  con- 
Grmé  par  une  remarque  intéressante,  déjà  faite 
depuis  long-temps,  sur  le  décroissement  graduel 
d'une  telle  tendance  à  mesure  que  l'esprit  humain 

niai  piiticipc ,  qui  [ifulicut  conduire  i  conxiiuït,  en  temps  nppnmin, 
une  naie  philutophie  da  UnfjQge,  et  que  l'«prilpoii(îf  doit  cnviiaget, 
CI  meiemble,  comme  l'une  dm  giandei  doDHeci  ptvalablei  fouiniei  ï 
la  inciologii  par  la  bialo|:ie.  Car  cLiqni  esp^i:  d'inlmaui  ■ujucican 
i-'taDi  loiijcitiii  dnac«,  en  tcilo  de  ton  organiiation,  d'un  ciruîn  lan- 
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se  déyelopjje  :  ce  qui,  toutefois,  n'en  rendrait 
point  superflue  ruUérieure  vérification  spéciale, 
d'après  an  ensemble  suflUant  d'analyses  philolo- 
giques convenablement  instituées.  Pour  faciliter  la 
conception  d'un  tel  travail,  je  me  bornerai  à  ajou- 
ter ici  une  indication  caractéristique,  relative  aux 
temps  modernes,  où  la  nature  des  métaphores  se 
transforme  insensiblement  de  plus  en  plus>  en  ce 
que  ,  au  lieu  de  transporter,  comme  dans  l'état 
primitif,  an  monde  extérieur  les  expressions  pro- 
pres aux  iictes  humains,  la  révolution  fondamen- 
tale  qui   s'accomplit    graduellement    dans  notre 
manière  de  philosopher  nous  conduit ,  au  con-' 
traire,  à  appliquer  toujours  davantage  aux  divers-' 
phénomènes  de  la  vie  des  ternies  priraitivemenf  j 
destinés  à  la  nature  inerte,  dont  la  considération' 
prépondérante  constitue,  comme  je  l'ai  tant  éta'*! 
bli,  la  base  nécessaire  du  véritable  esprit  scientifi-w 
que,  qui  exercera  désormais  sur  la  constitution  du 
langage  humain  une  influence  de  phia  en  pins  pro- 
fonde. 

Après  avoir  ainsi  directement  établi,  sous  le 
point  de  vue  (général  propre  à  cet  ouvrage ,  l'iné- 
vilable  nécessite  de  ce  premier  âge  lliéologiqae,  et 
suflisamment  expliqué  son  vrai  caractère  fonda- 
mental, il  nous  reste  à  apprécier  souimaîrément 
son  influence  propre  snr  l'ensemble  de  l'évolution 
TOME  \.  4 
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hamaine ,  et  ensuite,  plus  spécialeiveDt ,  la  trsiu- 
formation  graduelle  qui  en  fait  «potUaDëment 
dérivée  le  second  âge  Da,turd  4e  la  plùloBOfihie 
tbéologique. 

Lorsque,  sans  s'arrêter  wji  premières  impret- 
&ioDS,  on  compare,  d'une  manière  convenablement 
approfondie,  toutes  le»  grandes  phases  reiïgîetuef 
de  l'humanité,  il  n'est  plus  douteux,  comme  je 
l'ai  â-dessua  indiqué ,  q«e  le  fêticbisme  ne  Qoa*> 
titue  réellement,  du  moins  quant  à  l'existance 
individuelle,  l'état  tbéologique  le  plus  intense, 
c'est-à-dire  celui  où  cet  ordre  d'idées  exerce  U 
plus  vaste  et  IS'plus  iolime  prépondérance 'dans 
tout  notre  système  mental.  Quelque  monstrueux 
que  nous  semble  aujourd'hui,  cbez  les  auteun 
anciens,  l'inépuisable  dénonubremeut  des  divini- 
tés du  pag^isme,  nous  brouterions  un  résukat 
bien  plus  étrange  enGor«  s'il  ébaùt  possible  d'ex^< 
cuteç  sojfisamment  une  telle  revue  envers  ks 
dieux  des  purs  fétichistes,  ainsi  que  j'aurai  Ijeu 
ci-après  d'en  signaler  le  principal  motif.  Cette 
multiplicité  supérieure  devait,  en  e&t,  résulter 
du  caractère  esseotiellemeat,  individuel  et  concret 
des  croyances  féticbiques,  où  chaque  cei^^fdtae*- 
vable  devient  spontauément  le  sujet  propre  d'une 
superstition.,  distincte.  Mais  indépendamment 
d'une  telle  complication  numénque-,  eetu  liât- 
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son  imméiliatc  «l  continue  iloit  alors  ilumier  use 
bieti  plus  grande  influence  mentale  aux  concep- 
tions théologiques ,  à  travers  lesquelles,  jiour  ainsi 
dire ,  s'effectuent  nécessairetfient  tontes  les  obser- 
ratioiis  ;  sauf  quel<|ties  rares  notions  pratiques  sur 
les  divers  ordres  de  phénomènes  naturels,  inévi- 
tablement fournies  par  l'expérience  involontaire, 
et  qui,  dans  l'origine,  sont  peu  supérieures  aux 
coDBaissances'  réelles  que  les  plus  éminens  ani- 
■laux  acquièrent  d*une  manière  analogue.  A  au- 
eab  autre  âge  rcli^enx ,  les  idées  ihéologiques 
n'ont  certainement  pu  être  aus*â  directement  ni 
aossi  fM)CDplétement  adhérentes  aux  sensations 
ellM-inétises,  qui  alors  les  rappelaient  presque 
délai  et  sans  discontinuité;  en  sorte  qu'il  devait 
èlre  presque  impossible  à  l'intelligence  d'en  faî 
essenliellement  abstraction,  mémo  d'une  maiiii 
partielle  et  momentattée.  L'immense  progrès  qvé 
nous  sépare  heureusement  de  cette  première  en- 
fance, doit  en  rendre  maintenant  très  dilHcile 
l'exacte  appréciation ,  outre  l'embarras  croissant 
des  esploratious  directes  de  plus  en  plus  rares. 
Mais,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  convc- 
Dable  (l) ,  je  ne  doute  pas  que  la  plupart  des 

(0  CVil  uuiquemeni  ta  nia  petit  aombrt  d'cipriu  pleioepienl  phi- 
lunopliiqae*  qai  out  pu  eu«a lieUemnii  accBmplii  dejï  la  grande  cvolu- 
uun  meDuli,^i)'U  a ppuiiui aujourd'hui  d'iiMrDpniidre  ayec  luccis 
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jugés  compéteos  ne  recoDaaissent  en6a  la  jus- 
tesse de  cette  importante  observation- sur  la  pré- 
pondérance intellectuelle  de  l'esprit  ibéolt^que, 
beaucoup  plus  prononcée  au  temps  dn  fétichisme 
que  sous  aucun  autre  régime  religieux  :  ce  qui 
lend  à  confirmer,  dès  le  point  de  départ,  ma 
propoàtioD  générale  sur  le  décroissemenl  con- 
tinu d'uQ  tel  esprit  à  mesure  que  l'éfolution  in- 
tellectuelle s'accomplit ,  suivant  ma  .théorie  fon- 
damentale du  développement  liumain.  Toutefois, 
la  confusion  trop  ordinaire  où  tombent  presque 
tous  les  philosophes  entre  l'empire  mental  des 
croyances  religieuses  et  leur  ioSuence  socînle, 
empêche  essentiellement,  à  cet  égard,  toute  saine 

dsisUMCOinparaiMisi,  kcaïue  iIb  lliciiniiM  tmcalté  qac  leur  procura 
ciclminincnl  une  eniiire  ^miDcipiuda  penonnelle,  de  iraniporlei 
pr«K]ne  ÎDiliScnniinctiI  leiiri  pcni^e»  t  toai  Ici  digr^i  di  l'echdle 
lliéoIogiqDC ,  Miu  aucune  prédileclioii  poi tort» tricc.  J'aarai  plu  d'nsa 
occaiion  niLnrcIle  de  faire  nettement  tentir,  dana  la  deoi  chapitiei 
.MiiTana,  qaeca  d'ch  point  dr*  philtuophu  religieiu  qu'an  doit  lina- 
lemcDE  lltcndre  nne  hutoiro  Traimeat  mionnelle  de  la  religion, 
Confne  et  eicculée  d'une  manière  impartiale  et  InmineuK.  A  la  Tiitite, 
l'eiptit  de  denigremeni  ijjtdmaliqne  cgnicaraclériiaii,  1  cet  égard,  iri 
.  encyclop^iitea  du  aiède  daraier.  défait  certaÎDenient  In  rendre  en- 
core  moini  propre*  1  ecua  baote  appréciation  philoaophiqne.  Elle  ne 
•antait  coDTenirqD'l  dea  intelllgencri  aouipIfincniïDt  affrancliiei  dei 
pt^TentioD*  m^taphjtiqaea  que  deapr^JDgct  ililSçIoRiquei,  cl  poor  Im- 
qDCllea  CCI  deak  ordrci  dldcea  aniagonialea  aoient  diftormali  parrillr- 
tnent  CDaerelii  dan*  un  irrérocable  piMc,  oh  la  part  iii'i  laaaii  i  de 
chaenn  d'eni  derienl  exaclement  Maifnabls .  d'aprta  la  vraie  ihcoric 
gcDctalo  du  dcTiluppensnl  bunaio, 
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appréciation  geDérale,  parce  que  ce  n'est  point 
alors  en  effet  que  La  philosophie'théologique  a  pu 
obtenir  son  plus  grand,  et  surtout  son  plus  heu- 
reux ascendant  politique,  dont  le  développement 
propre  a  dû  être  plutôt  en  sens  inverse,  par  une 
remarquable  coïncidence  ,  que  la  suite  de  notre 
opération  historique  expliquera  spontanément, 
Afin  de  dissiper  ici,  à  ce  sujet,  toute  incertitude 
essentielle,  il  Tant  donc  maintenant  caractériser  le 
motif  principal  de  ta  moindre  puissance  du  féli- 
cbùme  comme  moyen  de  civilisation ,  malgré  son 
extension  intellectuelle cerlaînemenl  supérieure; 
d'où  résultera  ensuite  aisément  \a  détermination 
sommaire  de  sa  véritable  influence  sociale. 

On  doit,  à  cet  effet,  remarquer  d'abord  que, 
malgré  les  récriminations  modernes  contre  l'auto- 
rité sacerdotale ,  une  telle  autorité  est  néanmoins 
strictement  indispensable  pour  utiliser  réellement 
la  propriété  civilisatrice  de  la  philosophie  tfaéolo- 
gique.  Non-seulement  toute  doctrine  quelconque 
exige  évidemment  des  organes  spéciaux ,  qui  puis- 
sent toujours  en  diriger  et  en  surveiller  l'appli- 
cation sociale.  Mais,  en  outre,  les  croyances  reli- 
gieuses sont,  par  leur  nature,  beaucoup  phis 
complètement  assujéties  que  toutes  les  autres  li 
cet  te  nécessité  commune,  à  cause  du  vague  indéfini 
qui  les  caractérise  spontanément ,  et  qui  ne  peut 
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■être  sulfisaninient  contenu  (|pe  par  l'exercice 
permanent  d'une  très  active  discipline,  conve- 
nalilement  orgauiaée.  ^m  cette  iptlispentalile 
cpodition ,  les  idée»  thëologiques  peuveat  avmr 
beaucoup  d*9itepsion  et  d'^nei^e,  au  pcùot  Di^me 
d'occuper  presque  excluaiTement  riobeUigettfie, 
et  ne  comporter  néaptQoÎDQ  qp'uite  très  facile 
conustance  politique ,  en  Guaçitaat  plt^t  des  di> 
vei^ences  que  des  conyfirgenoea  :  eotiiiBe  nem  le 
confirme  ëuùnemment  la  grande  expérwDce  ^ 
trois  derniers  siècle^ ,  çù ,  p9ç  1a  défHWgimiwtion 
générale  de  l'aDcieDue  aiitorité  théqlogiquQt  les 
croyances  religieuieti  sont  devenues  bien  pins 
un  puissant  principe  de  discorde  qu'un  vérîtAble 
lien  social,  contrairement  à  leur  destination  es* 
sentielle,  que  l'étymol<^ie  semble  aujouid'ljui 
rappeler  avec  une  aorte  d'ironie.  Or,  en  ay^nt 
convenablement  ^ard  à  cette  considération  fon- 
damentale, il  est  facile  d'expbquer  la  moindre 
inBuence  socifile  de  la  philosophie  théoI<^que  à 
l'époque  du  fêtichisme,  malgré  qu'elle  oocMpât 
certainement  alors  beaucoup  plus  de  place  dans 
l'ensemble  de  l'enlendement  humain. 

Cette  coïncidence  nécessaire  tient,  en  effet,  à 
ce  que  le  fétichisme  com[>ortait  infiniment  moiDS 
que  le  polythéisme  et  le  monothéisme  le  déve- 
loppement propre  d'une  autorité  sacerdotale  dis^ 
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tÎBCtement  organisée  en  classe  spéciale,  par  une 
siàenécessanredaeamctère  essentiel  des  croyances 
oomspondaiites.  Presque  tous  les  dieux  du  féti- 
chisme sont  Àmn^ttimetit  indiyiduels^  et  chacun 
d'ail  a  sa  réaidence  inévitable  et  permanente 
dans  im  objet  iMirticolièfement  dëtertniiié  ;  tan- 
dis qoe  ceux  du  polythéisme  ont,  de  leur  nature, 
ane  bien  plus  grande  généralité ,  un  département 
bemcoap  plus  étendu  (}ùoique  toujours  propre , 
et  enfin  un  si^  infiniment  moins  circonscrit. 
Cette  difiSrenoe  fondamentale  constitue  sans 
doute,  pour  le  fëtichisme,  une  aptitude  plciS  pro- 
noncée â  correspondre  spontanément,  avec  une 
euKTte  haimonie,  à  l'état  primitif  de  l'esprit' hu- 
main ,  où  toutes  lés  idées  sont  nécessairement ,  au 
plus  haut  degré,  particulières  et  concrètes;  et  de 
là  résulte ^  comme  )e  l'ai  ci-dessus  noté,  la  mul- 
tipKeité  très  supérieure  des  divinités  de  cette  pre- 
mière enfimcc.  Mais ,  sous  le  point  de  vue  sodal , 
il  est  pareillement  évident  que  de  telles  croyances 
offrent,  par  leur  nature,  beaucoup  moins  de  res- 
sources, soit  pour  réunir  les  hommes,  soit  pour 
les  gouverner.  Quoiqu'il  existe ,  sans  doute ,  des 
Ktiches  de  tribu ,  et  même  de  nation ,  la  plupart 
néanmoins  sont  essentiellement  domesliques,  ou 
même  personnels,  ce  qui  offre  bien  peu  de  se- 
cours au  développement    spontané  de  pensées 
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SMOisaniméDt  coitiiiiune$..£D  second  lieu,  le  né^ 
itnmédiat  de  chaque  di?iraté  dans  uu  objet  ma- 
tOTiel  nettement  déterminé,  doit  rendre  le  sacer- 
doce proprement  dit  presque  inutile,  et,  par  suite, 
tend  à  empêcher  dirécterpent  l'essor  d'une  classe 
spéculative,  vraiment  dietîncte  et  inQuente.  Ce 
n'est  pas  que  le  culte  ne  soit  alors  fort  étendu, 
car  il  tient,  au  contraire,  bien  plus  de  place,  qu'à 
aucune  époque  théotogique  plus  avancée,  dans 
l'enseoible  de  ta  vie  humaine,  qui  en  est  plus  in- 
timement pénétrée,  chaque  acte  particulier  de 
l'hooMiie  ayant  pour  ainsi  dire  son  propre  aspect 
religieux.  Mais  c'est  presque  toujours  un  £iilte 
essentiellement  personnel  et  direct,  dont  chaque 
croyant  peut  être  le  ministre  immédiat ,  sans  au- 
cune interposition  forcée  envers  ses  divinités  spé-^ 
ciales,  constamment  accessibles  par  leur  nature. 
C'est  surtout  la  croyance  ultérieure  à  des  dieux 
habituellement  invisibles ,  plus  ou  moios  géné- 
raux ,  et  essentiellement  distincts  des  corps  soumis 
à  leur  arbitraire  discipline ,  qui  a  dû  déterminer^ 
à  l'âge  du  polytliéisme,  le  développement  rapide 
et  prononcé  d'un  vrai  sacerdoce,  susceptible  d'une 
haute  prépondérance  sociale,  comme  constituant, 
d'une  manière  régulière  et  permanente,  un  inter- 
médiaire indispensable  entre  l'adorateur  et  sa  di- 
'  vinité.  Le  fétichisme,  au  contraire,  n'exigeait  point 


PHYSIQUE   SOCIALS.  5"* 

cette  inévitable  intenrention  ,  et 
ainsi  à  prolonger  extrêmement  l'enfiince 
de  Torganisation  sociale,  dont  le  premier  essor, 
comme  je  l'ai  ëtabïi  au  chapitre  prëoédent,  devait 
certainement  dépendre  de  la  formation  distincte 
d'une  classe  spéculative ,  c'est-à-dire  alors  sacer- 
dotale. Dans  l'analyse,  beaucoup  mieux  connue', 
des  âges  théolc^ques  ultérieurs,  on  peut  observer 
encore  des  traces  très  marquées  de  ce  caractère 
nécessaire  des  cultes  primitifs,  aux  temps  même 
de  la  plus  entière  extension  intellectuelle  et  so- 
ciale do  polythéisme  grec  ou  romain ,  en  consi- 
dérant le  mode  spécial,  très  précieux  à  remarquer 
sous  ce  rapport,  qui  y  distinguait  l'adoration  des 
dieux.  lares  et  pénates ,  divinités  essentiellement 
domestiques,  où  l'on  doit,  à  mon  gré,  reconnaître 
de  purs  fétiches,,  dont  le  culte,  particulièrement 
modifié  chez  les  diverses  familles^  s'y  célébrait 
toujours  directement,  sans  intervention  sacerdo- 
tale, chaque  fidèle,  ou  du  moins  chaque  chef  de 
fiimille,  étant  resté,  à  cet  égard,  .une  sorte  de 
prêtre  spontané. 

Toutefois,  l'observation  plus  complète  et  plus, 
variée  des  populations  fétichistes  semble  indi- 
quer que  ce  premier  âge  religieux  n'est  point 
entièrement  incompatible  avec  la  formation  ébau- 
chée d'une  certaine  classe  sacerdotale,  conimen- 
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fADt  à  se  dtftachef  asses  diatÎDctemeDt  de  la  masse 
aocîsle,  comme  Tindiqueut  divers  cms  relatift  à 
des  profesàons  spéciales  de  derias,  de  fonglevre, 
etc.,  chez  plasienn  peuplades  n^res,  qui  oe 
sont  point  cependant  sorties  enHèrement  du  vm 
fëticitisme.  Maïs,  par  un  examen  plus  appro- 
fondi de  ces  degrés  de  l'échelle  sociale,  soit  dans 
l-'antiquité ,  soit  de  nos  joars,  on  reconnaîtra 
toujours,  ce  me  semble,  que  le  fétichisme  est 
alors  essentiellement  parvenu  k  l'état  d'estrt^â- 
trie,  qui  constitue  son  plus  haut  perfèctionne- 
ment  propre,. et  sous  lequel  s'efièctue,  comme 
je  Fespliquerai  bientôt,  sa  transition  géoÀvle 
«u  polythéisme  proprement  dit.  Or,  cette  phase 
pins  émmente,  mais  aussi  beaucoup  plus  tar- 
dive, du  fetidiisme  fimdamental ,-  tend ,  en  effiït , 
par  sa  nature  spéciale,  à  provoquer  directement 
le  développenient  distinct  d*un  vrai  sacerdoce. 
D'abord,  la  considération  des  astres  porte -en 
elle-même  un  caractère  d'évidente  généralité, 
qni  les  rend  immédiatement  aptes  k  devenir  des 
fétiches  vraiment  communs  ;  et  c'est  toujours 
ftossi  de  cette  source  eiclusire  que  l'analyse  so- 
ciologique nous  les  montre  essentiellement  tirés 
chez  des  populations  un  peu  étendues.  En  se- 
cond lien,  quand  leur  situation  pleinement  inac  - 
cessible  a  été  suffisamment  reconnue,  ce  qui  a 
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dà  eue  b09ucoi9p.  moîna  Hmm^diat  qu'ob  ne  le 
citnt  d'ordinairç,  le  besoin  d'ici  termédiaires  apé» 
paax  a  du  se  faire  sentir  ^  à  Iwr  égmd ,  d'ube 
manière  .irrécqaable*  TeU  $oui  les  deux  caracK 
tèr<s  çsseoUek,  généralité  supérieare,  et  accès 
plus  difficile  /  qui ,,  sans  altérer  directement  la 
natore  fondamentale  du  féticbisme  universel , 
oat  d&  y  rendre  l'adoration  des  astres  partîcu* 
iiirenient  propre  it  déterminer  la  formation  d'un 
culte  vraimeat  oifianisé  et  d'un  sacerdoce  plei^ 
nement  disi^ct ,  sans  lesquels  le  développem^it 
p(dîtiqae  serait  demeuré  «ssen.Uellement  impos*- 
sible.  On  conçoit  ainsi  ccnnbien  sont  itidicale» 
ment  vid^u^s  les  tendances  vagues  et  absolues 
de  la  pbilosopbie  politiqiie  actuella,  qui  nous 
font,  par  exemple,  condamner  aveuglément  le 
culte  des  astres  comme  un  principe  universel 
de  d^adation  bumaine;  tandis  que  Favéne- 
ment  de  l'astrolâtrie  constitue  réellement,  au 
contraire,  non-rseulement  un  symptôme  essen- 
tiel ,  mais  aussi  un  puissant  moyen ,  de  progrès 
social ,  pour  les  temps  corre^pondans  y  qudlque  sa 
prolongation  démesurée  ait  dû  ultérieurement 
devenir 'unç  source  d'entraves.  Mais  il  a  du  s'é- 
couler un  temps  fort  considérable  avant  que  l'a- 
doration des  astres  ait  pu  prendre  un  ascendant 
prononcé  sur  les  autres  branches  du  fétichisme^ 
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de  manière  à  imprimer  i  l'ensemble  du  culte  les 
caractères  essentiels  d'une  véritable  astrol&trie. 
Car,  l'esprit  humain ,  d'al}Ord  préoccupé  des  con- 
sidérations les  plus  directes  et  les  plus  particu-  ' 
Hères,  ne  pouvait  alors  nullement  placer  les  corps 
eëlrates  an  premier  rang  des  substances  exté- 
rieures. Ils  ont  dû  'long-temps  avoir  pour  lui 
beaucoup  moins  d'importance  qu'un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  terrestres  ;  tds,  par  exempte, 
'  que  les  prinôpaux  effets  météorologiques,  qui, 
à  un  âgç  bien  pIus  avancé ,  et  pendant  presque 
tout  le  règne  théolc^que,  ont  essentiellement 
fourni  les  attributs  caractéristiques  du  suprême 
pouvoir  surnaturel.  Tandis  qu'on  reconnaissait 
alors  si  généralement  à  tous  les  magiciens  habiles 
une  autorité  fort  étendue  sur  la  lune  et  les  étoi- 
les, personne  n'aurait' osé  teur  supposer  aucune 
partàcipetion  quelconque  au  gouvernement  du 
tonnerre.  Il  a  donc  fallu  préalablement  une  suite 
très  prolongée  de  modifications  graduelles  dans 
les  conceptions  humaines ,  pour  intervertir  en 
quelque  sorte  l'ordre  primordial,  en  plaçant  enfin 
les  astres  à  la  tête  des  corps  naturels,  quoique 
toujours  nécessairement  subordonnés  à  la  terre 
et  à  l'homme,  suivant  l'esprit  fondamental  de  la 
ohilosophie  tbéologique ,  parvenue  même  à  son 
plus  haut  perfectionnement  total.  Or,  c'est  sen- 
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lement  qu<ind  le  fétichiiime  s'esl  ainsi  éievti  eut'm 
à  l'eut  d'astrolàlrie ,  qu'il  a  pu  exercer,  d'uae 
uiaiiière  permanente  et  régulière,  une  intluence 
politique  vraiment  capitale,  par  le  douMe  luolit' 
çi-dessus  indiqué.  Telle  est  donc ,  désormais ,  eu 
gcGériil,  l'explication  rationnelle  de  ce  singulier 
caractère,  source  inextricable  de  confusion  dans 
les  jugemens  ordinaires  sur  ces  défiés  iuférieurs 
de  l'échelle  sociale,  qui  fait  alors  coïncider  essen- 
lieltement  une  plus  grande  extension  intellec- 
tuelle de  l'esprit  lliéolo{;ique  avec  une  muindre 
influence  sociale.  Ainsi,  non-seulement  le  féti- 
chistiie ,  comme  toute  autre  phdosophie  quel- 
conque ,  n'a  pu  s'étendre  aus  considérations 
inorales  el  sociales  qu'après  avoir  d'aboi-d  bulïisan>- 
uienl  dirigé  toutes  les  spéculations  moins  com- 
pliquées: mais,  en  outre,  des  moti&  spéciaux 
très  puissans  ont  dû ,  comme  ou  le  voit ,  retarder 
extrêmement  l'époque  ou  il  a  pu  acqu^ii*  nue 
véritable  consistance  politique,  malgré  aon  im- 
mense extension  intellectuelle  préalable. 

£n  terminant  cette  appréciation  sommaire , 
je  ne  puis  m'empêcher  de  signaler  une  impor- 
tante réflexion  qu'elle  suggère  naturellement  sur 
l'ensemble  du  règne  tbéologique,  et  qui  est  déjà 
très  propre  à  rendre  fort  douteuse  cette  aptitude 
caractéristique  à  servir  iodéânimoit  de  base  aux 
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Kens  sonatn ,  qu'on  atlrîbue  encore  vblgâire- 
uneDt  aux  croyances  reKgieuses,  i  rexelusiob  de 
tout  antte  ordre  quiconque  âe  conceptions  OAïf 
mimes.  -  U  résvlte  spontaoément ,  en  e%t ,  des 
considàratipns  précédentes,  que  cette  pnctpriéHé 
politique  est  bien  loin  de  leur  appartraiir  d'one 
inaaière  aussi  intime  et  aassi  absolne  qa'oa  le 
suppose,  puisqu'elle  n'a  pu  se  développer  libre- 
ment au  tempà  même  de  la  plus  grande  exten- 
iflOQ  mentale  àa  système  reti^eux.  Cette  eb8e^- 
vatioD  décisive  ne  fera  que  ^  compléter  davantage 
par  la  suite  de  notre  opéroUon  historique,  en 
recoonûsaant,  dans  le -polythâame,  et  stiirbDuC 
dans  le  monolhéûme,  là  eo-relatîon  évidente  et 
nécessaire  du  décroisaement  intellectuel  de  TeS- 
prib  théolf^que  avec  une  phis  parfaite  réalin- 
tîon  de  sa  £>culté  civilisatrice  ;  ce-  qui  confirmera 
naturellement  de  plus  en  phiB  qtae  cette  grande 
destination  sociale,  tout  comme  l'efficacité  pave- 
ment philosophique,  ne  pouvait  lui  être,  attri- 
huée  que  provisoirement,  et  jusqu'à  ravénement 
de  pvininptts  k  la  foi»  plus  directs  et  plus  stables, 
wùvant  la  théorie  fondamentale  ex[>08ée  à  la  fin 
du  volume  précédent. 

D'après  l'ensemble  deceft^expiicatiuns,  ce'sera 
donc  surtout  aux  deux  leçons  suivantes  que  nous' 
devrons  netureUemeut  réserver  la  joste  appré' 
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dation  géuérale  des  plus  împorlaas  eOèta  du 
syslème  ihéolo^^que  dans  1»  grande  évolulioii 
liuraaioe.  Mais,  quoique  le  rétictiisme  ail.  dû 
être  ainsi  nécessairement  beaucoup  moins  pro- 
pre, si  ce  n'est  dans  sa  dernière  pluise,  au  puin- 
cipal  développement  de  la  politique  Uiéologique, 
son  influence  sociale  n'en  a  pas  moins  été  très 
éleudue ,  et  même  indispensable  y  comme  tious 
allons  maintenant  l'apprécier  sommairement. 

Sous  le  point  ile  vue  purement  pbilosophîque,, 
ou,  en  tant  que  de&tinée  à  diriger  alors  le  système 
général  des  spéculations  humaines,  cette  première 
forme  tleTesprit  religieux  ne  présente  qucàm^Je- 
ment  au  moindre  degré  possible  la  propriété  fonda- 
mentale que  nous  avons  reconnue,  eu  print:ipe, 
rigoureusementinliérenteàtoute  pbilosoplde  tbéo- 
lL>g)que,de  pouvoir  seuleébrauler  ta  torpeur  initiale 
denotre  intelligence, en  fournissant  spontanément 
à  nos  conceptions  un  aliment  et  un  lieu  quelcon- 
que». Mais,  si  le  fétichisme  lui-même  a.  certaine- 
ment participé,  soua  ce  rappoct,  à  ce  grand  ca- 
raf:tère  de  la  philosophie  primitive ,  son  action 
ultérieure,  après  la  production  généraledu  premier 
éveil  mental,  a  dû  tendre  évidemment,  avec  beau- 
coup d'énergie,  à  empêcher  l'essor  des  comiais- 
sancea  réelles.  Jamais,  eu  eÛet ,  l'esprit  religieux 
û'a  pu  être  aussi  directement  opponé  que  dans  ce. 


64  PHIUJSOPHIE    POSITIVE. 

premier  âge  à  tout  véritable  esprit  scientifique  ,  à 
l'égard  même  des  plus  simples  pliéiioinèiies.  Toute 
idée  de  lois  naturelles  invariables  devrait  alors  pa* 
raître  éminemment  chimérique,  et  serait  d'ail- 
leurs, si  elle  pouvait  distinctement  surgir,  aussitôt 
repoussée  comme  radicalement  contraire  au  mode 
consacré,  qui  rattache  immédiatement  rexiilica- 
liori  détaillée  de  chaque  phénomène  aux  volontés 
arbitraires  du  féticlie  correspondant.  L'esprit 
.scientifique  est  sans  doute  bien  peu  favorisé  en- 
core par  le  polythéisme,  comme  nous  le  reconnat- 
troas  au  chapitre  suivant;  mais  il  y  est  certaine- 
ment beaucoup  moins  comprimé  que  sous  le 
fétichisme,  quand  on  les  compare,  à  cet  égard, 
d'une  manière  sufHsammeot  approfondie.  Daos 
celte  première  enfance  inlellectuelle  ,  que  nous 
pouvons  maintenant  si  peu  comprendre,  les  faits 
chimériques  l'emportent  ifitinîment  sur  le»  faits 
réels;  un,  plutôt,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  au- 
cun phénomène  qui  puisse  être  alors  nettement 
a  perçu  sous  son  aspect  vérilable.  Sous  le  fétichianie, 
et  même  pendant  presque  tout  le  régne  du-poly*-' 
théisme,  l'esprithiimain  est  nécessairement, envers 
le  monde  extérieiif ,  en  un  état  habituel  de  vague 
préoccupation  qui,  quoique  alors  normal  et  uni- 
versel, n'en  produit  pas  moins  l'éqoivaleiit  effectif 
it'une  sorte  d'hallucination  [)ermanenle  et  com- 
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'  mQue,  où,  par  l'empire  exagéré  de  la  vie  «iffeclive 
sur  la  vie  intellectuelle,  les  plus  absurdes  croyan- 
ces  peuvent  altérer  profondément  l'observation 
directe  de  presque  tous  les  phénomènes  naturels. 
Noos  sommes  aujourd'hui  trop  disposa  à  traiter 
d'hnpostnres  des  sensations  exceptionnelles,  que 
nous  avons  heareusement  cessé  de  pouvoir  direc- 
l   teraent  comprendre,  et  qm  ont  été  néanmoins, 
;   toujours  et  partout,  très  familières  aux  magiciens, 
j   <levins,  sorôers,  etc.,  de  cette  grande  phase  so* 
I   dale.  Biais,  en  revenant,  autant  que  possible,  à  Ti- 
'    mag^  d'une  telle  en&nce ,  où  l'absence  totale  des 
actions  même  les  plus  simples  sur  les  lois  de  la 
uature   doit  faire  indifféremment  admettre  les 
plus  chimériques  récits  avec  les  plus  communes 
\    observations,  sans  que  rien  pour  ainsi  dire  puisse 
alors  sembler  spécialement  monstrueux ,  on  pourra 
reconnaître  aiséfnent  la  facilité  trop  réelle  avec 
laquelle  l'homme  voyait  si  souvent  tout  ce  qu'il 
était  disposé  à  voir,  par  des  illusions  qui  me  sem* 
bleot  fort  analogues  à  celles  que  le  grossier  féti*- 
cbisme  des  animaux  paraît  leur  procurer  très  fré- 
((uemment*  Quelque  familière  que  doive  nous  être 
aujourd'hui  l'opinion  fondamentale  de  la  constance 
des  évènemens  naturels,  sur  laquelle  repose  né- 
cessairement tout  notre  système  mental,  elle  ne 
uous  est  certainement  point  innée,  puisqu'on  peut 
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presque  assigner,  dans  l'édiiuatioii  individuelle,  ré- 
voque vériUililc  de  sa  pleine  rnaniresIaLiou.  La 
)>liilosopliie  positive,  qui  exclut  partout  l'absolu, 
et  qui  est,  par  sa  nature,  strictement  assujétie  à 
la  condition,  souvent  pénible,  de  tout  comprendre 
.ilïri  de  tout  coordonner,  doit,  à  cet  égard,  disposer 
désormais  lesi  penseurs  à  recoQuaitre,  au  coutraire, 
que  cette  invariabilité  des  lois  naturelles  est, 
pour  l'esprit  humain,  le  laborieux  résultat  gèsté- 
ral  d'une  acquisition  lente  et  graduelle,  aussi  lûeii 
chez  i'eapéce  quecbez  l'individu.  Or,  le  sealimeot 
de  cette  rigoureuse  constance  ne  pouvait  se  dé«e- 
lopper  directement  tant  que  l'esprit  purement 
tliéologique  coiiservait  son  plus  ^rund  asceùdant 
mental,  souslercgimeduietichisnie,  si  évidemment 
caractérisé  par  l'extension  inioiédiate  et  absolue 
des  idées  de  vie,  tirées  du  type  humaio,  à  tous 
les  phénomènes  extérieurs.  En  appréciant  conve- 
tiableoieut  uue  telle  situation,  ou  cesse  de  trouver 
étranges  les  fréquentes  hallucinations  que  pouvait 
produire,  chez  des  liommcs  énergiques,  uoe  scti- 
vité  inteltectUBlle  aussi  iuiparFaitemeut  réglée,  ■ 
la  moindre  surexcitation  déterminée  par  le  jeu 
spontané  des  passions  humaines,  ou  que^ucGoî» 
provoquée  volontairement  par  diverses  stiwiÀ- 
tions  spéciales,  que  plusieurs  biologistes  oatdêji 
a»sez  judict^useineut  sigualôee,  oomne  la  prelique 
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^  cerLaiiis  iiiouvemensgraduelletueiiL  convuliiilii, 
l'usage  de  quelques  baîssoos  ou  vapeurs  fortement 
enivrantes ,  l'emploi  de  frictions  susceptibles  d'ef- 
fet» aualogueit,  etc.  Sans  recourir  même  à  ces 
moyens  particuliers,  dont  l'histoire  nous  montre 
ce(>eiidaDt  la  fréquente  iiiQuence  ,  les  causes  na- 
turelles d'aberration  commune  &ont  alors  telle- 
ment prononcées,  que,  [>ar  luic  convenable  appr^ 
ciatiuD  ,  on  devra,  ce  nte  semble  ,  félicîtei'  bien 
plutôt  l'esprit  liumain  de  ce  que  sa  rectitude  fon- 
damentale a  si  souvent  contenu .  pendunt  celte 
première  eofunce ,  tu  direction  illusoire  que  les 
seules  théories  ator«  possibles  tendaient  à  lut  im- 
primer presque  indéfiniment. 

Considérée  quant  aux  beaui-arts  ,  l'action  gë- 
nérate  du  lelicliisme  sur  l'intellii>eDce  luimaine 
n'est  point  certainement  aussi  oppressive,  à  beaa- 
cuup  près,  que  sous  l'aspect  scientifique.  Il  est 
même  évident  qu'une  plûtosopbie  qui  animait  dî- 
reclemeotla  nature  entière,  devait  tendre  à  favo- 
riser éminemment  l'essor  (}K)ntanéde  notre  ima- 
gination, alors  nécessairement  iuvesticd'iine  imut« 
prépondérance  mentale.  Aussi  les  premiers  essai» 
de  tous  les  beaux-arts ,  sans  en  excepter  la  poésie, 
rewoulent-ils  incontestablement  jusqu'à  l'à^e  du 
féticbisnie.  Mais  le  polythéisme  arant  di^  sti* 
u)iiLer  bien  davantage  encore  leur  développement 
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propre,  il  convient,  pour  abréger,  de  remettre  au 
cliapitre  suivant  Penscnble  des  considératioDs 
très  sommaires  que  nous  devrons  indiquer  à  cesa- 
jet.  Il  s'agira  alors  essentiellement  d'expliqaei-com- 
-  ment ,  dans  la  vie  collective  comme  dans  la  vie 
individuelle ,  l'essor  positif  des  facultés  hnmaioes 
a  dû  s'opërer  d*abord  par  les  facultés  d'expression, 
de  manière  it  accélérer  graduellement  l'évolution 
plus  tardive  des  facultés  supérieures  et  moins  pro- 
noncées, d'après  la  liaison  générale  que  notre  or- 
ganisation établit  entre  elles. 

Quant  au  développement  industnel ,  pbiloso- 
pbiquement  défini ,  c'est-à-dire  embrassant  l'en- 
semble total  de  l'action  de  l'homme  sur  le  monde 
extérieur,  il  remonte,  incontestablement ,  jusqu'à 
ce  premier  âge  social,  où  l'humanité,  sous  les  plus 
important  aspects,  a  jeté  les  bases  élémentaires 
de  sa  conquête  générale  du  globe  terrestre.  Trop 
disposés  maintenant  à  méconnaître  les  services 
indispensables  de  ces  temps  primitifs ,  nous  ou- 
Mïons  que  l'industrie  humaine  leur  doit  surtout 
la  première  ébauche  de  ses  ressources  les  plus 
puissantes ,  l'association  de  l'iiomme  avec  les  aai* 
maux  disciplinables,  l'usage  permanent  du  feu,  et 
l'emploi  des  forces  mécaniques  ;  et,  même  lecom 
nierce  proprement  dit  y  trouve  son  premier  essor 
distinct,  par  la  uaiManteinstilution  des  monnaies. 
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£n  un  mot,  presque  tous  les  arts  el  procédés  in- 
dustriels y  ont  nécessairement  leur  origine  fonda- 
mentale. Mais,  en  outre,  l'exercice  effectif  de  l'ac- 
tivité humaine  accomplit  alors  spontnnément  une 
fonction  préliminiiire  d'une  haute  im|»or(ance 
pour  l'ensemble  de  notre  évoUitiou,  en  préparant, 
pour  ainsi  dire,  le  théâtre  ultérieur  de  la  civilisa- 
lion  ,  comme  l'éloquente  appréciation  de  Buffon 
est  si  propre  à  le  faire  sentir,  dar)S  son  admiralile 
parallèle  entre  la  nature  brute  et  l.i  nature  per- 
fectionnée par  l'bomme.  L'action  destructive  que 
les  peuplades  primitives  de  chasseurs  se  plaident 
à  développer  avec  tant  d'énetpe,  n'est  pas  seule- 
ment utile  au  i^enre  humain  comme  offrant  sou- 
vent un  motif  immédiat  de  liaison  ,  quelquefois 
fort  étendue,  entre  les  diverses  familles,  eu  un 
temps  où  il  est  difficile  d'apercevoir,  sinon  pour  la 
guerre,  d'autres  motifs  éqtiivaleus.  Mais  une  telle 
destruction  est  surtout  directement  indispensable 
au  développement  social  ultérieur,  dont  la  sccnc 
nécessaire  se  trouve  d'abord  évidemment  encom- 
brée par  la  multiplicité  supcrienre  des  animaux 
de  toute  espèce.  Aussi  cette  énergie  destructive 
est-elle  alors  tellement  prononcée,  qu'on  a  pu  quel- 
quefois v  voir,  sans  tro|i  d'invraisemblance,  une 
cauM  secondaire  susceptible  de  concourir,  avec  les 
puissances  prépondérantes  considérées  en  géolo- 
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gie,  à  l'entière  disparition  de  certaines  races,  sor^ 
tout  parmi  les  plus  grandes.  Chi  peot  faîre  des'  re- 
marques essentiellement  airalognes  sur  les  dévas- 
tations exercées  ensuite  par  les  peuple»  -pAStMH  , 
et  qui  affectent  plus  spécialement  la-  végétation 
superflue.  Mais,  si  l'on  ne  peut  mécormattre,  «Ws 
ces  divers  aspects,  la  participstiori  e^sctolîelle  de 
cet  âge  primitif  à  l'évolution  industrielte  de  Inhu- 
manité, il  est  difficile  aujourd'hui  d'appi^letesac- 
lement  la  véritable  influence  dn  fîttehisrrie  sÀr  ce 
genre  de  développemens{i).  Au  pre'mUrabtfrd',  ta 
consécration  directe  de  la  plupart  des  corps  exté- 
rieurs  semble  même  devoir  tendre-  à  ïaterdîtfe  à 
l'homme  toute  grave  modiHcatioo  d«  monde  en- 
vironnant. Il  n'est  pas  douteirt,  en  effet,  tjae  lin* 

(i)  Qiioique  le  pornt  ilc  vue  co«cni;  doiwéirc  ici  Kdgfitwfmeat 
ccarlé,  d'aprtileiciplioilioiiipreBkblctdecciu  l<çoa,  je  crois  cepm- 
fcnl,  «Sn  de  pr^cnir,  iDtini  qn«  ponible,  lonw  coofiuioD  daoi  I« 
nxlfieuioi»  ^ciila ,  démit  twitir,  k  ce  (U)it .  qa*  j»  a'nmada  pas 
slnii  lilahlir  une  cormpondïDCi  néceiaiirc  cotre  \a  feiichîuiu|  st  J'an 
walemeul  Ûet  trou  mode*  gêncrauz  d'exiiteacc  matëridle  qn'on  ■  coo- 
tanu  àe  diiltngMr  ptrtni  Ici  pcaplt*  pndMIîb ,  laccttH^MMiM  'diak- 
Mon,  fauaact  tt  tfriculleliE^  Je  MU,qu!oik  put  citer,  pfaw4V« 
exemple*  de  Diiiooi  pattorslea  déjà  partenuei  au  poljilieîime,  et 
<r»Dim  de  naiiuoi  ag rleolr*  rcitt'M  f^tIchiin*.-M&îi ,  malgré  ttttï  dl- 
icrMUofiWiin,  j« oontioBB  l'apprtciMiMi abMtaiik o  «appiMni  In 
deux  lianiitiDD*  mattriellei  tonjonn  ■ccomplic)  aTaal  la  ceualwD  dn 
fclichitme  ;  parce  ijull  eiîole ,  en  eSit ,  comme  on  >a  le  voir,  un  motif 
fondoBOial  po«r  qa'il  en  *ait  aiiui ,  qnoiqae  retie  («niaise  iponiMMe 
puiMc^lre,  en  cellsiila  eu  parliculian  ijiv  ta  n'ai  point  k  a^>Jj|iw, 
inrmoniée  («r  iln  inflaences  cooiraira. 
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fluence  prolongée  du  fétichisme  ne  constitue,  sous 
ce  rapport,  de  véritables  et  puissans  obstacles, 
(jui  deviendraient  presque  insurmontables  si  l'es- 
prit humain  pouvait  jamais  être  ,  surtout  alors, 
pleinement  conséquent,  et  si  ces  croyances  ne  i>ou- 
vaienl  être,  à  cet  égard,  suffisamment  neutralisées 
par  l'opposition  mutuelle  que  leur  nature  com- 
porte si  aisément,  quand  quelque  instinct  puissant 
s'y  trouve  intéressé.  Toutefois  ,  outre  cet  impor- 
tant antagonisme  spontané,  le  fétichisme  présente 
déjà ,  à  un  haut  degré ,  cette  précieuse  propriété 
générale  que  j'ai  signalée,  en  principe,  au  chapitre 
précédent,  comme  mbérenle  au  régime  théologî- 
cjue,  de  faToriser  le  premier  essor  de  l'activité  hu- 
maine, par  les  illusions  fondamentales  qu'il  inspire 
sur  la  prépondérance  de  l'homme ,  auquel  le 
monde  entier  doit  sembler  subordonné,  tant  que 
l'invariabilité  des  lois  naturelles  n'est  point  encore 
reconnue.  Quoique  cette  suprématie  ne  soit  alors 
réalisable  que  par  l'irrésistible  intervention  des 
agens  divins ,  il  n'est  pas  moins  évident  que  le 
sentiment  continu  de  cette  protection  suprême 
doit-être,  a  cette  époque,  éminemment  (rropre  à 
exciter  et  à  soutenir  Ténergie  active  de  l'homme, 
malgré  d'immenses  ol'Stacles  extérieurs,  qu'il  ne 
poumût  sans  doute  oser  autrement  braver.  Ainsi, 
<^lqtw  impnrfaite  ,  et  mémo  précaire ,  que  soit 
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oécessaireineDt  une  telle  stimulatioD,  il  y  but  v«ir 
une  ÎDdïapeDMble  ressource ,  jusqu'aux  temps 
très  réceus  oix  la  connaissance  des  lob  de  la  sature 
est  assez  avancée  pour  servir  de  base  ratiouneUe 
et  solide  à  l'action,  à  la  fois  lage  et  hardie,  de 
rhumanitë  sur  le  monde  extérieur.  Or ,  cette 
iboclicôi  provisoire  convient  alors  d'autant  nùeux 
au  fétichisme,  qu'il  présente  à  Thomme,  de  la 
manière  la  plus  directe  et  la  plus  complète,  le 
naïfes^ir  d'un  empire  presque  illimité,  à  obtenir 
par  la  voie  religieuse  activement  suivie.  Plus  ou 
méditera  sur  ces  temps  primitif,  plus  on  sentira 
que  le  pas  pnocipal  y  devait  consister,  au  physique 
comme  an  moral,  à  retirer  l'esprit  humain  de  sa 
torpeur  animale  :  et  c'eût  été  ausù ,  à  IVin  et  à 
Fautre  ^rd,  te  pas  le  plus  difficile,  ù  l'essor 
spontané  de  la  philosophie  théolc^que ,  à  l'état 
initial  de  fétichisme,  n'eût  ouvert  définitivemoit 
la  seule  issue  qui  fût  Alors  possible.  Quand  oo 
examine  convenablement  les  illusions  caractéris- 
tiques de  ce  premier  âge,  sur  la  faculté  mysté- 
rieuse d'observer  immédiatement  les  évènemeDS 
les  plus  lointains  et  les  plus  cachés,  sur  le  pouvoir 
de  modifier  le  cours  des  astres,  d'apaiser  ou  d'ex- 
citer les  tempêtes,  etc.,  le  somire  spontané  d'un 
dédain  peu  philosophique  fait  place  à  l'apprécia- 
tion rationnelle  qui  nous  y  montre  le»  symptômes 


PHYSIQUE   SOCIALE.  7 3 

nécessaires  de  l'éveil  primordial  de  notre  inlelli- 

gence  et  de  notre  activité. 

Eofio ,  soos  le  point  de  vue  social  proprement 
dit,  le  fétichisme ,  quoique  ayant  dû  être,  d'après 
DOS  explications  antérieures,  moins  efficace,  en 
général,  qae  les  autres  modes  ultérieurs  de  l'es- 
prit théologique,  offire  cependant  dés  propriétés 
réelles  d'une  haute  importance  pour  l'ensemble 
du  développement  humain.  Nous  sommes  mainte- 
nant, surtout  à  cet  égard ,  trop  disposés  à  mécon- 
naître les  immenses  bienfaits  des  influences  reli- 

• 

gieuses,  auxquelles  ceux  même  qui  s'en  croient 
encore  le  plus  intimement  pénétrés  sont  déjà  fort 
éloignés  d'attribuer  suffisamment  tous  les  progrès 
qu'elles  ont  réellement  déterminés,  quand  ils  ont 
dépendu    de   croyances    actuellement  éteintes. 
Aussi  bien  sous  le  rapport  social  que  sous  le  rap- 
port intellectuel ,' la  philosophie  positive,  quelque 
paradoxale  que  semble  d'abord  chez  elle  une  sem- 
blable propriété,  peut  seule,  au  fond,  fisdre  enfin 
dignement  apprécier  toute  la  haute  participation 
nécessaire  de  l'esprit  religieux  a  l'ensemble  de  la 
grande  évolution.  Or,  ici  n'est-il  pas  directement 
évident  que  les  eiforts  moraux  devant,  par  une 
invincible  nécessité  organique,  presque  toujours 
combattre,  à  un  degré  quelconque,  les  plus  éner- 
giques impulsions  de  notre  nature,  l'esprit  théolo* 
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giqoe  av&ît  beioiu  de  fournir  à  la  diaàpfine  so- 
ciale une  base  générale  indispensable,  en  im 
temps  où  la  piràroyaiice,  soit  collective,  soit  indi- 
viduelle ,  était  oertaooement  beaucoop  trop  limi- 
ta poar  oSnr  vu  point  d'appai  suffisant  aux 
influences  purement  rationnelles  ?  Même  à  des 
'  ^>oqDM  bien  moins  arriérées,  les  institutions  qaî 
deviennent  ensuite  le  mieux  susceptibles  d'être 
habituellement  rattaclîees  à  de  simples  moii& 
httmsios,  doivem  long-tempe  reposer  sur  de  tels 
fonderaens,  fisqu'à  ee  qne  notre  raison  soit  dssex 
affiertnie:  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  nous 
voTons  mâme  les  moindres  préceptes  hygiéniques 
ne  pouvmr  d'abord  s'étaler,  d'une  manière  fixe 
et  conmnne ,  <pie  sons  la  haute  autorité  des  pres- 
criptions religieuses.  Une  irrésistible  induction 
dcfft  donc  nous  faire  sentir  la  nécessité  primitive 
de  la  consécration  théologique  dans  les  modîfi- 
cutioHs  sooùtles  où  Vùù  est  aujourd'hui  le  moins 
ditfposé  à  concevoir  son  intervention.  Aïtisi, 
on  la  regarde  d'ordinaire  comme  essentiellement 
étrangère  i  l'essor  graduel  et  régulier  de  l'es- 
prit de  propriété  inhérent  à  l'homme;  et,  cepen- 
dant, Vanalyse  appn^ondie  de  certaines  phases 
remarquables  de  la  sociabilité  me  semble  indiquer 
clairement,  à  cet  égard,  un  indispensable  con- 
coars   de  rinflnence  religieuse:  telle  est,  entre 
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autres,  celle  célèbre  imlitution  da  Tabou,  si 
ioportanie  chez  les  peuples  )es  plus  avancés  de 
lYXmnie,  et  qui,  à  mon  gré,  constitue  aujenr- 
dlw,  pour  le  philosophe,  une  précieuse  tmce 
(le  Puaiverselle  partidpiition  spéciale  de»  eix>yan- 
ees  ibéologtques  i  lia  consolidation  primitife'de  la 
piopriété  territoriale,  lorsque  le»  peikj^es  «hàs- 
seors  ou  pasteurs  passent  finalement  à  l'état  agri* 
odIs.  Quoique  les  Kaisons  dPidées  J^ropree  à  ce^ 
âges  prîimti&  scienl  aojourd^lii  très  docilement 
attissables,  même  d'après  une  saîfne  théorie;,  k 
caose  du  point  de  vue  trop  différent  où  taons 
sommes  fercément  placés,  il  est  pareillement  très 
Traisemhiabje  que  l'influence  religieuse  a  beau- 
coup contribué  d'abord  à  établir,  et  surtout  à  ré- 
gulariser, l'usage  continu  des  vétemens,  juste* 
ment  regardé  comme  l'un  des  principaux  indices 
de  la  civilisation  naissante ,  non-seulement  par 
l'évidente  impulsion  qtt^n  doivent  constamment 
recevoir  nos  aptittudes  industrielles,  mais  bien 
plus  encore  sous  le  rapport  moral,  où  il  constitue 
le  premier  grand  témoignage  de  l'admirable  série 
des  efforts  graduels  de  l'homme  pour  améliorer, 
autant  que  possible,  sa  [propre  nature,  en  y  dé- 
veloppant de  plus  en  plus  la  haute  discipline  per- 
manente (|ue  notre  raison  doit  exercer  sur  nos 
penchans,  afin  de  faire  convenablement  éclater  U 
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supériorité  implicite  de  notre  organisation  propre. 

Outre  l'appréciation  beaucoup  trop  étroite  de 
l'ancîeone  intervention  sociale  de  t'eaprit  théolo- 
gique, on  se  forme  trop  souvent  une  très  fausse  idée 
de  ce  puissant  moyen,  même  dans  la  plupart  des 
cas  où  l'on  n'en  saurait  méconnaître  l'efficacité ,  en 
le  coDcevaot  surtout  comme  un  simple  artiûce,  ap> 
pliqué,  par  les  hommes  supérieurs,  sans  aucune 
conviction  personnelle,  au  gouvernement  usuel  de 
la  multitude.  Bien  peu  de  philosophes,  y  compris 
les  plus  reli^eux,  sont  aujourd'hui  exemptsde  cette 
irrationnelle  disposition,  quant  à  toutes  les  diverses 
phases  antérieures  de  l'humanité.  C'est  pourquoi 
il  convient  ici  de  présenter  directement  à  ce  sujet 
quelques  indications  sommaires,  qui,  applicables 
à  l'ensemble  de  notre  opération  historique,  y  de- 
vront prévenir  ou  rectifier,  autant  que  possible,  de 
vicieuses  appréciations,  aussi  radicalement  con- 
traires à  toute  saine  explication  des  faits  sociaux 
qu'injurieuses  au  caractère  moral  de  l'homme. 

Malgré  la  vaine  réputation  de  haute  habileté 
politique  qu'on  a  si  étrangement  tenté  de  faire  à 
la  disaunulation  et  même  à  l'hypocrisie,  il  est  heu- 
reusement incontestable,  soit  d'après  l'expérience 
universelle,  soit  par  l'étude  approfondie  de  la  ua- 
ture  humaine,  qu'un  homme  vraiment  supérieur 
n'a  jamais  pu  exercer  aucune  grande  action  sur 
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ses  semblables  sans  être  d'abord  lui-inéme  intime^ 
oeot  convaincu.   Celte  condition  préalable   ne 
dent  pas  seulement  à  ce  qu'il  ne  saurait  exister 
d'action  morale  là  où  il  n'y  aurait  point  une  suffi- 
sante harmonie  mutuelle  de  sentimens  et  de  pen- 
sées. De  plus,  cette  chimérique  duplicité  mentale, 
à  laquelle  on  n'a  pas  craint  ainsi  d'attribuer  sou- 
vent d'imporlans  effets,  tendrait  nécessairement , 
au  contraire,  à  paralyser  directement  les  priiici- 
pales  facultés  de  ceux  qui  se  seraient  dès  lors  im- 
poaé  la  tâche,  évidemment  impossible,  de  con^ 
dnire  simultanément  leurs  pensées  par  deux  voies 
opposées,  l'une  réelle,  Tautre  affectée,  dont  cha- 
cune eût  d'ordinaire  déjà  suffisamment  embar- 
rassé notre  faible  intelligence.  On  n'a  pu  se  laisser 
communément  entraîner  à  cette  absurde  suppo- 
silioD,  que  d'après  une  difficulté  presque  insur- 
montable à  comprendre  la  vraie  nature  d'un  état 
iDental  trop  éloigné,  par  une  suite  funeste,  mais 
rarement  évitable,  du  caractère  absolu  qui  vicie 
encore  si  radicalement  la  plupart  des  opinions  phi- 
losophiques, et  que  la  prépondérance  générale  de 
Tesprit  positif  pourra  seule  entièrement  rectiâer. 

Eu  reconnaissant^  comme  on  ne  peut  plus 
l'éviter,  que  les  théories  théologiqûes  ont  dà 
loiig-temps  diriger  l'exercice  de  notre  intelli- 
gence dans  ses  plus  simples  spéculations,  ce  se- 
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rait  sans  doute  une  étrange  incooséqueD^â  ^ue  de 
perûster  à  méconoattre  leur  prépondéranoe 
réelle  dans  les  méditations  sociales  et  pulUiquet» 
dont  la  complication  supërieure  devait  d'abord 
exiger  bien  davantage  cette  puiteaate  inberventîoa. 
Serait-il  possible  que  les  esprits  chez  lesquels  un 
tel  régime  constitue  directement  la  base  néces- 
saire de  tout  le  système  mental,  ne  retendissent 
point  spontanément  à  leurs  recbercbes  les  plus 
importantes  et  les  plus  difficiles?  Les  législateurs  de 
ces  temps  primitifs  étaient  donc,  inévitablement, 
aussi  sincères,  eu  géuéralt  dans  leurs  conceptions 
théologiques  sur  la  société  qite  dans  celles  qui  se 
rapportaient  au  monde  extérieur  :  les  aberratiaoB 
pratiques,  quelquePtùs  si  bocriblet,  auxquelles  ils 
furent  trop  souvent  conduits  par  ces  impa^raites 
théories,  constituent.  elle&-mènws  presque  tou- 
jours d'irrécusable»  témoignages  de  cette  mncérâté 
fondamentale. 

Pour  rectifier, complètement  la  grave  enreur 
philosophique  que  nous  examinons,  et  qui  s'op- 
pose éminemmeat  à  toute  saine  appréciation  du 
passé  humain,  il  me  reste  seulement  à  expliquer 
ici  la  lendaufce  spootonée  de  cette  politique  enen- 
tiellement  théologique  des  tem|>s  primitifs  à  four- 
nir des  indurations  qui  devaient  coïncider ,  dans 
la  plupart  des  cas  ordinaires,  avec  les  principalee 
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oéoesaités  sociales  correspondantes.  Celte  coïnci- 
deoce  babitueile  devait  résulter  naturellement  de 
deax  propriétés  impoi-tantes ,  mutuellement  sap- 
piânentairesy  Tune  commune  à  toutes  les  phases 
religieusea,  l'autre  spéciale  à  chacune  d'elles,  et 
qull  suffira  d'iodiquer  très  brièrement.  La  pre- 
mière cÀnsi^tct  en  ce  que^  par  le  vague  presque 
indéfini  <|ui  le»  caractérise  (onjoan>  plus  ou  moins, 
les  croyances  religieuses  sont  éminemment  suscep- 
tibles de  se  modifier  spontanément  selon  les  exi- 
gences diverses  de  chaque  application  politique, 
de  manière  à  sanctionner  finalement,  sans  aucun 
artifice  voJpntaire,  les    inspirations    même  qoi 
n'en  seraient  pas  d'abord  émanées,  pour  peu 
qu'elles  correspondent  au  sentiment  intime  d'im 
besoin   Téritable^  individuel  ou  social.  Tel  est 
surtout  le  motif  général  qui  rend  si  nécessaire, 
envers  de  semblables  opinions ,  une  organisation 
systématique,  aous  l'admÂoistration  continue  d'un 
^cerdoce  convenable,  a&i  de  provenir  ou  de 
rectifier  les  dangereuses  conséquences  pratiques 
de  leur  libre  essor  chez  les  esprits  vulgaires,  comme 
je  l'expliquersi  directement  dans  la  cinquante- 
quatrième  leçon.  Mais  cette  aptitude  universelle 
à  consacrer  et  à  fortifier  nos  sentimens  et  nos 
pemées    quelcQuques ,    quoique   pouvant   ainsi 
s'étendre  trop  souvent  à  des  applications  nuisi- 
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bles,  doit  avoir  sans  doiile  encore  plus  d'ènerfiie 
et  d'activité  naturelles  quand  elle  se  dirige  vers 
des  inspirations  d'utilité  sociale,  ofliant,  à  son 
plein  développement,  un  clmmp  plus  vaste  et 
moins  gêné.  En  second  Heu,  les  caractères  qui 
•listinguent  les  croyances  propres  s  chaque  phase 
veligieuse  devant  être,  de  toute  nécessité,  déter- 
minés, eu  général,  parles  diverses  modifications 
essentielles  de  lu  société,  il  seniit  impossible  que 
ces  opinions  n'offrissent  point  spontanément) 
dans  la  vie  réelle,  certains  attributs  en  harmonie 
spéciale  avec  les  situations  correspondantes;  sans 
quoi  leur  empire  prolongé  deviendrait  inintelli- 
gible. Ainsi,  outre  l'im|>ortante  Consécration  com- 
mune qu'elles  doivent  fournir  à  toutes  les  inspi- 
rations utiles,  les  théories  théologiques  sont 
d'ailleurs  susceptibles ,  par  elles-mêmes,  desu^- 
gért-r  souvent  des  notions  essentiellement  conve- 
iinbtes  à  l'étot  social  contemporain.  La  première 
[ii'Oprielé  correspond  à  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire- 
ment vague  et  îndisciplinable  dans  chaque  sys- 
tème religieux,  la  seconde  à  ce  qu'il  offre  de 
déterminé  et  de  régularisable;  en  sorte  que  l'ac- 
tion de  l'une  peut  suppléer  naturellement  à  celle 
de  l'autre.  A  mesure  que  les  Croyances  se  simpU- 
lient  et  s'organisent,  dans  l'ensemble  de  l'évolu- 
tion ihéologiqne  de  l'humanité,    leur  inHuenco 
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sodale  décrott  néoessairement  sous  le  premier 
uptetj.m  Ia  moindre  liberté  spéculative  qui  en 
résBlté:  mais. elle  augmente,  non  moins  inévita- 
hiement,  sous  le  second  point  dé  vue,  ainsi  que 
aDi|s  le  reconuattrons  bientôt;  ce  qui  doit  être  re- 
gardé, au  fond ,  comme  une  très'  heureuse  trans- 
formalion,  permettant  de  plus  en*  plus  aui- es- 
prits supérieurs  d'utiliser  spontanément,  dans 
toute  sa  plénitude-,  la.  vertu  civilisatrice  de  cette 
philosophie  primitive.* 

D'après  <:es  explications  générales  sur  les  deux 
modes  fondamentaux  relatifs  à  l'action,  sociale 
d'une  théologie  quelconque ,  on  conçoit  que  le 
premier  doit  ••  spontanément  prévaloir  dans  lé 
fédchisme,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  autre  cas  : 

• 

ce  qui  est    alors  directement   conforme   à  nos 
remarques  '  antérieures  sur  l'absence  ou  l'imper- 
fection de  l'organisation   religieuse  proprement  . 
dite.  Mais,  par  cela  même,  l'analyse  rationnelle 
de  cette  iuQuence  y  doit  devenir  aujourd'hui 
plus  spécialement  inextricable,  d'après  la  diffi-< 
culte,  presque  toujours  insurmontable,  de  dis-, 
cerner  avec  exactitude ,  dans  la  trame  profdn-^ 
démeut  confuse  d'une  vie  aussi  éloignée  de  la 
nôtre ,  l'élément  religieux  qui  s'y   trouve  inti-^ 
memcnt  incorporé.  On  doit  donc,  à  cet  égard, 
se  .contenter    essentiellement    d'y  vérifier,    sur 
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quelques  exemples  'lécisiffî,  comme  cliaciin  pèiil 
aisément  le  faire,  la  lénlilé  nécessaire  de  notre 
ihéorie.  Quant  au  second  mode,  quoique  son 
développement  ait  dû  être  infiniment  moindre 
sous  le  l'egime  du  fëlicliisme,  sa  nature  f\ai 
précise  et  mieux  saisissablé  permet  néanmoins 
dç  l'y  apprécier  d'une  manière  plus  iKatîncte 
et^lus  directe  :  ce  qni ,  par  une  évidente  réac- 
tion logique,  doit  ralionnellement  confirmer,  à 
fortiori,  l'existence  implicite  de  l'antre  influeuce, 
même  dans  tes  cas  nombreux  où  rimperlèclioii 
nécessaire  de  l'analyse  sociologique  n'aura  pu  la 
iàire  convenablement  ressortir.  II  me  sulTira  de  si- 
gnaler ici  deux  exemples importaus et  irrécusable» 
de  cette  action  spéciale ,  spontanément  émanée  du 
falichisme ,  sur  l'ensemble  de  révolution  sociale. 
Le  premier  consiste  dans  la  participittion  in- 
contestable ,  quoique  inaperçue  jusqu'ici ,  de 
cette  religion  primitive  pour  la  transition  fon- 
damentale à  la  vie  agricole.  Assez  de  philosophes 
ont  déjà  fait  ressortir  l'extrême  importance  so- 
ciale de  ce  chjingemcnt  capital  du  régime  maté- 
riel, dans  lequel  les  plus  grands  progrès  ultérieurs 
de  rbumanilé  seraienl  demeurés  essentiellement 
impossibles.  Qu'il  me  suiBse  d'ajouter,  à  ce  sujet, 
que  la  guerre,  principal  instrument  temporel 
de  la  civilisation   naissante,  comme  je  l'ai  établi , 
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en  principe ,  au  chapitre  précédent ,  et  comme 
je  l'eipliquerai  surtout  au  suivant ,  reste  pres- 
que entièrement  privée  de  sa  plqs'importante  des- 
tination politique,  tant  qUe  dure  l'état  nomade. 
Les  guerres  achumée^  que  se  font  habituellement 
les  peuplades  de  chasseurs,  ou  même  de  pasteurs, 
a  la  manière,  pour  ainsi  dire,  des  autres  animai^ic 
cama^ers,  ne  peuvent  guère  servir  qu'à  entre- 
tenir, par  uu  indispensable  exercice,  leur  pctî* 
vité  continue,  et  à  préparer  les  élémens  d'un 
perFectionnement  ultérieur;  mais  elles  sont  né- 
cessairement à  peu  près  stëi^iles  en  résultats  poli- 
tiques immédiats.  Il  serait  donc  superflu  de  nous 
arrêter  ici  à  faire  expressément  ressortir  la  haute 
portée  sociale  de  cette  grande  révolution  tempo- 
relle, qui  asSujétit  invariablement  l'homme  à  une 
résidence  déterminée.  Nous  n'avons  pas  plusi 
besoin  de  signaler,  d'un  autre  côté,  l'extrême 
difficulté  que  devait  évidemment  offrir  un  chan- 
gement* aussi  peu  compatible ,  à  certains  égards , 
avec  le  caractère  essentiel  de  l'humanité  nais- 
aante.  On  ne  saurait  douter,  en  effet,  que  le 
Tjigabondage  ne  suit ,  au  fond  ,  très  naturel  à 
FhoQune ,  dans  les  plus  communes  organisations  ; 
CQûuae  le  confirme,  chez  les  sociétés  même  les 
plus  avancées,  l'exemple  dès  individus  les  moins 
cultivés.    Cette    appréciation    doit    fiaire   com- 

6.. 
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prendre,  en  général ,  que  le  pas  dont  il  s'agit 
a  dû  exiger  l'intervention  Ibndanientale  des  in- 
fluences spirituelles,  essenliellement  distinctes  et 
indépendantes  d^  causies  pnrement  temporelles, 
auxquelles  un  a  coutume  d'attribuer  exclusive- 
ment ce  grand  progrès.  On  y  a,  sans  doute, 
justement  indique  la  condensation  croissante  de 
la  population  humaine,  comme  ayant  dû  natu^ 
rellement  exiger  une  fécondité  proportionnelle 
dans  les  moyens  habituels  d'alimentation ,  et 
conduire  ainsi  à  l'état  agricole,  de  même  que 
jadis  à  l'état  pastoral.  Mais,  malgré  son  incon- 
testable réalité,  cette  explication  est  radicale- 
ment insufllsante ,  faute  d'un  élément  indis- 
pensable et  principal.  Les  philoso)»hes  ne  s'en 
contentent  ordinairement  que  par  suite  de  la 
prépondérance  trop  prolongée  que  conserve  en- 
core, malgré  les  lumineun  travaux  de  Gâll,  cette 
vicieuse  théorie  métaphysique  de  la  nature  hu- 
maine où  l'on  fait  essentiellement  dériver  les 
facultés  des  besoins,  comme  je  l'ai  expliqué  au 
troisième  volume  (voyez  la  quarante-cinquième 
leçon).  Quelque  importante  que  puisse  devenir, 
en  général ,  une  exigeitnce  sociale  quelconque, 
cette  condition  ne  suffit  certainement  point  à  la 
produire,  si  l'humanité  n'y  est  d'abord  conve- 
nablement disposée;  comme  le  confirment  tant 
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d'éclatanseiLemples  de  grades  inconvéniens  bup- 
pcrtés  pendant  des  siècles  par  de&  populations 
encore  trop  peu  préparées  à  s'en  affranchir/  Yai- 
iieznent  augmenterait-on  l'intensité  et  l'urgence 
du  besoin ,  l'homme  prcférena ,  en  générai ,  pal- 
lier isolément  chaque  résultat ,  ce  qui  semblera 
presque  toujours  possible,  plutôt. que  de  se  dé* 
cider  à  un  changement  total  de  situation ,  encore 
anlipathique  à  sa  nature.  Ainsi ,  dans  le  cas  ac- 
tuel, l'homme  tenterait  alors  de  remédiera  me- 
sure à  l'excès  de  population  par  l'emploi  plus 
fréquent  des  horribles  expédiens  auxquels  il  n'a 
(]ue  trop  recours  à  des  époques  même  plus  avan- 
cées, plutôt  que  de  renoncer  à  )a  vie  nomade 
pour  la  vie  agricole,  tant  que  son  développe- 
ment intellectuel  et  moral  ne  l'y  a  point  suffi- 
samment    préparé.    Cette    évolution    préalable 
constitue  donc,  en   réalité,  la  principale  cause 
de  oe  grand  cliangeuient,  quoique  l'époque  pré- 
cise de  son  accomplissement  ait  dû  ensuite  dé- 
pendre des  exigences  extérieures,  et  surtout  de 
celle  dont  il  s'agit.  Or  il  est  évident  que,   ce 
nouveau. mode  d'existence  matérielle  s'étant  pres- 
que toujours  établi  avant  la  cessation  du  féti- 
chisme ,  il  faut  bien  que  l'influence  générale  de 
^  premier   régime    théologique   tende   sponta- 
nément, sous  un  aspect  quelconque,  à  disposer 
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graduellement  l'homme  à  une  telle  révohitioD , 
quand  isême'  nous  n'apercevrionr  pas  en  quoi 
coiintte  exactement  cette  propriété  DécesMire. 
Maû,  en  outie,  il  est  aisé  d'en  asàgner  dïMcte- 
ment  le  vrai  priocipe  eSsentid.  Car,  radontion 
iminédiale  du  monde  estérienr,  plus  spéciale* 
ment  dirigée,  par  sa  natore,  vers  les  ob}els  les 
plus  rapprochés  et  les  plus  usuels,  doit  œrtai-' 
oemtsit  développer,  ■  un  haut  degré,  cette  por" 
tion,  d'abotd  très  faible,  des  penchans  bomains 
(]ui  pons  attache  iDstinctivemeul  au  sol  natal. 
L^  toocbaote  douleur,  si  souvent  exprimée  dans 
les  guerres  antiques,  qu'exhalait  le  Ysiocu  obligé 
de,  quitter  ses  dieux  tutélaires,  ae  portait  point 
principalement  sur  des  êtres  abstraits  et  gêné- 
ranx,  qu'il  eût  pu  retrouver  partout,  comme 
Jupiter,  Minerve,  etc.  :  elle  concernait  bien  da- 
vantage ce  qu'on  nommait  si  justement  lea  dieux 
dumestiques,  et  surtout  ceux  du  foyer,  c'est-à- 
dire,  de  purs  fétiches  ^  telles  sont  les  divinitëé 
spéciales  dont  sa  plainte  naïve  déplorait  alors 
l'abandon  fatal,  avec  presque  autant  d'amertumfr 
qu'envers  la  tombe  sacrée  de  ses  pères ,  d'ailleur» 
incorporée  elle-même  dans  le  félichisme  utti- 
versd.  Ainsi,  même  pour  les  nations  déjà  pflt*- 
veuttes  au  polythéisme  avant  de  passer  à  Félat 
agricole,   l'influence  religieuse  indispensable  î 


cette   ti'aiis>iliun>   y   doit  être  attribuée,  eu  am- 
jeaie   (larlie,  aux  reSteii  de  fétichisme  fort  pro- 
noncés qui  ont  (là  subsista'  dan»  le  {>olytliéisme 
jusqu'à  des    temps   très  avancés,   comme   je  l'ai 
noté    ci 'dessus.   Une    telle    iùflueace    constitue 
donc  une  propriété  essentielle  de  tiobe  première 
pliJiM!    ihéolo^ique,   et  n'aurait    pu   sans    doute 
apptirtenit'  suQîsamnient  aux  relif^ions  ultérieures, 
si  eette  révolutiou  matérielle,   déjà    pleinement 
réalisée,  ne  s'était  spontanémeut  rattachée  à  un 
■ensemble  de  molit's  pliig  durables,  ce  qui  a  permis 
de  renoncer  etifio  saos  danger  à  sa  véritable  ori- 
gine élémentaire.  Il  raald'aillenra  remarquer,  pour 
L-ompléter  cette  indication,  l'importante  réaction 
eAercée  nécessairement  par  une  semblable  rovo- 
tulioii   sur  le  pcrfectiormement  général   du  sys- 
tème ihéologique.  Car,  c'est  essentiellement  alors 
<|ue  ie  fétichisme  commence  à  prendre  ré^lière- 
ment  sa  forme  la   plu£  éminente,  en  passant  à 
l'état  d'astrolâtrie  bien  caractérisée,  qui  constitue, 
comme  je  vais  l'expliquer,  sa  transition  normale 
iiii  polythéisme  proprement  dit.  Ou  conçoit,  en 
eflet,  que  la  vie  sédentaire  des  peuples  agricoles 
dût  attirer  bien  davantage  leur  attention  spécu- 
lative vers  les  corps  célestes,  pendant  que  leurs 
traviiUK   propi'es  en   manifestent   beaucoup    pliis 
'V^cialeineut  l'influence.  Quelle  suite  spontanée 
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d'obserVEirion»  astrODomiques,-  même'  très  gros- 
sières, pourtait-^on  atlendre  d^'tine  popuTatioii 
TBgàbâode,  si'ce  n'est  celle  de- l'étoile  polaire  dï- 
rigeast  ses  courses  nocturnes  ?  lletiste  donc  cer- 
tainement  une  double  relation  fondamentale  entre 

'le  développement  général  du  fédcb'isme  et  l'éta- 
blissement final  de  la  vie  agricole. 

.  ."  En  terminant  cette  et  plication  sommaire,  ^e  ne 
saurais  éviter,  dans  l'intérêt,  toujours  prépondé- 
rant, de>la  Bainc-  méthode  pbi!o50phi<}ue,  d'uMKser 
l'occasion,  vraiment  caractéristi(]ue,  quis'bffre  id 
tfféss|kontansment  de  signaler,  sous  deux  rapports 
importans,  l'extrême  imperfection  actuelle  dç  la 
philosDpliia  politique,  chez  les  esprits  même  les 
plus  avancés.  On  vient  dç  recoiliiaître  combien  est 
supeHîcielle  et  en'onée  la  théorie  ordinaire  sur  le 
passage  à  l'étaB  agricole;  la  satisfaction  qu'elle  ins- 
liire  encore  généralement  constitue  sans  doute  .un 
symptôme  très  décisif  de  l'irrationel  esprit  qui  a 
présidé  jusqu'ici  à  ces  difficiles  études ,  si  exclusi- 
vement abandonnées  à  des  intelligences  presque 
étrangères  h  toute  institution  vraiment  scientifique 
ê&  recherches  hamatnes.  Cet  exemple  est  cepén- 
dttot  l'un  des  pluB  favorables  que  puisse  présenter 
a.ujoàrd'hui  la  philosophie  dominante,  à  cause  de 
V'dhservation ,  juste  quoique  partielle,  qui  y  sert 
de  base  àl'ai^mentation.  Que  serait-ce  donc  a 
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nous  étions  conduits  à  ery  apprécier  tant  cKautres 
tiè$Fantés>  comme  .chaque  lecteur  peut  aisément 
le  fiâre^  en  cas  de  loisir  !  -En  second  lieu,  nous  trou- 
vons ici 'à  vérifier  clairement  l'irrécusable  réalité 
du  précepte  fondamental ,  établi  au  quarante* 
huitième  chapitre ,  sur  -la  nécessité  d'étudier 
âmultanément  les  divers  aspects  sociaux,  tons 
nécessairement  solidaires,  et.Btirtout  de  ne  point 
isoler  l'appréciation  du  développement  matériel  de 
celle  du  développement  spiritueL  La  grave /erreur 
de  philosophie  historique  que  nous  venons  de 
reciifier ,  résulte  évidemment,  en  effet,  d'une 
préoccupation  exorbitante ,  et  presque  exclusive, 
du  point  de  vue  temporel  dans  tous  les  évènemens 
humains,  l'iui  des  principaux  caractères  philoso- 
phiques de  notre  état  révolutionnaire,  comme  je 
IVi  montré  au  début  de  ce  volume. 

Quant  au  second  exemple  essentiel^  et  bien 
moins. incontestable  encore,  que  je  dois  signaler  ici 
de  Influence  spéciale  du  fétichisme  sur  l'ensem* 
Ue  de  révolution  sociale,  il  consiste  dans  l'impor-- 
tante  fbnctîctn  si  spontanément  remplie  par  cette 
religion  primitive  pour  la  conservation 'systémati- 
((ue  des  animaux  utiles,  ainsi  que  des  végétatix. 
Noos  avons  recoAnu  ci-dessus  que  l'action  réelle 
de  l'homme  sur  le  monde  extérieur  a  dû  néoessai- 
rement  commenter  par  la  dévastation,  comme,  sur 
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ta  propre  e»pèce,  |j«-  la  guerre.  Son  aptilude  ipou- 
laoée  à  la  deslroctioo  ^  «Ion  si  prépesdénnle  et 
preiqne  etcluci  ve,  est  loog-tempa  en  exacte  bmno- 
nie  avec  f^ndispeiuable  nécessité  ongîiuire-de 
déblayer  le  théâtre  général  de  la  citilisatioq  fu- 
ture.  Or  qd  penchaol  aussi  proooooé,  développé, 
avec  une  telle  plénitude,  diez  de*  hommei  non 
inoÎDs  grooien  qu'énei^qoes,  menaçait  indistinc- 
tement toutes  les  races  quelconques,  mèioe  le* 
plu*  60sceptililes  de  rendre  ultérieuremeot  à 
Tbomme  d'importans  offices  ,  dont  il  ne  poaviit 
d'abord  sonpçfHiner  assez  l'utilité.  Les  plus  pré- 
cieuses espèces  organiques,  carLout  dans  le  rdgne 
auioial,  nécessairement  beaucoup  plus  expoié, 
devraient  donc  sembler  alors  touées^à  une  dcstmcr 
tioo  presque  inévitable ,  si  la  première  évoiutîoo 
intellectuelle  et  morale  de  rbumanité  ne  fôt.Tcnue 
spontanément ,  d'an  autre  cAté  ^  imposer  un  licîo  ' 
général  à  cette  aveii^  ardeur  de  dévastation  nni- 
verselle.  Telle  est,  évidemment,  l'une  des  proprié- 
tés les  pins  directes  du  félicbisme  primordial^  in- 
dépendamment de  la  tendance  générale  qu'il 
inspire  vers  la  vie  agricole,  comme  je  Tiens  de 
l'expliquer.  Si  ce  premier  système  religieux  n'a  pu 
remplir  un  office  aussi  capital  que  pai-I'adaration' 
lùrmelle  des  auimaux ,  uUériearement  trop  dé- 
gradant, il  faut  se  demander  par  quelle  antre. 
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oie  cet  important  résultat  aurait  été  alurs  suQÎ- 
auiment  réalisable.  Quels  qu'aient  pu  être  ensuite 
es  iDimenses  iiiconvéniens  du  fétichisme,  ils  ne 
loivent  nullement  noua  dissimulet-  son  aptitude 
essentielle  à  faciliter,  au  plus  haut  degré,  la  cou- 
>ervation,  à  \&  fois  didicile  et  indispensable,  desanW 
iiaux  utiles,  des  végétaux  précieux,  et,  en  général, 
le  tous  les  objet-'i  matériels  exigeant  une  protec- 
ion  spéciale.  Le  polythéisme  a  dû  ultérieuremeul 
empUr  la  même  fonction  d'une  uianière  un  peu 
lilTérente,  mais  non  moins  spontanée,  en  plaçant 
^8  divers  êtres  50us  Ja  protection  parliculière  des 
livinités  correspoudanlea  j  procédé  assuréoieiit 
.rès  énergique,  mais  toutefois  moins  direct  que  le 
>récédent,  et  (]ui  sans  doute  n'aurait  pas  été  d'a- 
jord  assez  intense  pour  obtenir  alors ,  comme 
:eluiH:i,  une  pleine  efficacité  générale.  It  e^iste- 
■ait,  à  cet  égard,  dans  le  monothéisme  proprement 
lit,  une  lacune  essentielle,  puisqu'il  n'a  point  or* 
^<inisé  spéciulement  celte  importante  attribution, 
il  rédueation  humaine  n'avuil  nions  été  assez 
ivancée  déjà  pour  ne  plus  exiger ,  sous  ce  rapport, 
il'étre. principalement  guidée  par  la  voie  tliéolo- 
i^Vque,  Toutefois,  il  n'est  pas  douteux,  même  au- 
jourd'hui, que  le  défaut  presque  absolu  de  disci- 
pline régulière  envers  cet  ordre  de  relations  ne 
prétente  de  {{raves  iueonvéniens,  fort  imparfaile- 
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meut  réparés  par  les  mesures  ]^uremeQt  temporel- 
les ,  auxquelles  on  est  ainsi  obligé  ie  recourir  à 
peu  près  exclusivement. 

Pour  mieux  apprécier  toute  l'importance  sociale 
de  éetteaptitude  spéciale  du  fclicbismeà  garautir 
la  cooservatioD  des  âDÎmaux  utiles,  il  faut  d'ail- 
leurs coDsidërer  aussi  cette-protection  permaneote 
sous  le  rapport  moral,  comme  ayant  puissamment 
contribuéàradoucissement  fondamental  du  carac- 
tère humain.  Sans  doute,  l'organisation  Carnivore 
dé  l'homme  constitue  l'une  des  principales  causes 
qui  limitent  nécessairement  le  degré  réel  de  dou» 
•ceur  dont  cet  animal  est  susceptible  ;  quoique  la 
spécialisation  croissante  des  occupations  humai- 
nes tende  spontanément  à  diminuer  de  plus  eu 
plus  cet  inévitable  essor  de  l'instinct  sanguinaire, 
en  le  concentrant  toujours  davantage  chez  une 
.  moindre  portion  de  la  société  générale ,  où  il  peut 
d'ailleurs  être  directement  atténué  par  suite  même 
du  caractère  d'utilité  publique  qu'y  prend  alors 
une  telle  attribution.  Quelque  honorable  quedoive 
tolijours  être,  au  génie  avancé  du  grand  Pylba- 
gore,  sa  sublime  utopie  sur  uos  relations  avec  les 
animaux,  conçue  en  un  temps  où  l'esprit  de  des- 
truction était  encore  si  prépondérant  dans  l'élite 
de  l'humanité,  elle  n'en  est  pas  moins  radicalement 
contraire  à  la  destinée  fundamentalederhomme. 
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qui  l'oblige  à  développer  sans  cesse,  à  tous  égards, 
soo  ascendant  naturel  sur  l'ensemble  du  r^ue 
imimal.  Mais,  à  raison  même  de  celte  indispensa- 
ble domination,  et  afm  qu'elle  ne  dégénère  point 
en  une  aveugle  tyrannie  deslruclive,  directement 
opposée  au  but  principal,  elle  a  besoin,  comme 
tout  autre  empire ,  d'être  assujélie,  d'une  manière 
permanente  et  régulière,  àcertaines  lois  essentiel- 
les, qui  tendent  à  prévenir  et  à  rectifier,  autant  que 
possible,  les  déviationsspootanées.  On  peut  donc, 
sous  cet  aspect ,  envisager  Je  feticbisnie  comme 
ayant  primitivement  ébauclié,  par  la  seule  voie 
alors  praticable,  un  ordre  très  élevé,  et  trop,  peu 
senti  encore,  d'institutions  bumaines ,  destiné  à 
régler  convenablement  les  relations  politiques  les 
plus  générales ,  celles  de  l'bumanité  envers  le 
monde,  et  surtout  vis-à-vis  des  autres  animaux  ; 
relations  où  l'égoïsme  d'espèce  ne  saurait,  sans 
doute ,  exclusivement  présider  sans  de  graves  dan- 
gers ,  et  où  sa  prépondérance  doit  s'atténuer  d'au- 
tant plus  qu'il  s'agit  d'organismes  plus  éminens 
et  dès  lors  moins  dissemblables  au  nôtre.  D»ns  le 
gouvernement  rationnel  de  l'bumanité  régénérée 
par  le  vrai  positivisme ,  on  peut  présumer  que 
l'administration  systématique  et  coutinue  de  cet 

I     ordre  intéressant  de  rapports  collectifs,  conduira 
un  jour  à  constiluer  régulièrement  un  vasteHépar- 


hm 


■-■g^  fRlLOSOPHlR   POSmTE. 

tementspéàal'duilioiule  extérieur,  propre  àooor- 
dQDDer'ou  même  à  diriger  des  efforls  individuels 
trop  soqvent  incohérêDS  ou  aveugles;  sous  les  1ns- 
.'pirktioDs  morales  d'une  philosophie  plus  réelle, 
alors  iulEssoioneiit  prépondérante,  qui  aura  préa- 
lablemeot  vulgarisé  la  aaiue  appréciation  de  notre 
position  naturelle ,  et  par  suite  le  juste  sentiioent 
de  poire  véritable  correspondance  avec  les  diffî- 
Tens  degrés  dé  Téchelle  zoolc^què  dont  nous  for- 

•  mons  le  type  fondamental. 

Après  atoîr,  par  Teosemble  des  considérations 
précédentes ,  convenablement  caractérisé  la  part 
nécessaire  du  fétichisme  à  l'évolution  totale  de 
l'humanité,  il  ne  me  reste  plus,  pour  compléter 
cette  D{^récialion  sommaire,  qu'à  eiamîner  ici  le 
mode  général  suivant  lequel  a  dû  a'opérer  gra- 
duellement rinévitable  transition  de  cette  pre> 
mière  grande  phase  religieuse  à  celle,  immédiate- 
ment suivante  ,  qni  constitue  ie  polythéisme 
proprement  dit,  principale  forme  de  l'état  tbéolo- 
gique. 

'  Que  le  polythéisme  ait  toujours  et  partout  dé- 
rivé forcément  du  fétichisme,  c'est  maintenaot, 
k  mea  yetix,  une  proposition  historique  încoo' 

-  ^stable ,  que  pourrait  seule  obscurcir  une  téiié- 
breuse  érudition ,  également  propre  é  servir 
lea  opinions  les  plus  contradictoires,  au  gré  d'une 
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uaginatioil  vagaboude  ^égarée  par  une  fausse  et 
iopuistônle  philosophie.^  Outre  que  l'analyse  at- 
ieniÎTe  da  développeniient  individuel  dénionti^, 
avec  U0e  pleine  évidence,  cette  siiccesaion  cons*^ 
tante ,  rexploration  directe  des  dcgrës  correspond 
dans  de  l'échelle  sociale  l'a  désormais  sufKsam- 
omt  confirmée  sur  tons  les.  (loints  àxî  globe. 
L^étudç  Doéine  de  I9  hacite  antiquité,  quand  elle' 
sera  enfin  eonveiudbJeraent  éclairée -par  les  saines 
théories  sociologiques^  la  vérifiera ,  {'ose  l'assurer, 
dune  manière  irrécusable.  On  petit  déjà  claire- 
ment teconnailre,  dans  la  plupart  des  théogonies, 
que  le  polythéisme  qu'elles  décrivent  ne  Cofisti- 
loait  nullement  la  religion  primitive  j' ia  cons^ 
tante  antériorité  du  fétichisme  y  sert 7  en  effet, 
de  base  essentielle  pour  expliquer  la  formation 
des  dieux,  c'est-à-dire^  au  fond,  l-épôque  où  leur 
existence  distincte  à  été  adnûse.  N'est-ce  point 
là,  par  exemple, ce  quç  signifient ,  clvez  les  Grecs, 
ces  dieux  primitiveinent  issus  de  l'Océan  et  de. La 
Terre,  c'est-à*dire  des  deux  principaux  féticlies? 
Le  polythéisme  n'a-t-il  pas  d'ailleurs  conservé, 
OQBime  je  l'ai  déjà  noté,  jusque  dans  son  plus 
^nd  développement,  diverses  traces  très  prô- 
QûQcées  du  fétichisme  pHmordial  ?  Il  est  vraiment 
Wteux,  pour  l'état  présent  de  la  philosophie, 
<iu^il  faille  encore  discuter  un  cas  aussi  évident  ; 
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puisque  la  première  manil^stalion  de  l'esprit 
Uiéolog^que  doit  certainement  coasister  à  animer 
directeriteDt  chaque  corps  extérieur,  avabt' de 
pouvoir  remplacer  jcette  vie  immédiate  par  l'ac- 
tion correspondante  de  quelque  être  purement 
fictif. 

SpéculatiTenxetit  envisagée,  cette  grande  trans- 
■forniatioo  de  l'esprit  religieux  «st  peut<-être  la 
plus  fondamentale  qu'il  ait  pu  jamais  subir,  quoi- 
que nous  en  soyons  aujourd'hui  trop  éloignés 
pour  en  66ntir'.liabituellement  l'étendue,  et  la 
difficulté.  L'inlellij^ence  humaine  a  diV,  ce  me 
semble,  franchir  ultérieurement  un  moiiid're  in- 
tervalle mental,  dans  sou  passage  si  van'té'du  po- 
lythéisme au  monothéisme,  dont  l'accomplisse- 
ment plus  récent  et  l'hisloire  mirax  connue 
doivent  naturellement  nous  faire  exagérer  Tim- 
portance,  qui  ne  fut  extrénieque  sous  le  point 
dé  vue  eocialf  comme  je  l'expliquerai  en  son  lieu. 
Quand  on  réfléchit  que  le  fétichisme  supposait  la 
matière  éminemment  active,  au  point  d'en  être 
vraiinenl  vivante,  tandis  que  le  polythéisme  la 
condamnait,  au  contraire,  nécessairement  à  une 
inertie  presque  absolue,  toujours  passivement 
soumise  aux  volontés  arbitraires  de  l'agent  divin; 
il  doit  sembler  d'abord  impossible,  en  appréciant 
U  portée  intellectuelle  de  cetir  (hfférence  capitale, 
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de  oomprendre  le  mode  réel  de  transilion  gra* 
dnelle  de  I'ud  a  l'autre  régime  religieux.  Tous 
deux ,  sans  doute,  paraissent  presque  également 
âoignés  de  notre  état  positif,  caractérisé  par  la 
subordination  fondamentale  des  phénomènes  k 
dWariablesloîs  naturelles ,  auxquelles  chacun  de 
ces  modes  substitue  pareillement  des  volontés, 
soit qu^eiles  résident  dans  les  corps  mêmes  ou  dans 
leurs  maîtres  surnaturels,  ce  qui  est,  en  appa- 
rence, presque  équivalent.  Mais,  par  un  examen 
plus  approfondi,  ce  passage  de  l'activité  à  l'iner- 
tie de  la  matière  se  présente,  au  contraire,  comme 
une  sorte  de  saut  brusque,  qui  doit  avoir  beau- 
coup coûté  à  l'esprit  humain.  Il  est  donc  d^un 
luiut  intérêt  philosophique  d'expliquer,  d^une 
manière  satisfaisante,  le  mode  spontané  de  cette 
mémorable  transition. 

Toutes  les  grandes  modiBcations  successives 
de  l'esprit  religieux  ont  été  essentiellement  dé- 
terminées ,     au    fond  ,    par   le    développement 
continu    de    l'esprit   scientifique,    quoique    son 
intervention    nécessaire  n'ait  pu  être,    presque 
jusqu'à  nos  jours,  suffisamment  directe  et  ex* 
pBcite.  Si  l'homme  n'eût  pas  été  susceptible  de 
comparer,  d'abstraire,  de  généraliser,  et  de  pré- 
voir, à  un  plus  haut  degré  que  ne  le  sont  Jes  sin- 
ges, les  carnassiers,  etc.,  il  aurait   sans  doute 
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indéfinimenL  persisté  daas  le  fétichinne  plus  ou 
moins  grossier  oii  les  retient  irrévocublement  leur 
imparfaite  oi^niaation:  Mais  sod  intelligence  est 
propre  à  apprécier  la  ùmilitude  des  plieDomènes 
et  à  reooDDattre  leur  succession.  Quoique  ces  b- 
cultes,  émioemmeiit  caractéristiques ,  doivent 
être  d'a})ord  très  comprimées,  comme  je  l'ai  éta> 
bli,  par  le  double  défaut  d'alimentation  et  de 
direction  vraiment  convenables,  elles  ne  cessent 
de  s'eiercer,  avec  une  éoei^e  croissante,  depuis 
le  premier  éveil  mental  émané  de  l'impulsion 
théologique,  et  leur  exercice  diminne  toujours 
de  plus  en  plus  la  prépondérance  initiale  de  b 
pliilosophie  religieuse.  Or,  l'important  passage  du 
fétichisme  au  polythéisme  constitue,  à  mes  jeni, 
le  premier  résultat  général  de  cet  essor  naissant 
de  l'esprit  d'observation  et  d'induction,  déve- 
loppé, comme  cela  doit  être  pour  toute  évolution 
sociale,  d'abord  chez  les  hommes  supérieura,  et, 
à  leur  suite,  dans  la  multitude. 

Pour  le  démontrer,  qu'on  se  représente  préa- 
lablement, d'après  nos  explications  antérieures, 
le  caractère,  nécessairement  individuel  et  cou- 
cret,  iohwent  à  toute  croyance  fétichîque,  tou- 
jours relative  à  un  objet  déterminé  et  unique.  Cet 
attribut  essentiel  correspond  exactement  à  la  na- 
ture particulière  et  incolicrente  des  t^tservalionSf 
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grosttèremenl  maiërielles ,  propres  à  TeiifiBince  de 
rhumaDitë  :  en  sorte  qu'il  existe  alors  cette  eiacle 
harmonie  entre  la  conception  et  l'exploration, 
ven  laquelle  tend    toujours  notre  intelligence, 
dans  l'une  quelconque  de  ses  phases.  Or,  l'essor 
même  que  cette  première  théorie ,  quelque  im- 
parfaite qu'elle  soit,  imprime  a  l'esprit  naissant 
d'observation  ,   doit   altérer   graduellement  cet 
équilibre  primitif,  qui  finit  par  ne  pouvoir  plus 
subsister  qu'avec  une  modification  fondamentale 
de  la  philosophie  originaire.  Ainsi   conçue,  la 
grande  révolution  qui  a  conduit  jadis  l'intelli* 
gence  humaine  du  fétichisme  au  poly  th^me  se- 
rait, au  fond,  quoique  beaucoup  plus  prononcée, 
essentiellement  due  aux  mêmes  causes  mentales 
que  nous  voyons  journellement  produire  les  di- 
verses révolutions    scientifiques,   toujours    par 
suite  d'une  insuffisante    concordance  entre  lea 
faits  et  les  principes.  Pour  tout  vrai  philosophe , 
cette  remarquable  conformité  établirait  déjà  une 
présomption  très   puissante   en    faveur  de   ma 
théorie  fondamentale;  car,  les  lois  logiques,  qui 
finalement  gouvernent    le  monde  intellectuel, 
sont,  de  leur  nature ,  essentiellement  invariables, 
et  communes,  non-seulement  à  tous  les  temps  et 
à  tous  les  lieux ,  mais  aussi  à  tous  les  sujets  quel* 
conques,   sans  aucune  distinction  même    entre 
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Ctiux  que  nous  appelons  réels  et  cbîmériques  : 
elles  s'observent  f  au  fond,  jusque  dans  les  songes, 
sauf  la  seule  diversité  des  cîrcoostances,  iDté- 
rieures  ou  extérieurea.  La  similitude  radicale  dans 
le  mode  général  d'accomplissement  des  difiërentes 
transitions  intellectuelles,  malgré  la  diversité  des 
époques  et  des  situations,  constitue  donc  le  prin* 
cipal  symptôme  de  la  justesse  de  nos  explica- 
tions philosophiques,  et  la  première  source  de 
leur  pleioe  eflicacité.  De  même  que  tous  les  na- 
turalistes raisonnables  s'accordent  sponlanëment 
aujourd'hui  à  repousser  toutes  les  hypothèses  géo- 
loj^ques  qui  font  procéder  d'abord  les  ogensnatu- 
'  ruls  selon  d'autres  lois  que  celles  qu'ils  nous  mani- 
festent dans  les  pliénomènesactuels,  pareillement 
les  philosophes  devraient  unanimement  bannir 
l'usage,  beaucoup  plus  dangereux,  de  toute 
théorie  qui  force  à  supposer,  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain,  d'autres  dîflërences  réelles  que 
celles  de  la  matui-ilé  et  de  l'expérience  graduelle* 
ment  développées.  On  ne  pourra  jamais  rien 
établir  de  solide  en  sociologie,  tant  qu'on  ne 
s'imposera  point  rigoureusement  cette  indispen- 
sable condition  préalable,  comme  je  t'ai  expliqué 
au  quarante-huitième  chapitre. 

Revenant  h  notre  démonstration  actuelle,  il  est 
donc  évident  que  la  généralisation  insensible- 
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meot  croissante  des  diverses  observations  humai- 
nes a  dû  finir  par  en  nécessiter  d'analogues  dans 
les  conceptions  théotogiques  correspondantes,  et 
déterraiaer  ainsi  l'inévitable  transformation  du 
fétichisme  en  un  simple  polythéisme..  Car,  les 
dîeiu  proprement  dits  diffèrent  essentiellement 
des  purs  fëticties  par  un  caractère  plus  giinërat  et 
plus  abstrait,  inhérent  à  leur  résidence  indéter- 
minée. Ils  administrent  chacun  un  ordre  spécial 
de  phénomènes,  mais  à  la  fois  dans  uu  grand 
nombre  de  corps,  en  sorte  qu'ils  ont  tous  on  dé- 
partement plus  ou  moins  étendu;  tandis  que 
l'humble  fétiche  ne  gouverne  qu'un  objet  unique , 
dont  il  est  inséparable.  Ainsi,  à  mesure  qu'un  a 
reconnu  la  similitude  essentielle  de  certains  jihé- 
nomènes  chez  diverses  substances,  il  a  bien  fallu 
rapprocher  les  fétiches  correspondans ,  et  les  ré- 
duire enfin  au  principal  d'entre  eux,  qui  dès  lors 
s'est  élevé  au  rang  de  dieu,  c'est-à-dire  d'agent 
idéal  et  habituellement  invisible,  dont  la  rési- 
dence n'est  plus  rigoureusemeut  fixée.  1)  ne  sau- 
rait exister,  à  proprement  parler,  de  fétiche  vrai- 
ment commun  entre  plusieurs  corps:  cela  serait 
contradictoire,  tout  fétiche  étant  nécessairement 
doué  d'une  individualité  matérielle.  Lorsque, 
par  exemple,  la  végétation  semblable  des  difTérens 
arbre»  d'une  forêt  de  chênes  a  dû  conduire  enfui 
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à  représt^nter ,  dans  les  conceptions  ihéologiques , 
ce  que  leurs  phéoomèDeâ  oBraieDt  de  commun, 
cet  être  abstrait  n'a  plus  été  le  fétiche  propre 
d'uuciin  arbre,  il  est  devenu  le  dieu  de  la  forêl. 
Voilà  donc  le  passage  intellectuel  du  fétichisove 
au  polythéisme  réduit  essentiellement  à  l'inévita- 
ble prépondérance  des  idées  spécifiques  sur  les 
idées  individuelles,  au  second  âge  de  notre  en- 
fance, aussi  bien  sociale  que  personnelle.  De  ce 
point  de  vue,  la  modificalion,  quoique  assurément 
très  prononcée,  a  pu  s'opérer  d'autant  plus  aisé- 
ment que,  suivant  notre  grand  aphorisme  sur  la 
préexistence  nécessaire,  sous  forme  plus  ou  moins 
latente,  de  toute  disposition  vraiment  fondamen- 
tale, en  un  état  quelconque  de  l'humanité,  l'opé- 
ration était  déjà  spontanément  accomplie  dès  l'o- 
rigine pour  certains  cas,  qu'il  a  donc  suffi  d'imiter 
ou  d'étendre.  Car,  quoique  l'homme ,  plus  sensible 
que  raisoncable ,  soit,  en  général ,  bien  plus  frappé 
d'abord  des  dllTérences  que  des  ressemblances, par 
suite  sans  doute  de  notre  organisation  cérébrale, 
il  existe  néanmoins  évidemment,  pour  l'esjwce 
comme  pour  l'individu,  certains  cas  usuels  où  les 
qualités  communes  sont  d'abord  abstraitement  sai* 
sies  par  la  moindre  iotelligence,  quand  les  objets 
comparables  sont  à  la  fois  assez  simples  et  assez 
uniformes.  D.ins  ces  diverses  occasions,  le  poly- 
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tKéisme  doit  donc  èlre  spontanénieiit  primitif;  et 
c'est  là  sans  doute  ce  qui  aura  pu  donner  lieu  à 
l'aberration  philosophique,  signalée  ci-dessus,  sur 
sa  prétendue  antériorité.  Mais  cette  exception  ,  si 
aisément  explicable ,  n'altère  nullement  notre 
tbéorie,  puisque  les  cas  de  ce  genre  sont  certaine- 
ment, pour  l'ensemble  de  l'éducation  bumaiue, 
Boit  individuelle ,  soit  sociale,'  les  moins  nombreux 
et  les  moins  importans,  même  en  ayant  égard  aux 
inégalités  personnelles.  Leur  considération  nous 
sert  alors  seulement  à  faire  comprendre,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  le  procédé  fondamen- 
tal suivant  lequel  l'esprit  bumain  a  du  opérer 
cette  grande  transition  philosopbique ,  quand  elle 
est  devenue  sufEsammeiit  mûre. 

C'est  doue  ainsi  que  la  nature  purement  théolo- 
gique  de  la  philosopbie  primitive  a  été  essenticlle- 
mentmaînteDUC,  puisque  les  pbénomènes  ont  con- 
tinué à  être  régis  par  des  volontés  et  noo  par  des 
lois;  et  toutefois  profondément  modifiée ,  en  ce  que, 
le  corps  lui-même  n'étantplus  vivant,  mais  inerte, 
et  recevant  toute  son  activité  d'un  être  fictif  exlé- 
rteur,  le  point  de  vue  primordial  s'est  trouvé ,  ati 
fond,DotiibtemeDt  perfectionné.  La  leçon  suivante 
fer»  spécialement  ressortir  les  plus  importantes 
GODsétjuences ,  intellectuelles  et  sociales,  d'une 
telle  révolution.  Qu'il  me  suflîse  ici  d'y  signaler  * 
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l'évidente  vérificalion  de  la  proposition  générale 
rappelée  ci-dessus  sur  le  conlinuel  décroïsseraent 
mental  de  l'esprit  religieur,  quoique  son  influence 
politique  n'ait  pas  dû  suivre  la  métne  marche.  A 
mesure  que  chaque  corps  îadivîdud  perdait  ainsi 
son  premier  caractère  directement  divin  ou  vi- 
vant, il  devenait  mieun  accessible  à  l'esprit  pare- 
ment scientifique,  dont  le  domaine  commençait 
dès  lors  à  s'étendre ,  quoique  bien  humblement 
encore,  sans  que  l'explication  théologique  inter* 
vint  aussi  complètement  que  jadiii  dans  les  détails 
des  phénomènes,  par  suite  méuie  de  sa  générali- 
sation graduelle.  Cette  diflërence  fondamentale  se 
traduit  nettement,  comme  je  l'ai  remarqué  aup^ 
ravant,  par  la  diminution  correspondante  que  subit, 
d'une  manière  continue,  le  nombre  des  êtres  divins, 
|>endant  que  leur  nature  devient  plus  abstraite,  et 
leur  domination  propre  plus  étendue:  ou  voit 
muintenant  que  cette  conséquence  nécessaire  ne 
présente  rien  de  paradoxal.  11  est  clair,  eu  eOet, 
que  chaque  dieu  ainsi  introduit  remfiiace  tuule 
une  troupe  de  fétiches,  désormais  Hceuciés,  pour 
ainsi  dire,  on  du  moins  réduits  à  lui  servir  d'es- 
L-orle.  La  transition  finale  du  polythéisme  au  mo- 
nothéisme nous  donnera  lieu ,  à  son  tour,  de  faire 
une  remarque  essentiellement  analogue. 

D'iijti'ès  le  principe  [uécédent ,  on  peut  iiîsé- 
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meDt  compléter  cette  explicaticy  sommaire  ^  en 
déterminant  même  par  quelle  bi  anche  principale 
du  fétichisme  a  dû  plus  spécialement  s'opérer  le 
passage  au  polythéisme.  Cslt  la  transformation  dé- 
fait évidemment  commencer  sur  les  phénomènes 
les  plus  généraux,  les  plus  indépendans ,  et  dont 
l'influence  semblait  spontanément  la  plus  univer- 
selle. Or,  tel  était  certainement,  à  tous  ces  titres, 
le  cas  des  astres,  dont  l'existence  isolée  et  inacces- 
sible  a  dû  bientôt  imprimer  un  caractère  particu- 
lier à  la  portion  correspondante  du  fétichisme 
universel ,  quand  cette  partie  a  commencé  à  fixer 
suffi^mment  l'attention,  d'abord  trop  concentrée 
vers  des  corps  plus  familiers.  La  diSerence  gêné- 
raie,  ci-dessus  caractérisée ,  entre  la  notion  du  féti- 
che et  celle  du  dieu,  devait  être,  évidemment, 
beaucoup  moindre  à  Tégard  d'un  astre  qu'en  au- 
cun autre  sujet  quelconque  :  ce  qui  rendait  l'as- 
trolâtrie,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  propre  à 
servir  d'intermédiaire  entre  le  pur  fétichisme  pri- 
mordial et  le  vrai  polythéisme.  En  d'autres  ter-* 
mes,  le  culte  des  astres  est  la  seule  grande  branche 
(lu  fétichisme  qui  ait  pu  s'incorporer  spontané- 
meut  au  polythéisme,  sans  exiger  immédiatement 
aucune    profonde  modification  ;  chaque   fétiche 
^idérique,  en  vertu  de  sa  puissance  et  de  son  éloi- 
gnement  naturels,  ne  pouvant  différer  du  dieu 
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conrespondaiit  (yie  par  des  Duancea  presque  io- 
senûbles,  surtout  en  nn  temps  où  l'on  ne  pouvait 
guère  tenir  à  la  précision.  Il  sufiGsaildonc,  pour 
eflàcer  le  caractère  individuel  et  concret  par  le- 
quel le  fétichisme  s'y  marquait  encore,  de  ne  plilis 
assujétir  cette  équivoque  divinité  à  une  attribu- 
tion et  à  une  résidence  exclusives ,  et  de  lier  sa 
conception ,  par  quelque  analogie  réelle  ou  appa- 
rente, à  celle  d'autres  fonctions  plus  ou  moins  gé- 
nérales ,  déjà  confiées  à  un  dieu  proprement  dit , 
pour  lequel  Tastre  n'aurait  été  dès  lors  qu'une 
sorte  de  séjour  préféré.  Cette  dernière  transforma* 
tion  était  si  peu  indispensable,  que,  pendant  pres- 
que tout  le  r^ne  du  polythéisme,  on  n'y  a  essen- 
tiellement assujéti  que  les  planètes,  k  raison  de 
leurs  variations  spéciales  :  les  étoiles ,  par  suite 
de  novariabilité  de  feur  cours,  sont  restées 
de  vrais  fétiches ,  c'est-à-dire  des  divinités  di- 
rectement corporelles  ,  inséparables  de  l'individa 
correspondant,  jusqu'au  moment  où,  envelc^- 
pées ,  comme  touteii  tes  autres ,  dans  le  mono- 
théisme  universel ,  ces  conceptions  théolc^ques 
ont  dû  nécessairement  perdre  leur  spédalité 
primitive ,  non  toutefois  sans  en  laisser  quelques 
vestiges ,  encore  appréciables  à  une  scrupu- 
leuse analyse.  On  peut  donc  ainsi  nettement  con- 
cevoir comment  Tastrolâtrie,  constituant   l'état 
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le  plus  avance  da  fêKchûme ,  •  ét^  si  propre  » 
laâliter  spontanônent  son  inévitable  transition 
au  polythéisme  :  et ,  par  suite ,  tm  peut  même 
eipliquer  dès  lors ,  d'aprée  une  relation  déjà 
signalée ,  lloBueuce  indirecte  qu'a  dû  exercer 
la  prépondérance  finale  de  la  vie  agricole  sur 
cette  grande  transformation  de  la  philosophie 
théol(^que. 

Afin  d'utiliser,  autant  que  possible,  pour  l'étude 
rationnelle  de  l'évolution  humaine,  l'apprédation 
générale  d'un  tel  changement ,  en  y  constatant , 
dès  l'ongine ,  l'existence  de  tous  les  divers  prin- 
cipes intellectuels  des  révolutions  ultérieures ,  il 
importe  enfin  d'y  remarquer  aussi  la  première  ma- 
sifestation  capitale  de  l'esprit  métaphysique  pro- 
prement-dit. %  tontes  les  modifications  réelles 
qn'éprouve  successivement  l'esprit  théologique 
■ont,  au  fond ,  nécessairement  déterminées  par  le 
développement  continu  de  l'esprit  scientifique , 
elles  s'opèrent  toujours  néanmoins  par  l'inévitable 
intervention  directe  de  l'esprit  métaphysique ,  û 
l'accr(nssement  immédiat  duquel  aboutissent  d'a- 
bord les  décroissemens  graduels  du  premier,  jus- 
qu*à  ce  que  la  positivité  commence  à  prévaloir 
irrévocablement  sur  tous  deux ,  suîvaut  la  théorie 
fondamentale  établie  au  chapitre  précédent.  L'in- 
fluence et  Textension  incontestables  de  la  meta- 
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physique  dans  le  passage  général  du  polythëûme 
au  monothéisme  ne  doivent  paraître'  aussi  spéoa- 
lemeot  prononcées  que  parce  que  cette  seconde 
grande  révolution  religieuse  nous  est  aujourd'hui 
beaucoup  mieux  connue  et  bien  plus  intelli^^ible 
que  la  première.  Mais  la  Iransformaiion  antérieure 
tlu  fétichisme  en  polythéisme  n'en  constitue  pas 
moins  la  véritable  origine  historique  de  la  philoso- 
phie métaphysique,  ctmime  nuance  distincte  de  la 
philt^ophie  purement  théolt^quej  et  celte  par- 
ticipation primitive  de  l'esprit  métaphysique  à 
l'ensemble  de  nos  révolutions  intellectuelles  serait 
peut-être  jugée  la  plus  considérable  de  toutes,  vu 
la  plus  grande  importance  mentale  d'un  tel  chan; 
gement  d'après  l'appréciation  précédente,  s'il  étù( 
jiossible  aujourd'hui  de  l'analyser  sufTisamment^ 
ce  que  l'abseuce  presque  totale  des  documens 
convenables  ue  saurait  jamais  permettre.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'introducliou  élémentaire  d'un  tel 
esprit  est  alors  incontestable;  car,  celte  grande 
modiCcation  l'exigeait  évidemment,  par  sa  nature 
même.  La  transibrmation  des  fétiches  en  dieuK 
proprement  dits,  d'après  une  première  concen- 
tration du  point  de  vue  tbéologique,  a  fait  néces- 
sairement considérer,  dans  chaque  corps  particu- 
lier, au  lieu  de  la  vie  propre  et  directe  qu'on  lui 
attribuait  d'abord ,  une  propriété  abstraite  qui  le 
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rendait  susceptible  de  recevoir  mysiérieiisement 
l'impulsion  de  l'agent  surnaturel  correspondant , 
dont  le  département  plus  ou  moins  étendu  et  la 
léndeiioe:  plnS;  ou  ïaMiins  indëtermiuée  ne  pou-» 
YiHpIt  permettre;  de  eoDÔtoiroir  JbalatiaUini^ 
J^ecJHWbflDaaBee;  JBMn<âiet0»4^«:af ipifc  dam  W  ces 
eseqptionneb  de  métamorphose  spéràJe  vloiqoars 
ftiridMivev  auns- reièmoit  opënfie. 'Outre!  cette 
suite  jieturalle  delà  modificatioii  préposée^,  on 
Y<nt  méme^  pendant  qofime  .tdle  cooTènion  s'âor 
complu  >  une  préalable  .paxtiâpation.îndiqpense-^ 
Ue  de  Tesprit  métaphynque;  puisque  ^  bhaque 
dieu  remplaçant  9>  d'une  manière  plus-oui^moina 
générale^  joêï  plus  ou  uH^ins  grend  omsbrô  de  fi*» 
tidiee  individuels^  désonneis  envisagés  -  suftimt  eâ 
ce'«|idilt  ontde^Gothmun^  sabs  que  cette  ori^jie 
aiislnite .  6tàt  à  Pétre- idivin  :  une  -  vie  ^vécitaUe  :  et 
tiiès(:pvQiioiioée  ^'  il  est  dair  qu'tine:  telle  notion 
supposé  une  opération  purement  métaphysique^ 
en:t«ntqu-ony  reconnaît  des  abstractions  person- 
nifiéési  Gar^.  en:  un  sujet'  quelconque  y  l'état  meta-* 
pbjFnque  proprement  dit,  conndéré  comme  une 
sitnatkm  tranntcnre  de  notre  intelHgence,  est  tou- 
jon*  «saentiiellement  oaractérisé  par  une  confu- 
sion-radicale: entre  le  pmnt  de  vue  abstrait  et  le 
point,  de  vue  Concret ,  alleraativement  subs- 
titués, l'un  i  l'autre  pour  modifier  successive^ 
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ment  les  conceptions  purement  théolc^ques, 
soit  en  y  rendant  abitrait  ce  qui  auparavant 
était  cmcret,  quand  cbaque  généralisation  est 
accomplie,  soit  en  y  préparant,  pour  une  con> 
centratioo  nouvelle ,  la  conception  réelle  d'êtres 
plus  généraux ,  qui  n'ont  d'abord  qu'une  existence 
abstraite. 

Telle  est  la  double  fonction  indispensable  de 
réducti(Hi  et  systématiiation  simultanées  que  l'es- 
prit métaphysique  exerce  graduellementenversia 
philosophie  tbéologique,  qui  seule,  jusqu'à  l'avè- 
nement propre  de  la  philosophie  pontive ,  peut 
avcur  un  caractère  nettement  intelligible,  parce 
que  ses  fictions ,  chimériques  mais  saiùssables,  ré- 
sultent franchement  d'un  transport  direct  i  toas 
les  phénomènes  quelconques  de  notre  sentiment 
lbndBmentald'exi8tenceactive.Dbtinctedechaqiie 
substance,  quoiqu'elle  en  soit  inséparable,  l'entité 
métaphysique  est  ausai  plus  subtile  et  moint-déB- 
iiie  que  l'action  surnaturelle  correspoodants, 
qumqu'elle  en  émane  nécessairement  :  d'où  e^ 
suite  son  aptitude  essentielle  à  opérer  des  tranii- 
tions,  qui  constituent  sans  cesse  un  décroissement, 
au  moins  intellectuel,  de  la  philosophie  théologi- 
que. Aussi  le  mode  géuéral .  d'action  de  l'esprit 
métaphynque  est-il  proprement  toujours  critique, 
puisqu'il  conserve  la  théologie,  tout  en  détruisant 
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radicalement  sa  principale  consistance  mentale  : 
son  influence  ne  peut  sembler  organique  qu'autant 
qu'elle  n'est  point  trop  prépondérunte,  et  en  tant 
qu'elle  contribue  aux  modifications  graduelles  de 
la  philosophie  théologique ,  à  laquelle  doit  être 
constamment  rapporté,  surtout  sous  le  point  de 
vue  social,  tout  ce  que  paraissent  contenir  de 
vraiment  organique  les  théories  métaphysiques 
proprement  dites;  comme  la  suite  de  notre  ap- 
préciation hbtorique  le  fera  spontanément  res- 
sortir de  plus  en  plus.  Sans  insister  davantage  ici 
sur  de  telles  e&pUcations,  dont  la  première  obscu- 
rité doit  tenir  à  la  nature  ténébreuse  d'un  sem- 
bla ble  sujet,  maisqu'une  application  graduellement 
développée  rendra   ultérieurement  irrécusables, 
il  était  indispensable  d'y  signaler  la  véritable  ori- 
gine générale  de  l'influence  métaphysique^  ainsi 
manifestée  par  une  large  et  incontestable  partici- 
pation à  cette  grande  transition  du  fétichisme  au 
|K)ly théisme^  désormais  suffisamment  caractérisée 
dans  son  principe  intellectuel.  Outre  le  besoin 
scientifique  immédiat,  il  n'était  certainement  pas 
inutile ,  même  pour  une  plus  profonde  apprécia* 
lion  du  grand  problème  social  de  nos  temps, 
de  constater,  dès  le  berceau  de  l'humanité ,  cette 
rivalité  spontanée  et  continue,  d'abord  mentale, 
puis  politique,  entre  l'esprit  théoiogique  et  l'es- 
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prit  méliiphysîque ,  dont  In  lutte,  atijoijril'htn 
Taioeinent  prolou{;ëe,  puisque  l'évoluliori  prépa- 
ratoire est  essenlielletiient  accomplie,  constitue  le 
source  première  de  notre  intime  perturbation. 

L'extrême  importance  et  la  dîflîcutté  supé^ 
rieure  de  ce  point  de  départ  î^ënéral ,  dont  l'irrii- 
lionnalité  eût  nécessairement  altéré  l'ensemble 
ultérieur  de  notre  opération  bistorique,  feront, 
j'espère,  excuser  l'étendue  et  la  complication 
des  diverses  discussions  auxquelles  nous  a  en- 
traînés, dans  ce  long  mais  indispensable  cba- 
pitre,  l'examen  fondamenlal  d'une  époque  aussi 
peu  connue  et  aussi  confusément  jugée.  IVous  en 
avons  conduit  l'explication  essentielle  jusqu'à  l'a- 
vènement nécessaire  du  second  ài^e  religieux,  dont 
le  vrai  caractère,  intellectuel  ou  social,  devra  être, 
dans  la  leçon  suivante,  plus  aisément  appréciable, 
vu  sa  nature  mieux  explorée  et  moins  éloignée  de 
notre  constitution  moderne,  dont  la  sensation 
prépondérante  doit  toujours  tendre,  malgré  tes 
plus  saines  précautions  scientifiques,  à  troubler 
extrêmement  de  telles  analyses.  Toutefois,  celte 
première  application  générale  de  ma  philosophie 
hbtorique  aura  déjà,  sous  ce  dernier  aspect,  ma- 
nifesté nettement  l'aptitude  spontanée  de  l'esprit 
positif  à  nous  transporter  successivement,  beau- 


Ep  mieus  qu'flucuii  autre,  aux  difiërens  poûjts 
vue  d'oii  Toit  puut  sagement  juger  les  divers 
s  antérieurs  de  l'ïnimanilé  et  les  rt5volu- 
la  von'e!k))undii[ite6,    sans  altérer    cepeadanti 

d^pendtDoe  das  déiâaioiu  ntioBadle». .  Ceiia 
importante  propriëtë,  qu'm  peut  regarder  ooBQoie 
Trainunt  cintctâriitîqiie,  {KÛqa'elle  résaUe  ai' 
rectement  fb  Teiprit  nfeewniremeQl  rektlf  de 
Is  i^iiloaophie  nouTeUe,  oppose  i  l'esprit  inf< 
'ritablariont'  abiola  de  randenne  phîlotophie, 
M  déveljopper»  gndueUeixMnt  déni  lodt  le  eonn 
de  Dotre  apprédation  MMiimaire,  et.  perméttn 
■Bule  de  coDAptendre  eoËà  reDsomUe  da  '[Muaé 
hiunno  sans  jamaû  «uppoen*  à  l'homme  une  : 
orgàiuiation  -  intëllcctoeUe  .  et  '  morale  easenUel- 
lenient  distincte  de  celle  qui.  le  dîrj|^  anjour» 
d'hm,  ce. qui,  an  fond.,  eA-  demeuré  jusqa^i* 
radisalenent  impossible.  Si'  j*ai  pn  ^  dans  ce  cba* 
pitre,  iospirer  une  sorte  de  sympathie  intellec- 
tuelle en  &Teiir  dn  fiélichisme,  qui  oonstitoit 
cepaidadt,  de  tonte  nécessite,  Tétât  le  pins  îm- 
parfiût  de  la  •  philosoplûe  théologiqne,  k  plus 
fiirte  rvBon  nons  sera-t^il-  aisé,  dans  les  cha- 
pitres soÏTant,  de  constater  clairement  que  Je  ' 
génie  propre  de  chaque  grande  époque,  tous 
quelque  aspect  principal  qu'on  l'envisage,  a  ton- 
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joun  étéf  nou-BeuleniCTt  le  plus  conveDable  i  h 
Etitnation  correspondante ,  maù  aussi-  en  intime 
harmonie  avec  l'accomplissement  spécial  d'nne 
opération  déterminée,  indispensable  à  la  marche 
fondatnentalederéTolution  Iramaine. 
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cinquante-troisième:  leçon. 

Àpprëcûition  gépérale  du  principal  ëtat  théologique  de  l'iiuiiia- 
ttitëtlgedu  polythéisme.  Dëveloppeiiient  graduel  du  régime 
théologique  et  militaire. 


Des  habitudes  exclusives  profondément  enra- 
cinées tendent  nécessairement,  chez  les  esprits 
modernes,  à  procurer  au  monothéisme  un  as- 
cendant presque  irrésistible,  qui  doit  s'y  opposer 
éminemment  à  toute  saine  appréciation  des  di*  ^ 
vers  autres  modes  généraux  de  l'état  théolo-^ 
gique.  Mais  les  philosophes,  assez  dégagés,  a 
cet  égard,  de  toutes  préoccupations  person- 
nelles pour  comparer,  avec  une  impartiale  élé- 
vadon,  les  différeus  âges  religieux,  pourront 
iiQJourd'hui  reconnaître  aisément,  après  une 
«oalyse  approfondie,  et  malgré  de  spécieuses 
apparence?,  que  le  polythéisme  a  dû,  par  sa  na- 
ture, constituer  la  principale  forme  du  système 
théologique,  considéré  dans  l'ensemble  de  sa 
iwïée.  Quelle  que  soit,  sous  le  rapport  social, 

8.. 
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Téminente  destination  réservée  au  mouothëisme, 
comme  )e  l'expliquerai  soigneusement  au  cha- 
pitre suivant,  la  leçon  actuelle  rendra,  j*espère, 
incontestable,  même  à  ce  titre,  l'aptitude  oicore 
plus  complète  et  plus  spéciale  du  polythéisme  à 
satis&ire  spontanément  aux  besoins  politiques 
de  l'époque  correspondante.  Enfin  ,  l'ensemble 
de  ce  double  examen  fera  implicitement  sentir 
-  que,  malgré  le  caractère  provisoire  pins  ou  moins 
inhérent ,  selon  notre  théorie ,  à  toute  philoso- 
phie théologique,  l'existence  du  polythéisme  a 
dA  être  plus  durable  que  celle  d'auCune  autre 
phase  religieuse;  tandis  que  le  monothéisme, 
plus  voisin  d'une  entière  cessation  de  l'état  théo- 
logique, devait  surtout  servir  à  diriger  l'huma- 
uîté  civilisée  pendant  sa  transition  fondamen- 
tale du  système  ancien  au  système  moderne. 

Pour  mieux  éclairdr  notre  appréciation  géné- 
rale du  polythéisme,  il  convient  ici  d'examiner 
d'abord  abstraitement  chacune  de  ses  diverses 
propriétés  essentielles ,  intellectuelles  on  sociales, 
et  de  considérer  ensuite  les  différentes  formes 
nécessaires  du  r^me  correspondant;  de  ma- 
nière à  caractériser  exactement  l'indispensable 
participation  de  ce  second  âge  religieux  à  la 
grande  évolution  humaine  :  en  évitant  d'ailleurs, 
autant  que  pQS.sibte,  toute  discnssion   vraiment 
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ooncrète,  suivant  les  eiplicàtîoDs  préalables  in- 
diquées an  début  du  chapitre  précédent.  Avant 
tout)  je  crois  devoir  avertir  que . j'envisagerai 
tonjoara  le  polythasme  dans  l'acceptioa  pu^ 
Uique  qui  lui  était  communément  attribuée, 
on»  m'arréter  à  aucune  des  nombreuses  et  in- 
eohérentjea  tentatives  par    lesquelles  y  *  chez  les* 
modernes  surtout,  %me  irrationnelle  érudition 
s'est  vainement  efforcée,  k  l'aid^  d'une  vague 
btarprétation    symbolique,  dont  les   principes 
sont  presque  toujours  radicalement  arbitraires , 
de  raltacber  ces  croyances  à  un  prétendu,  mono- 
théisme antérieur ,  ou  même ,  ce  qui  serait  encore 
plus  étFange,  k  quelque  système  pucement  phy- 
àque.  Si  jamais  ces  ténébreuses  hypothèses  pou- 
vaient devenir  moins  contradictoires  et  mieux 
déterminées,   elles  ne  mériteraient  guère  plus 
l'attention   du  vrai,  sociologisie  ;   puisque  toute 
religion  ,  surtout  à  popularité  très  prononcée , 
doit  évidemment  s'apprécier,  en  dynamique  so« 
dale,   suivant    la  manière   dont  elle   était  ha* 
Utnelleinent  entendue  par  les  masses,  et  non 
f après  le  sens  plus  rafilué  qu'ont  pu  y  attacher 
aecrètement  quelques  initiés  :  d'autant  plus  que 
ces  mystérieuses  explications   n'ont  jamais  dû 
être,  au  fond,  qu'une  sorte  d'anticipation  géné- 
rale des  esprits  les  plus  cultivés  sur  la  pha^c  rc* 
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lîgîense  immédiatemeot  suivante.  Celle  puérile 
obstinalîon  à  obscurcir,  sous  d'iatntdligibles'sub- 
ttlités,  le  f>oly  théisme,  éminemmentclair  etéx- 
presûf,  que  les  admirables  chants  d'Hooière, 
par  exemple,  nous  décrivent  avec  tant  de  naï- 
veté, ne  provient,  satts  doute,  essentiellement, 
dans  la  plupart  des  cas,  que  d'une  impaissanee 
philosophique  k  se  représenter  suffisamment  un 
état  mental  trop  éloigné,  surtout  en  vertu  des 
dîspoùtions  trop  exclusives  que  doit  inspirer  la 
prépondérance  totale  du  pur  monothéisme.  Am 
yeux  de  tout  vrai  philosophe ,  si  l'enfkoce  de  la 
raison  humaine  exige  préalablement,  de  totrte 
nécessité,  le  régime  théologique,  il  n'y  est  certes 
pas  moins  naturel  d'admettre  d'abord  un'ti^ 
grand  nombre  de  dieux ,  pleinement  distiiàcts 
et  indépendans  les  uns  des  autres,  et  dont  les 
attributions  spéciales  correspondent  à  Tinfinie 
vanété  des  phénomènes  ;  comme  l'indique  évi- 
demment l'analyse  attentive  du  développement 
spontané  de  rindividu,  directement  cooBrmée, 
pour  l'espèce,  par  l'exploration  judicieuse  des 
divers  sauvages  coutemporaius ,  chez  lesquels 
nosdocteum  ne  sauraient  assurément  transporter 
cette  nébuleuse  symbolisa  lion. 

Sons  le  point  de  vue  purement  intellectuel, 
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iKm  avons  reconnu,  au  chapitre  précédent,  que 
le  fétîdiisme    était  néGessâirement    caractérisé 
par  Fincorporation  la  plus  intime  et  la  plus  éten- 
due possible  de  l'esprit   religieux  au  système 
toUl  des  pensées  humaines  :  en  sorte   que  sa 
tnnsfimnation  en  polythéisme  constitue   réel* 
lement  un    premier  décroissement   général   de 
llnfluence  mentale  propres  à  la  philoispphië  théo^ 
logique.  Mais,  malgré  la  haute  importance  scien- 
tifique d'une  telle  appréciation  poulr  cbnfirmei* 
ootve  théorie  fondamentale  de  réyolution  hu*- 
maine,  et  quand  même  cet  âge  primitif  serait 
nK»ns  éloigné  et  moins  inconnu,   Fadmirable 
euor  spontanément  imprimé  par  le  polythéisme 
à  imagination  de  l'homme,  aussi  bien  que  sa 
haute  efficacité  sociale  j  doivent  ânalement  nous 
déterminer  à  regarder  ce  second  âge  comme  le 
véritable  temps  du  plus  intense  développement 
propire  de  l'esprit  religieux,  quoique  son  énei^ 
élémentaire  eût  déjà  subi  ainsi,  au  fond,  un 
certain  commencement  d'altération.  Jamais,  efi 
efiel,  depuis  cette  époque,  un  tel  es{)ritn'a  pu 
retrouver  4  la  fois  un  champ  -  aussi  vaste  et  un 
ausin  libre  exercice  que  sous  ce  pur  r^ime  d'une 
théologie  directe  et  naïve,  à  peine  modifiée  en- 
core par  la  métaphysique,  et  nullement  contenue 
pav  les  conceptions  positives,  dont  les  premiers 
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rudîmens ,  alors  ioiperceptiblea ,  à  ee  n'etA  î 
l'aide  d'une  scrupuleuse  analyse,  ne  pouvaîest 
se  rapporter  tju'à  quelques  observations  incolifr- 
rentes  et  empiriques  sur  les  plus  simples  cas  de 
chaque  ordre  de  pUénomènes  naturels.  Tous  ks 
événemens  quelconques ,  toujoui's  ^tn^tement 
rattachés  à  la  destïnëe  fauDiaioe,  étant  iimn^dia- 
tement  attribués  ù  l'intervention  continue  d'une 
foule  d'agens  surnaturels  plus  ou  moins  _  spé- 
deux,  dont  les  volontés  arbitraires  n'étaient  pres- 
que aucunement  assajéties  à  des  lois  invariables, 
il  est  cbûr  que .  les  idées  tbéologiques  devaient 
ainsi  eiercer  une  domination  mentale  beaucoup 
plus  variée,  mieux  déterminée,  et  moins  con- 
testée, que  sous  aucun  régime  ultérieur,  oonme 
nous  le  reconoattroDS  expressément  au  oha|ntre 
suivant.  Eu  comparant  auj^ourd'bui,  par  la  pri- 
sée , .  dans  le  cours  journalier  de  la  vie  active , 
TexisteDce  habituelle  d'un  polythéiste  sincère  î 
cello' du  plus  dévot  monothéiste,  une  saine  ap- 
préciatioa  générale  fera  aussitAt  ressortir^  coo- 
trairemeot  aux  préjugés  ordinaires,  la  prépon- 
dérance plus  intime  et  plus  prononcée  de  Pesprit 
religieux  chez  le  premier,  dont  l'intelligence  de- 
meure toujours  assaillie,  presqu'à  chaque  occa- 
sion f  sous  les  formes  les  plus  variées,  d'une  foule 
d'ezplicationa  Ihéolog^ques   très    détaillées;  en 
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lorte  que  «es  aciîoDS  même  les  plus  communes 
eoQstitQeiit,  pour  ainsi  dire,  autant  d'actes  spon- 
tmës  d'une  adoration  spéciale,  sans  jOesse  rani- 
mée, autant  que  possible,  par  un  renouvellement 
continu  de  forme  et  même  de  destination.  Le 
monde   imaginaire  occupe  alors  certainement, 
ea  égard  au  mcmde  réel ,  beaucoup  plus  de  place 
dans  le  système  intellectuel  de  Thomme,  que  sous 
le  r^g^nç  monothéique  :  ainsi  que  le  confirment 
clairement  y   par   exemple ,   tant    d'éloquentes 
plaintes  des  principaux  docteurs,  chrétiens  sur 
là  difficulté  radicale  de  maintenir  le  fidèle  au  vrai 
point  de  vue  religieux  j  difficulté  qui  devait  être 
certainement  beaucoup  moindre,  et  même  pres- 
que nulle,  sous  l'empire ,  plus  fiuniiier  et  moins 
abstrait,  des  croyances  polytkéiques.  Gomme  le 
contraste  général  avec  la  doctrine  de  l'invaria- 
bilité des  lois  naturelles  constitue  nécessairement 
le  mmlleur  critérium  mental  de  toute  pbilosor- 
phie  théologique ,  il  suffirait  d'ailleurs  d'indiquer 
id,  afin  de  dissiper  à  ce  sujet  toute  incertitude, 
combien  l'opposition  du . poly théisme  est,  sous 
ce  rapport ,  plus  profonde  et  plus  intense  que 
celle  du  monothéisme;  ce  que  le  chapitre  suivant 
fera  spontanément    ressortir,  en  y  considérant 
Fimmense   décroissement  déterminé,   avec  tant 
d'évidence,  dans  les  miracles  et  les  oracles,  par 
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la  (irépondéranceGnale  du  monothëûme,  mteiB 
musulman.'  Ed  se  bornant,  par  exemple,  an  aed 
cas  des  vifflons  on  apparitions,  on  voit  que,  d'aprèi 
Ifl'théolc^e  moderne,  elles  sont  éminemment  a- 
reptionnelles,  et  rëseiTëesj  de  loin  en  loin,  i 
quelques  individoB  privilégiés,  chez  lesquels  ellei 
ont  presque  tOnjoars  une  importante  destination  j 
tandis  que,  sous  le  paganisme,  au  contraire,  (ont 
'personnage  unpea  qualifié  avait  eu,  même  peur 
de  légers  sujets,  de  fréquentes  rdationa  person- 
nelles arec  diverses  divinités,  auxquelles  l'nnii~ 
sait  souvent  lAie  par«ité  plus  ou  moins  directe. 

Lâseule  objection  vraimebt  spécieusequi  poÎMe 
être  faite,  à  ma  connaissance,  contre  un  tel  joge- 
men  t  comparatif,  consisterait  à  rege  rder  l'influence 
mentale  dn  polythéisme  comme  inférieure  k  celle 
du  monodiéisine,  d'après  le  moindre  dévouenieiit 
qull  semble  pouvoir  inspirer.  Mais  cette  objec- 
tion qiù,  lors  même  qu'elle  resterait  aana  réponse, 
ne  saurait  certainement  altérer  l'irrésistible  évi- 
dence des  considérations  précédentes  et  de  celles 
non  moins  décisives  que'la  suite  de  nôtre-opéra- 
tion  suggérera  naturellement  au  lecteur  attentif, 
repose  d'abord  sur  une  confusion  radicale  entre 
la  puissance  intellectuelle  de»  croyances  reli- 
gieuses et  leur  pnissance  soàale,  et  ensuite  sur 
une  vicieuse  appréciation  de  celle-ci ,  faute  d'à* 
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voir  soffisammeat  écarté  du  pdÎDt  '  dé  vtié  an- 
eiëû  les  habitudes  modernes.  En  vertu  même 
de  l^eorporation  plus  intime  du  polythéisme 
au  système  entier  de  Fexistehoé  httteaine ,  on 
doit  éprouver  plus  de  difficulté  à  déterminer  avec 
piéôsion  sa  participaftion  propre  à  cha<{!le  ac- 
tîon  sociale;  tandis  que ,.  sous  le  monothéisme , 
cette  coopération,  quoique,  au  focid,  beaucoup 
moindre,  doit  cependant  sembler  mieux  tranchée , 
d'après  la  division  plus  nette  qui  s-étabKt  alors 
entre  la  vie  active  et  la  vie  spéculative ,  comme  je 
l'expliquerai  au  chapitre  suivant.  U  serait  d'aiU 
leurs  peu  rationnel  de  chercher  dans  le  poly- 
théisme le  genre  spécial  de  prosélytisme,  et  par 
suite  de  fimabsme,  qui  doit  naturellement  appar- 
tenir kurtout  au  monothéisme,  dont  l'esprit j  hé- 
cessairement  bien  plus  exclusif,  inspire,  envers 
toute  autre  croyance,  cette  profonde  répugnance 
que  ne  sauraiept  éprouver  au  même  degré  ceux 
qui,  admettant  déjà  un  très  grand  nombre  de 
dieux,  doivent  être  peu  éloignés  d'y  eh  adjoindre 
de  nouveaux ,  aussitôt  que  la  conciliation  de- 
vient possible.  Oh  ne  peut  sainement  apprécier 
l'efiicacité  morale  et  sociale  du  polythéisme  qu'en 
la  comparant  au  principal  office  qui  lui  était  des- 
tiné dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  el 
qui  devait  essentiellement  différer  de  celui  di^ 
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monothéisme  :  or,  de  ce  point  de  vue ,  nou»  recon- 
nattrons  bientôt  que  l'influence  politique  de  l'on 
n'a  certes  été  ni  moins  étendue  ni  moins  indis* 
passable  que  celle  de  l'autre  ;  en  sorte  que  cette, 
considération  ne  saurait  aucunement  ajQfaiblir  Vir^ 
récusable  concours  de  preuves  variées  qui  repré» 
sente  le  polythéisme  comme  le  plus  grand  déve- 
loppement possible  de  l'esprit  religieux. ,  dont  ic 
monothéisme  a  réellement  conunencé  la  déca- 
dence directe  et  croissante. 

Afin  de  mieui  apprécier  la  vraie  participatioii 
générale  du  polythéisme  à  l'évolution  fondamen- 
tale de  l'intelligence  humaine,  il  faut  l'examiner 
séparément^  d'abord  sous  le  point  de  vue  scien- 
tifique, ensuite  sous  le  point  de  vue  poétîqoe  on 
artistique,  et  enfin  sous  le  point  de  vue  industriel. 
Sous  le  premier  aspect,  on  doit  aujourd'huir être 
d'abord  frappé  surtout   des  obstacles  essentiels 
qu'une  telle  philosophie  théologique  devait,  par  sa 
nature,  directement  opposer  à  l'essor  de  tout  vérita* 
ble  esprit  scientifique ,  alors  obligé  de  lutter,  pre»* 
qu'à  chaque  pas,  contre  des  explications  religieuses 
très  détaillées  de  la  plupart  des  phénomènes,  ten* 
dant  spontanément  à  repousser  comme  impie  toute 
idée  d'invariabilité  des  lois  physiques.  Les  graves 
inconvéniens  du  polythéisme  sont,  à  cet  égard, 
assez  évidens  et  assez  connus  [)our  n'exiger  ici 
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aucun  «.xamcn  formel,  auquel  suppléerait  d'ail* 
leurs,  dans  la  leçon  suivante,  l'appréciation  gé^ 
oérale  (le  l'infiuence  contraire  si  iieureusementf 
inhérente  au  monothëisme.  Mais,  quelle  que  soif 
sous  ce  rapport,  l'admirable  supériorité  du  monoJji 
théisme,  et  quoique  la  principnle  éducation  sciea' 
ti6que  de  l'humanité  ait  dû  s'accomplir  sous 
tutelle,  il  tàut  bien  cependant,  puisque  cette  édi 
calion  a  évidemment  commencé  sous  Teraplre  <li 
polythéisme,  qu'il  ne  lui  ail  pas  été  absolumedl 
antipathique,  et  qu'il  ail  même  primitivement' 
tendu,  à  divers  titres,  à  la  seconder  directement, 
suivant  un  certaiu  mode  nécessaire,  que  je  dois 
maintenant  caractériser  sommairement.  '  — *- 

D'abord ,  les  philosophes  ont  presque  toujoùi 
apprécié  beaucoup  trop  faiblement  l'importanCï! 
capitale  du  pas  vraiment  décisif  francliî  par  l'iii- 
teliigence  humaine,  quand  elle  s^est  enfin  élevée 
du  fétichisme  au  polythéisme  proprement  dit. 
Quelque  simple  que  doive  nous  paraître  aujour- 
d'hui ce  premier  progrès,  il  était  peut-être  plus 
fondamental  qu'aucun  autre  perfection uenient  ul- 
térieur; car  cette  grande  création  des  dieux  cons- 
titue certainement,  par  sa  nature,  le  premier  es- 
sor général  de  l'activité  purement  spéculaûve 
propre  à  notre  intelligence,  qui  jusque-là  n'avait 
fait  essentiellement  que  suivre  sans  effort,  à  la 


1 20  PHILOSOPHIE   POSItlVE. 

maaièredes  ammaiix^  une  tendaBce  spontanée  à 
animer  directement  tou9  les  corps  extérieurs,  prô» 
portionnellement  à  l'intensité  eflPective  de  lews 
phénomènes  (i).  MaiB>  outre  que  notre  vie  intel- 
lectueUe  a  ainsi  commencé',  immédiatement  *  à 
prendre  un  caractère  distinct,  par  le  seul  exercice 
provi3oire  qjoi  pût  alors  exister,  cette  grande  ré- 
volution théologique  a  constitué,  sous  un  autre 
asjpect,  pour  Fétat  mental  définitif  j  une  première 
et  indispensable  préparation ,  sans  laquelle  la  con- 
ception ultérieure  des  lois  naturelles  invariables 
fût  demeurée  indéfiniment  impossible.  A  la  vérité, 
le  polythéisme,  quoique  représentant  désormais 
la  matière  coipme  essentiellement  inerte,  snbor* 
donnait.tous  les  phénomènes  i  une  multitude  ^de 
vploqt^s  équinemment  arbitraires,  incompatibles 
^yec  toute  grande  idée  de  .r^les  constantes.  Néan- 
moins,, ,P9C  cela'  même  que  chaque  cdrps  n'élaîi 
pl|ui3  directemcMt  divinisé,  les  détails  secondaifW 


.  (i).Soii|i  o»  pQipt;de  Tue,  un  doit  reooiiiiattre  la  profonde  futéêw 
de  rancienne  inazime  ▼algan:e  t^vâ  reprétentait  la  crôyaace  aiui  dÎM 
comme  Papaaage ezclosif  de l'eotendement  humain:  pois^ne,  en  t&n 
Jet  inimanx  «ap^rienn  parrîennént  bien  à  un  certain  fe'tîcbîsme,'plit 
ou  moinf  analogat'.an  p^lre,  quoique  plus  groasier  et  moitis  éttùéù 
tandis  que  les  pins  intellrgens  ne  paraissent  jamais  soscepiibleft.  d 
aVlever,  du  moins  ^ontanément,  jasqu^h  la  moindre  embauche  dn  polj 
ibëisme  proprement  dii,  qui  eiigeraît  de  Icnr  part  une  aetÎTité d*inii 
gination  lupërienre  à  leur  mie  portée  menmle. 
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des  phénomènes  commençaient  à  devenir  9cces* 
nbles  au  premieç  essor  âémentaira .  de  l'esprit, 
identifique,  puis(|u'on  pouvait  les  contempler,  à 
an  certain  degré^  sans  rappeler  immédiatement  U. 

■ 

notion  tbéologique  Correspondante.,  dès  lors  rela* 
tife  à  un  être  distinct  du  corps  et  résidant  presque 
toujoi^ri-aa  loin;  tandis  que,  sous  le  tetichisme^ 
cette  indispensable  séparation  était  nëcessaire- 
meat  impossible, d'après  les  explications  contenues 
au  diapitre  précédent*  D'ailleurs,  le  polythéisme, 
pleinement  dévetloppé,  introduit  spontanément, 
sons  le  nom  de  destin  ou  de  fatalité,  une  coucep* 
tien  générale  éminemment  propre  à  fournir  un. 
point  d  appui  primordial  au  principe  fondamen- 
tal de  i'inyarialnhté  des  lois  naturelles»  Quoique 
les  divers  phénomènes  doivent,  sans  doute,  pa* 
railre,  dans  reofânqe  de  la  raison  humaine,; infi- 
niment plos  irréguliers  que  notre  r^ime  mental 
ae  nous^  permet  aujourd'hui  de  le  supposer,  il  est 
clair  cependant  que  j  le  polythéisme,  parla  mul- 
pliâté  et  l'incohérence  de  ses  indisciplinables  di- 
vinités, avait,  à  cet  ^ard,  nécessairement  dépassé 
le  but,  au  point  de  devenir  directement  cont^raire 
à  ce  degré  de  régularité  qu'a  dû  bientôt  manifes- 
ter l'examen  attentif  du  monde  extérieur.  Afin 
de  tout  concilier,  sans  dénaturer  une  telle  philo- 
sophie, il  a  donc  fallu  ajouter  au  système  un  in- 


idS  pâiLOSopme  positive. 

dispensable  complément  général,  eik  créant  un 
dien  particulier  pour  Pimmnabilité,  dont  tpiislei 
autres  dieux  «  malgré  leur  indépendance  propre^ 
devaient-,  à  certains  ^rds,  reconnaître  la  pré- 
pondérance. C'est'  ainsi  que  la  notion  du  destin 
constitue  le  correctif  nécessaire  du  polyth^sme, 
dont  elle  est,  par  sa  nature,  inséparable;  lani 
parler  encore  de  l'office  capital  qu'elle  a  dû  rem- 
plir, comme  on  le  verra  plus  loin,  dans  la  tnnn- 
tion  finale  du  polythéisme  au  monothéisme.  l'iar- 
U ,  le  poly  tbâsme  avait  donc  spécialement  mén^ 
uo  premier  accès-  au  principe  ultérieur  de  l'mv» 
rïabilîté  des  1ms  naturelles,  en  subordonnant  à 
quelques  règles  constantes ,  -quoique  profondé- 
ment obscures,  les  nombreuses  volontés  qu*il  in- 
troduisait habituellement.  Il  a  même  consacré,  à 
certains  égards,  cette  râlante  naissante,  envers 
le  monde- inoral,  qui  lui  servait,  comme  à  tonte 
autre  théologie,  de  point  de  départ  universel  poor 
?esplicatioh  du  monde  physique  ;  car,  au  mïHeo 
des  caprices  lés  pins  désordonnés,  il  importe  de 
noter  que  chaque  divinité  conserve  toujours,  ta 
fond ,  son  caractère  propre ,  jusque  dans  les  plus 
libres  élanS'de  la  poésie  antique,  qui,  sans  cela, 
ne  pourrait  évidemment  nous  inspirer  aucun  in- 
térêt soutenu. 

Pendant  que  le  polylliasme,  après  avoir  éveillé 
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Taciivilé  spéculative ,  permettait  ainsi  a  Fesprit 
mentiâque  un  faible  essor  rudîmen taire,  il  ten- 
dait éminemment,  d'une  autre  part ,  a  exciter  di- 
rectement les  méditations  philosophiques,  en  éta- 
blissant, entre  toutes  nos  idées  quelconques,  une 
première  liaison  fondamentale,  qui, malgré  sa  na- 
ture essentiellement  chimérique ,  n'en  était  pas 
mdns  alors  infiniment  précieuse.  Jamais ,  depuis 
cette  époque,  les  conceptions  liumaines  n'ont  pu 
retrouver  y  à  un  degré  aucunement  comparable, 
ce  grand  caractère  d'unité  de  méthode  et  d'homo- 
généité de  doctrine,  qui  constitue  l'état  pleinement 
normal  de  notre  intelligence,  et  qu'elle  avait  alors 
spontanément  acquis  sous  la  domination  franche 
et  uniforme  du  système  tliéologique.  C'est  seule- 
ment à  la  prépondérance,  plus  pure  encore  et  plus 
universelle,  delà  philosophie  positive,  qu'il  ap- 
partiendra, dans  uu  inévitable  et  prochain  avenir, 
(le  réaliser,  d'une  manière  beaucoup  plus  parfaite 
et  surtout  plus  durable  ,  cette   propriété  fonda- 
meoUile.  Le  monothéisme  lui-même,  quoique  ré- 
sultant d'une  systématisation  plus  avancée,  n'a 
pusatis&ire  autant  que  le  polythéisme  à  une  telle 
condition,  parce  que,  dans  l'état  mental  corres- 
pondant, une  partie  des  spéculations  humaines 
uvaût  déjà  commencé  à  échapper  irrévocablement 
^.    'à  la  philosophie  théologique  proprement  dite,  de 
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luanii-re  à  en  aUércr  sensiblement  la  iialntu  pri- 
mitive, comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant.  Il 
est  donc  aisé  de  concevoir  pourquoi  l'esprit  d'en- 
semble, aujourd'hui  si  rare,  devait,  au  contraire, 
se  rencontrer  fréquemment  en  un  temps  où,  non- 
seulement  la  faible  étendue  des  diverses  notions 
permettait  à  chacun  de  les  embrasser  toutes,  mais 
où  surtout  leur  commune  subordination  à  aoe 
même  philosophie  théologique  les  rendait  toujours 
immédiatement  comparables  entre  elles.  Quoique 
ces  rapprochemens  dussent  alors  être  le  plus  .sou- 
vent chimériques,  cependant  leur  usaj^c  spoutaoè 
et  continu  devait  certainement  constituer,  à  la 
longue,  un  état  plus  normal  qiie  l'anarchie  philo- 
sophique qui  caractcri;:ie  hi  situation  transitoire  des 
modernes ,  et  que  tant  d'esprits  faux  ou  étroits 
9'efforcent  maintenant  d'éterniser.  Aussi  ne  sujs- 
ïe  point  surpris  que  d'éminens  penseurs ,  apparte- 
nant surtout  k  Técoie  catliolique,  aient ,  de  nos 
jours,  expressément  déploré,  comme  une  sorte  de 
dégradation  fondamentale  de  notre  intelligence, 
l'irrévocable  décadence  de  celte  philosophie  anti- 
que ,  qui,  se  plaçant  directement  à  la  source  de 
tout,  ne  laissait  rien  sans  liaison  et  sans  explica- 
tion quelconques ,  par  l'uniforme  application  de 
se&  conceptions  lliéolt^iques.  Tous  ceux  qui,  rians 
ce  si^le,  ont  profondément  senti  la  nécessité  so~ 
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dale  de  Tesprit  d'ensemble,  mais  sans  apprécier 
les  vraies  conditions  essentielles  qui  lui  sont  dé- 
sormais imposées,  ont  pu  être  conduits  à  une  telle 
aberration,  dont  l'illustre  de  Maistre  a  offert  an 
eiemplen  mémorable,  surtout  par  son  parallèle 
§êDëral,  admirable  à  beaucoup  d'égards,  entre  le 
principal  caractère  de  la  science  antique  et  celui 
de  la  science  moderne.  Sans  se  laisser  entraîner  a 
ces  regrets  stériles,  et  même  irrationnels,  où  l'on 
méconnait  directement  la  destination  purement 
provisoire  de  la  philosophie  théologique  ,  il  est 
certainement  impossible  de  ne  point  admirer  son 
aptitude  spéciale ,  non-seulement  à  déterminer , 
comme  je  l'ai  tant  prouvé,  le  premier  essor  fonda- 
mental de  notre  intelligence ,  mais  encore  à  favo- 
riser long-temps  son  développement  graduel,  en 
iburnissant  spontanément  à  son  activité  continue 
uo  aliment  et  une  direction  également  indispen- 
sables, jusqu'à  ce  que  le  progrès  des  connaissances 
réelles  ait  pu  enfin  permettre  un  meilleur  r^me 
meolal.  En  considérant  même  la  détermination 
de  l'avenir  comme  le  but  final  de  toutes  les  spécu- 
lations philosophiques  quelconques,  on  doit  recon- 
naitre,  en  général,  que  la  divination  théologique 
a  véritablement  ouvert  la    voie  à  notre    piévi- 
sioQ  scientifique^  malgré  l'inévitable  antagonisme 
<iui  a  dû  ultérieurement  s'établir  entre  elles,  et 
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qui  a  surtout  nianifeslé  l'irrécusable  supériorîlé 
propre  à  la  philosophie  positive  ,  sous  la  seule 
condition,  encore  inaccoiaplie,  d'uni:  générali- 
sation suffisante. 

Sousun  rapport  pliisspécial  et  plus  direction  peut 
enfin  reconnaître  que  cette  philosophie  religieuse, 
surtout  à  l'ëtat  de  polythéisme,  quoique  toute  de 
fiction  et  d'inspiration,  tendait  immédialemeut  à 
exciter  uu  certain  développement  élémentaire  de 
l'espiît  d'observation  et  d'induction.  Malgré 
qu'elle  ne  dût  lui  assitjner  qu'un  office  purement 
subalterne,  toujours  subonlonné  aux  besoins  et 
aux  indications  théolo^iques,  elle  lui  uS'rait  ce- 
pendant un  champ  très  vaste  et  un  Lui  fort  at- 
trayant, qui  n'auraient  pu  alors  autrement  enie- 
ter^  en  liant  profondément  tous  tes  phénomènes 
quelconques  à  la  destinée  de  l'homme,  principal 
objet  du  gouvernement  divin.  Les  superstitions 
même  qai  nous  paraissent  aujourd'hui  les  plus  ab- 
surdes, telles  que  la  divination  par  le  vol  des  oi- 
senux,  par  les  entrailles  des  victimes,  etc.,  ont  eu 
primitivement ,  outre  leur  haute  importance  poli- 
tique, un  caractère  philosophique  vraiment  pro- 
gressif, cumme  entretenant  habituellement  une 
éuergique  stimulation  à  observer  avec  constance 
des  phénomènes  dont  l'exploration  ne  pouvait,  à 
celle  époque,  inspirer  directement  aucun  intérêt 
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soutenu.  A  quelque  ciiimérique  emploi  que  l'on 
deslinât  ainsi  les  observations  de  tous  genres, 
elles  ne  s'en  trouvaient  pas  moins  recueillies  d'a- 
vance pour  un  meilleur  usage  ultérieur,  et  n'au- 
raient pu,  sans  doute,  alors  être  autrement 
obtenues.  Il  est,  ptir  exemple ,  incontestable,  sui- 
vant la  juste  remarque  de  Kepler,  que  les  chimè- 
res astrologiques  ont  long-tenips  servi  à  maintenir 
le  goût  liabitncl  des  observations  astronomiques, 
après  l'avoir  primitivementinspirë.  C'est  ainsi  pa- 
reillement que  l'anatomie  doit,  ce  me  semble, 
avoir  uécegâairement  puisé  ses  premiers  malcciaux 
dans  les  explorations  spontanément  résultées  de 
l'art  des  aruspïces,  sur  la  détermination  de  l'avenir 
par  l'examen  attentif  du  ibie,  du  cœur,  du  pou- 
mon, etc.,  desaniniau\  sacrifiés.  11  existe,  même 
aujourd'biii,  des  phénomènes  qui,  n'ayant  pu  être 
soumis  jusqu'ici  à  aucune  théorie  vraiment  scien- 
tifique, laissent  en  quelque  sorte  regretter  encore 
que  cette  institution  primordiale  des  observations, 
malgré  ses  immenses  dangers,  ait  été  détruite 
avant  de  pouvoir  être  convenablement  remplacée, 
et  sans  garantir  seulement  la  conservation  des 
rénseignemens  déjà  obtenus.  Tels  sont  surtout, 
pour  la  physique  concrète,  la  plupart  des  phéno- 
mènes météorologiques,  et  principalement  ceux  de 
4     la  foudre,  qui,  dans  l'-anliquit'',  étaient  le  sujet 


— 
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spécial  d'uiieexploralîon  scrupiileust;  et  continue, 
relativement  :i  l'art  des  augures.  Quiconque  saura 
s'affi-anchir  aussi  bien  des  préjugés  modernes  que 
des  anciens,  déplorera  sans  doute  In  perte  totale 
des  nombreuses  observations  que  les  augures 
élrasques ,  par  exemple ,  avaient  dû  recueillir  à  ce 
sujet  pendant  une  lon^^e  suite  de  siècles,  et  que  la 
saine  pbilosophie  pourrait  utiliser  aujourd'hui , 
d'une  manière  même  plus  Iructueiise,  j'ose  l'avan- 
oer  ,  que  nos  puériles  compilations  météorolc^- 
ques,  dépourvues  de  toute  direction  rationnelle. 
On  a  Iieau  maintenant  vanter  outre  mesure  l'ab- 
sence totale  de  prédispositions  et  d'intentions 
quelconques;  il  n'y  a  certainement  d'eflicacité du- 
rable, pour  les  proférés  de  nos  vraies  connaissances, 
que  ditns  les  observations  instituées  avec  un  but 
déterraiué,  dùt-il  élre  essentiellement  cliimérique, 
H  défaut  d'une  sage  impulsion  tbéorique.  AueuD 
autre  exemple  ne  pourrait  mieux  manifester  cette 
invariable  nécessité  mentale,  que  celui  de  l'eiplo- 
ration  vague  et  insignifiante  de  nos  prétendus 
météorologistes,  qui,  malgré  le  vain  étalage  d'une 
exactitude  minutie^usc,  dressent  habituellement 
des  tableaux  assez  infidèles  pour  ne  pas  méa>e rap- 
peler à  chaque  spectateur  le  véiitaLilc  caractère 
atmosphérique  de  la  journée  précédente  :  il  serait 
difficile,  sans  doute,  que  les  registres  des  augu- 
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Tes  (i)  eussent  été  plus  mul  tenus.  En  étendant  à 
tons  Jes  cas  possibles  la  même  appréciation,  cha- 
cun pourra  mettre  en  pleine  évidence,  envers 
tuus  \es  phénomènes  quelconques ,  l'indispensa- 
ble oOIce  du  polythéisme  quant  au  premier  essor 
de  l'esprit  d'observation;  sans  excepter  niéine  les 
phénomènes  intellectuels  et  moraux,  dont  Teo- 
chaîneuient  fondamental  avait  dû  être  alors,  pour 
l'interprétation  des  songes  ,  le  sujet  inévitable 
d'observations  très  délicates,  joumellement  pour- 
suivies avec  une  scrupuleuse  persévérance,  qui  ne 
pouiTa  se  retrouver  plus  couvenablemeat  que 
sous  l'influence  ultérieure  d'un  développement 
plus  avancé  de  la  philosophie  positive. 

Telles  sont,  en  principe,  les  émiueiites  pro- 
priétés intellectuelles  du  polythéisme  sous  le  seul 
point  de  vue  scientitique,  qui  devait  néanmoins 

(i)  La  (aanière  mjme  donc  ces  antigel  ntuervalioiu  oniclë  ittiyo- 
rablcoMnt  perdn»  rat  ^miDauminl  propre  k  ronfiimcr  riDi]i*pnuable 
néccuile  de  dûifiet  tonte  ciplonlioa  rûiUe  ij'apri*  une  thcaris  qn«l- 
coaquc,  llicnlagîqiu.'  >id  potilivc,  alia  d'uiuTer,  oaire  toD  efficaciti: 
priiaidn,  U  cotucnalioa  île  tet  i^uluii.  Gir,  i'faifloice  ne  nom  in- 
di^taucaiic  csuK  tpcelilc  de  dcttraciion  potulet  rccuviU  d'olncr' 
Tilioiuaafiiiral»,  4uiDe9llu^sienld'uilb:ur>utoj^(ic□IllplvleIIle^[di*- 
pua  pat  de  Mmptci  acciiltau,  dI  lur  luilc  des  Iuiim  relîgiCDtcs.  11 
«tlcUir  Ici  que  rinflucnca  Im  plus  dcilructîve  a  sartoul  conaiitudaiu 
Il  profaude  iadiffëmice  de  l'cspiil  lioanin  pour  un  lel  ordre  d'obsn- 
«siioni ,  d'après  le  cbBiigciiieDt  gàiérnl  des  crojancïs  tlieologiqne),  cl 
avant  ipui  le  développement  de  la  iciencc  rcclla  ait  po  saSiainmeiU 
inspirer  !i  Icar  vpr<l  une  aalci'  tout  d'inl^tei  ipcculstir 
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lui  être  plu»  défavorable  qu'aucun  autre.  Quoique 
■on  influence  ait  été  iiécessaîreaient  beaucoup,  plus 
intime  et  plus  décisive  envers  les  beaux-arts,  elle 
doit  être  ici  bien  plus  aisément  appréciable,  comme 
plus  évidente  et  moins  contestée,  notre  exameD 
devant  surtout  cwisister  à  en  caractériser  nette* 
ment  la  vraie  source  générale,  bien  plus  que  les 
résultats  efleclifs. 

Il  importe  d'abord  de  rectifier,  à  ce  sujet, 
une  irrationnelle  exagération ,  encore  trop  com- 
mune, qui  attribue  aux  beaux-arts  un  office 
lellemeiil  fondamental  dans  la  société  antique, 
que  son  économie  générale  n'aurait  pas  eu  réelle- 
ment d'autre  base  intellectuelle.  C'est  abusive- 
ment confondre  la  pbilosophie  et  ta  poésie,  qui, 
en  tout  temps,  ont  dû  être  profondément  dis- 
tinclcn,  avant  même  d'avoir  pu  recevoir  leurs  dé- 
nominations propres,  et  sans  excepter  l'époque, 
d'ailleurs  bien  moins  prolongée  (fu'on  n'a  ooiituoK 
de  le  siipposvr,  où  elles  étaient  également  colti- 
vées  par  les  mêmes  esprits;  à  moins  toutefois  qu'rai 
ne  prit  sérieusement  pour  de  I»  poésie  l'artifice 
mnémonique  d'après  lequel  on  \  ersifie  les  formules 
religieuses,  morales,  scientifiques,  etc.,  afin  d'en 
faciliter  la  transmission  pennnnente.  Dans  tous 
les  degrés  de  la  vie  sauvage,  il  est  aisé  de  recon- 
naître que  la  puissance  sociale  de  la  poésie  et  des 
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tulres  beaiu«art8y  qudque  considérable  qu'elle 
paisse  être,  demeure  toujours  nécessairement  se* 
condaire  envers  l'influence  tbéologique,  qu'elle 
peut  utilement  aider,  et  dont  elle  doit  être  haute- 
ment protégée ,  mais  sans  jamais  pouvoir  la  do- 
miner. Le  grand  Homère,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
n'était  certainement  point  un  philosophe  ou  un 
sage,  encore  moins  un  pontife  ou  un  législateur  : 
seulement  sa  haute  intelligence  s'était  profondé- 
ment imbue  de  lout  ce  que  la  pensée  humaine 
avait  produit  jusque  alors  de  plus  avancé  en  tous 
genres,  comme  l'ont  toujours  fait  ensuite  tous  les 
génies  poétiques  ou  artistiques,  dont  il  demeurera 
sans  cesse  le  ty|)e  le  plus  éminent  (i).  Platon , 

(i)  C*ctaît  une  aberration  rës«nrc0  à  notre  siècle  que  celle  de  pr^ 

tendu  poètes  se  glorlGant  systdmatiqaeoient  de  lear  igoorADce  tcien- 

tifiqne  et  philosophique,  qo'ils  tentent  Tainement  dVriger  en  garantie 

d'originalité.  U  ne  serait  cependani  point  nécessaire  de  remonter  jos- 

qnli  l*ci»nip]e  fondamental  d^omère  ,  et  ensnite  de  Virgile ,  et  en 

(général  de  tons  les  ftrands  poètes  de  Fantiquité,  ponr  faire  ressortir 

kaaievcnt  cette  condition  préalable  do  de'Tcloppement  normal  de  tout 

TériiaUe  génie  poétiqoe,  de  s'être  d'abord  intimement  familiarisé  aTec 

tooics  les  éroinentes  conceptions  contemporaines.  L'observation  même 

des  temps  modernes  la  manifeste  spontanément  de  toutes  parts ,  quoi» 

qnenne  telle  obligation  ail  dû  y  devenir  pins  pénible,  par  suite  d'un 

(IcTdoppement  plus  avancé.  Dante,  Arioste,  Shakespeare,  etc.,  étaient 

mtaanement  an  niveau  général  des  connaissances  humaines  correspond 

dsaics,  ans&i  bien  que  Corneille ,  Miltoo ,  Molière,  etc.  :  tous  avaient 

iPabard  trempe  lenr  génie  dans  la  philosophie  contemporaine  la  pins 

avnoée ,  avant  de  l'appliquer  h  la  plus  éminenie  poésie.  Il  en  est  esscn* 

tieUeuient  de  même  envers  les  antres  beanx-artt,  comme  le  montrent^ 
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qui ,  saOit  iloale ,  a  dû  comprendre  le  véfîuble  es- 
prit de  Paotiquîté,  n'aurait  certainement  point 
exclu  de  sa  célèbre  ntopie  le  plas  géD^ral  dci 
beaux-arts,  si  une  telle  influence  était  réellement 
au»i  fondamentale  qu'on  le  suppose  dans  l'écoDO- 
mie  des  sociétés  anciennes.  Aux  temps  du  pdj- 
théisme,  comme  à  tout  autre  âge  de  l'humanité, 
l'essor  et  l'action  des  divers  beaux-arl5  ont  toa- 
jours  reposé,  de  toute  nécessité ,  sur  une  philoto- 
phie  préexistante  et  unanimement  admise^  qoi 
seulement,  à  cette  première  époque,  devait  leur 
être  plus  spécialement  fevorable,  ainsi  que  je  vais 
l'expliquer.  Quoique,  par  une  réaction  inévitable, 
l'influence  poétique  ait  dii  alors  contribuer  beau- 
coup à  étendre  et  à  consolider  l'empire  théolo- 
logique,  elle  n'a  ])u  certainement  l'établir.  Soit 
pour  l'individu ,  soit  pour  l'espèce ,  jamais  les  &• 
cultes  d'expression  n'ont  pu  dominer  directement 
les  facultés  de  conception ,  auxquelles  leur  nature 
propre  les  subordonne  toujours  nécessairement, 
quel  qu'ait  pu  être  le  développement  respectif  dei 
unes  et  des  autres.  Tonte  inversion  réelle  de  cette 


pont  U  peintata,  !«•  aimplM  ù  ilécitift  àa  LcodbtiI  de  Vinci,  di 
Hiehcl- Anus ,  de  Poiuiia,  etc.  De  teltai  conlirmaiioD)  d'une  Duuim 
d'eilliun  cTidcnl*,  pcatcnt  faire  coDTeiiibliniiial  apiirccicr  k  ilmpiik 
arguml  de  cci  Teniflciievn  qui  ■'■ppUadituni  kDJonid'hDi  d'en  étt* 
rcMÀ  rMcnre  t  U  phT*ii]ac  de  Lucrtee  t(  d'Ëpicuic ,  «le. 
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rdation  élémentaire  teadrail   direotement  à  la 
désorganisation  fcmdanientale  de  Féconomie  hu- 
maine, individuelle  ou  sociale,  en  abandonnant 
k  conduite  générale  de  notre  vie  a  ce  qui  ne  peut 
que  l'embellîr  et  l'adoucir  :  d'où  résulterait  une 
sorte  d'aliénation  chronique.  Or ,  quoique  la  phi- 
loiophie  directrice  dût  avoir  alors  un  tout  autre 
caractère  qu'aujourd'hui,  l'état  moral  de  l'huma- 
nité, aussi  pleinement  normal  que  de  nos  jours, 
n'en  était  pas  moins  soumis  aux  mêmes  lois  es- 
seatielles.  Au  fond ,  ce  qui  était  alors  accessoire 
a  du  réellement  demeurer  tel ,  aussi  bien  que  ce 
qui  était  principal,  les  formes  seules  ayant  changé^ 
d'après  le  degré  de  développement.  Combien  d'é* 
minens  personnages  l'antiquité  ne  nous  oBre-t-elle 
point  presque  insensibles  aux  charmes  de  la  poé- 
sie et  des  autres  beaux*arts,  sans  cesser  néanmoins 
de  représenter  avec  énergie  l'état  social  corres- 
pondant, ce  qui  eût  été  évidemment  impossible 
dans  l'hypothèse  exagérée  que  nous  examinons  ! 
Pareillement,  en  sens  inverse,  les  peuples  mo- 
dernes sont  aujourd'hui  bien  loin  de  se  rappro- 
cher du  vrai  caractère  antique,  quoique  le  goût 
de  la  poésie ,  de  la  musique,  de  la  peinture,  etc.^ 
s^y  purifie  et  s'y  propage  toujours  davantage,  et  y 
smt  probablement  déjà  pl^is  répandu,  surtout  en 
Italie,  quHl  n'a  jamais  pu  l'être  chez  aucune  so- 
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ciété  ancienne,  du  moins  eu  ^ard  aux  esclaves, 
qui  en  formaient  toujours  la  masse  principale. 

Après  cet  indispensable  éclaircissement  pré* 
liminaire,  sans  lequel  cette  grande  question  ne 
saurait  être  convenablement  posée,  nous  pour- 
rons exactement  apprécier  l'admirable  essor  gé> 
néral  que  le  polythéisme  a  dû  spontanément  im- 
primer à  l'ensemble  des  beaux-arts,  et  qui  les  a 
élevés  alors  à  un  degré  de  puissance  sociale,  dont 
l'équivalent  n'a  pu  se  reproduire  ultérleuremenl, 
faute  de  conditions  suftbamment  favorable  :  ib^ 
traction  faite  d'ailleurs  de  la  haute  participatioD 
que  leur  réserve  notre  prochain  avenir,  et  que 
je  caractériserai  somniairenient  à  la  ûa  de  cet 
ouvrage.  La  forme  initiale  de  la  philosophie  théo- 
logique à  l'état  de  fétichisme,  tendait  déjà,  d'une 
manière  évidente  et  directe,  à  favoriser  le  déve- 
loppement poétique  et  artistique  de  l'humanité, 
en  transportant  immédiatement  à  tous  les  corps 
extérieurs  notre  sentiment  fondamental  de  li 
vie,  comme  je  l'ai  indiqué  au  chapitre  précédent 
Afin  de  comprendre  sufîisainment  la  portée  de 
,  cette  première  appréciation,  il  faut  considérer 
que  .  par  leur  nature,  les  facultés  esthétiques  se 
rapportent  surtout  à  la  vie  affective,  bien  plui 
qu'à  la  .vie  intellectuelle,  habituellement  trop 
peu  prononcée,  dans  l'orgdnisme  humain,  pour 


/ 
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comporter  aucune  véritable  expression  ou  imi* 
Ubon,  susceptible  d'être  communément  sentie 
avec  énergie  et  jugée  avec  justesse,  soit  par  Tin* 
lerprète,  soit  par  le  spectateur.  Or,  nous  avons 
reconnu  combien  cette  philosophie  primitive  est 
en  harmonie  générale  avec  cette  prépondérance 
fondamentale  de  la  vie  affective ,  qui  n'a  jamais 
pu  être,  à  aucune  époque  ultérieure,  aussi  plei- 
nement consacrée.  iTelle  est  donc,  en  principe ^ 
la  tendance  nécessaire  du  fétichisme  à  favoriser 
directement  l'essor  spontané  des  beaux-arts,  et 
surtout  de  la  poésie  et  de  la  musique,  par  les- 
queUes  a  dû  principalement  commencer  le  dé- 
veloppement esthétique   de  l'humanité.  Jamais 
Teosemble  du  monde  extérieur  n'a  pu  être  conçu 
depuis  dans  un  état  aussi  parfait  de  correspon- 
dauce  intime  et  familière  avec  l'ame  du  specta- 
teur, qu'il  l'était  naturellement  sous  ce  naïf  ré- 
gime de  notre  première  enfance,  individuelle  et 
sociale,  où  le  double  caractère  essentiel  de  la  phi- 
losophie théologique  se  prononçait  le  plus  com- 
plètement possible^    soit    quant  à  l'immédiate 
vilaUté  de  tous  les  corps  quelconques,  soit  en  ce 
qui  concerne  l'étroite  subordination  de  tous  les 
phénomènes  à  la  destinée    humaine.  Les  trop 
rares  fragmens  de  poésie  fétichiquCi  ancienne  out 
contemporaine  ,  que  nous  pouvons  maintenant 
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apfwéàer,  manifestent  surtout  cette  supériorité 
caractéristique  relativement  aui  êtres  inanimés, 
dont  la  description  a  toujoui^  été  ensuite  bean- 
coup  moins  favorable  à  Tart  poétique,  et,  à  pin 
forte  rai50n ,  à  l'art  musical ,  même  sous  le  r^ne 
du  polythéisme,  qui,  malgré  ses  ressources  spé- 
ôalesà  cet  éj^rd,  n'en  avait  pas  moins  déjà  cessé 
de  vivifier  directement  la  matière.  Toutefois,  le 
polythâsme  compensait,  en  partie,  ce  genre  d^ 
férioiité  esthétique  par  l'ingénieux  expédient 
spontané  des  métamorphoses ,  qui  du  moioi 
conservait  ^intervention  du  sentiment  et  de  la 
pasMon  dans  chacune  des  principales  origines 
inorganiques,  quoique  ce  reste  indirect  de  vie 
affective,  dès  lors  borné  à  la  première  formation 
de  l'individu,  ou  même  de  l'espèce,  fôt  loin 
d'ailleurs  d'équivaloir ,  en  énergie  poétique,  à  la 
conception  primitive  d'une  vitalité  directe,  per- 
sonnelle, et  continue.  Mais,  les  beaux-arts  de- 
vant, par  leur  nature,  avoir  snrtout  pour  objet 
le  monde  moral,  cette  incontestable  supériorité 
poétique  du  fétichisme  à  l'égard  du  monde  phy- 
sique n'avait  évidemment  qu'une  très  faible  im- 
portance, en  comparaison  des  immenses  avan- 
tages que,  sous  tout  autre  aspect,  le  polythéisme 
présentait  spontanément  pour  seconder  l'évo- 
lution esthétique  de   l'humanité  :   ce  qui    dmt 
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inaintenant  nous  conduire  a  considérer  ainsi  ex- 
closivenient  ce  second  âge  religieux,  après  avoir 
suffisamment  rempli  l'indispensable  obligation 
de  rattacher  Tensemble  de  cette  explication  à 
too  vrai  pwnt  de  départ,  sans  lequel  sa  ratioin- 
nalité  eût  été  gravement  altérée. 

Od  doit  d'abord  regarder  comme  éminemment 
favorable  a  Tessor  général  des  beaux- arts  la  pro- 
priété fondamentale  du  polythéisme,  ci-dessus 
notée,  d'éveiller  nécessairement ,  de  la  manière 
la  plus  spontanée  et  la  plus  directe,  le  plus  libre 
et  le  plus  actif  développement  de  l'imagination 
humaine,  ainsi  érigée  en  principal  arbitre  de  la 
pliilosopbie  primitive,  en  tant  qu'immédiate- 
ment investie  de  la  détermination  spéciale  des 
divers  êtres  fictifs  auxquels  on  attribuait  alors 
la  production  de  tous  les  phénomènes  quelcon- 
ques. Pour  l'espèce,  comme  pour  l'individu,  ce 
second  âge  mental  constitue  évidemment  la  pré* 
pondérance  franche  et  explicite  de  l'imagination 
sur  la  raison  ;  tandis  que,  sous  le  pur  fétichisme, 
la  domination  intellectuelle  appartenait  surtout 
au  sentiment,  bien  plus  qu'à  l'imagination  pro- 
ptement  dite,  encore  peu  excitée*  C'est  ainsi  que 
le  polythéisme,  en  stimulant  toutes  nos  facultés, 
a  dû  plus  particulièrement  et  plus  fortement  se- 
conder l'élan  de  celles  d'où  dépend  principale- 
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meul  l'évolution  esthétique  de  l'immanité.  Telle 
est,  sans  doute,  la  première  cause  de  cette  con- 
fusion philosophique ,  précédemmen  t  rectifiée , 
qui  a  fait  envisager,  par  une  danj^ereuse  exagé- 
ration, le  polythéisme  tout  entier  comme  une 
vraie  création  poétique,  pnrce  que  sa  foi-matioD 
avait  nalurelleœenL  exigé  le  même  genre  essen- 
tiel d'activité  mentale  qui  a  présidé  ensuite  au 
déveioppernent  des  beaux-arts,  quand  ce  système 
géocral  de  conceptions  a  clé  suOisamment  éta- 
bli. Mais,  quoique  ce  système  ail  dû,  au  con- 
traire, évideoiment  servir  de  base  préalable  à 
ce  développement,  il  faut  recounaitre,  eu  ^coud 
lieu,  que,  sous  un  semblable  régime,  la  fonctioit, 
soit  intellectuelle,  soit  sociale,  de  la  poésie  et 
des  autres  beaux-arts,  sans  jamais  avoir  pu, 
même  alors,  devenir  réellement  prépondérante, 
devait  être  cependant,  de  toute  nécessité,  beau- 
coup moins  secondaire  i|a'à  aucun  âge  ultérieur 
de  l'humanité.  En  effet,  nue  telle  conslitutitm 
religieuse  attribuait  spontanément  aux  facultés 
esthétiques  une  participation  accessoire,  et  pour- 
tant directe,  aux  opérations  tliéolof^ques  fbnd^ 
mentales  ;  tandis  que,  sous  le  monothéisme,  la 
beaux-arts  ont  été  nécessairement  réduits  à  an 
office  de  culte,  et,  tout  au  plus,  de  propagation, 
sans  avoir  désormais  aucune  p;irt  quelconque  à 
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Pâaboration  dogmatique,  comme  je  l'expliquerai 
an  chapitre  suivant.  Sous  le  polythéisme,  quand 
h  philosophie  avait  introduit,  pour  l'explication 
des  phénomènes  physiques  ou  moraux,  une  di* 
vinité  nouvelle,  la  poésie  devait  évidemment  s'en 
emparer  afin  d'achever  l'opération  en  donnant, 
à  cet  être  d'abord  abstrait  et  peu  déterminé,  un 
costume  et  des  mœurs  convenables  à  sa  desti- 
nation ,  ainsi  qu'une  histoire  suffisamment  dé- 
taillée; de  manière  a   lui  imprimer   nettement 
ce  caractère  concret,    si  indispensable,  surtout 
alors,  à  la  pleine  efficacité ,  sociale  et  même  men- 
tale, d'une  semblable  conception.  Or,  cette  im- 
portante attribution,   que  le  fétichisme  n'avait 
pu  admettre,  puisque  les  divinités  s'y  trouvaient 
spontanément  concrètes,  a  dû  certainement  con- 
courir ayec  énergie  à  l'essor  général  des  beaux- 
arts,  ainsi  investis,  d'une  manière  continue  et 
r^ulière,  d'une  sorte  de  fonction  dogmatique, 
éminemment  propre  à  leur  procurer  une  autorité 
et  une  considération  que  l'état  ultérieur  de  la 
philosophie    théologique  n'a   pu    comporter  au 
même  degré.  En  troisième  lieu ,  le  fétichisme  ne 
pouvait,  par  sa  nature,  s'étendre  que  fort  tard 
et  très  imparfaitement  à  l'explication  du  monde 
moral,  dont  l'intuition  immédiate   lui  servait, 
su  contraire,  directement  de  base  générale  pour 
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la  ctmception  du  monde  physiqiu  :  tandis  que 
le  polythéisme,  sans  perdre  un  tel  caractère  fon- 
damental, pliis  ou  moini  inhérent,  de  toute 
nécesûté,  comme  je  l'ai  étahlî,  à  une  théologie 
quelconque,  possédait  spontanément  la  propriété 
capitale  d'être  essentiellement  applicable  ani 
divers  phénomènes  moraux  et  même  sociaiu. 
Aussi  est-ce  surtout  dans  ce  second  âge  relî^eux 
que  la  philosophie  théologique  est  devenue  vrai- 
ment universelle,  eu  recevant  ce  grand  et  indis- 
pensable complément,  qui  dès  lors  a  constitué 
de  plus  en  plus,  et  encore  davantage  sous  le  mo- 
nothéisme, sa  principale  attribution,  et  la  seule 
même  qu'elle  s'efforce  vainement  de  conserver 
aujourd'hui.  Il  serait  assurément  superflu  de 
&ire  ici  expressément  ressortir  l'évidente  impor- 
tance esthétique  de  cette  extension  spontanée 
de  la  philosophie,  à  l'état  polylhéique,  au  monde 
moral  et  social ,  si  clairement  apte  à  fournir  an» 
beaux-arts  leur  champ  principal  et  presque  ex- 
clusif. Ënlin,  leur  développement  général  a  été 
directement  fiivorisé  par  le  polythâsme ,  sous  un 
quatrième  et  dernier  aspect  fondamental,  d'après 
In  base  éminemment  populaire  qu'une  telle  re- 
ligion assurait  si  largement  à  l'action  esthétique. 
Les  beaux-arts,  destines  surtout  aux  masses,  doi- 
vent, en  effet,  par  leur  nature,  éprouver  l'indis- 
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))ensable  besoin  de  s'appuyer  sur  un  système 
convenable  d'opinions  familières  et  communes, 
dont  la  prepoDdërance  préalable  est  également 
indispensable  pour  produire  et  pour  goûter,  afin 
de  préparer  suflisaniment  entre  l'interprète  ac- 
tif et  le  spectateur  passif  celte  harmonie  morale  qui 
d'avancedispose  l'un  à  seconder  spontanément  tes 
moyens  d'expression  employés  par  l'autre,  et  sans 
laquelle  aucune  œuvre  d'art  ne  saurait  être  plei- 
nement efficace,  même  sons  le  point  de  vue  in- 
dividuel, et,  à  plus  forte  raison,  sous  l'aspect 
social.  C'est  le  défaut  d'une  telle  condition,  trop 
rarement  accomplie  dans  l'art  moderne,  qui  per- 
met d'y  expliquer  le  peu  d'eflèt  réel  de  tant  de 
chefs-d'œuvre,  conçus  sans  foi  et  appréciés  sans 
conviction,  et  qui,  malgré  leur  éminent  mérite,  I 

lie  peuvent  exciter  en   nous  que  le:^  impressions  ' 

générales  inhérentes  aux  lois  fondamentales  de 
la  nature  humaine  ;  en  sorte  qu'il  en  résulte  près-  { 

que  toujours  une  influence  trop  abstraite,  et  par 
suite  peu  populaire.  Or,  la  supériorité  esthétique 
<lu  polythéisme  est,  ;i  cet  égard,  encore  plus  irré- 
cusable qu'à  tout  autre  j  car  aucune  philosophie 
quelconque  n'a  pu,  évidemment,  jamais  obtenir 
depuis  une  plénitude  de  popularité  comparable 
;i  celle  du  polythéinne  au  temps  de  sa  prépon-  ^ 

'lénmce.  Le  monothéisme  lui-même,  au  moment 
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de  ta  plus  grande  splendeur,  ne  fut  pas  certai- 
nement aussi  populaire  que  cette  antique'  reli- 
gion ,  dont  les  hautes  imperfiections  morales  ne 
devaient  d'ailleurs  que  trop  seconder  et  propager' 
L'inâueuce  primitive.  Une  régénération  fonda- 
mentale,  racore  ti-op  confusément  appréciable, 
surtout  sous  ce  rapport,  pourra  seule  ultërieu- 
rement  établir,  par  l'ascendant  universel  de  la 
philosophie  positive ,  un  système  d'opinions  fixes 
et  unanimes  aussi  susceptible  de  fournir  une  base 
vraiment  populaire  au  large  développement  des 
beaux-arts,  pourvu  que  leur  essur  soit  enfin  conçu 
dans  un  esprit  réellement  conforme  à  la  nature 
caractéristique  de  la  civilisation  moderne,  comme 
je  l'indiquerai  au  soixantième  chapitre. 

Par  cet  ensemble  de  motifs,  l'aptitude  néces- 
saire du  polythéisme  à  seconder  spécialement  l'é- 
volution esthétique  de  l'humanité,  se  trouve  donc 
icisufiisammeot  expliquée.  Or,  n'eût-il  rendu  que 
cet  émineot  service,  il  aurait  certainement  con- 
couru ,  suivant  un  mode  indispensable ,  au  dé- 
veloppement fondamental  de  notre  espèce ,  dont 
une  telle  évolution  devait  constituer,  par  sa  na- 
ture, l'un  des  principaux  étémens.  Dans  le  vrai 
système  de  l'économie  humaine,  individuelle  ou 
sociale,  les  facultés  esthétiques  sont,  en  quelque 
sorte,  intermédiaires  entre  les  facultés  purement 
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morales  et  les  facultés  proprement  intellectuelles  : 
leur  but  les  rattache  aux  unes,  leur  moyen  aux 
autres.    Aussi  leur  développement   convenable 
peot-il  très  heureusement  réagir  à  la  fois  sur  l'es- 
prit et  sur  le  cceur,  constituant  ainsi  spontané* 
nient  Tun  des  plus  puissans  procédés  généraux 
d'éducation  y  soit  intellectuelle,  8<nt  morale,  que 
nous  pmasions  concevoir.  Chez  le  très  petit  nombre 
d'organisations  éminentes ,  où  la  vie  mentale  de-^ 
vient  prépondérante ,  surtout  à  la  suite  d'un  long 
eier(%x  continu  et  presque  exclusif^  Pinfiuence 
des  beaux-arts  tend  à  rappeler  la  vie  morale, 
alors  trop  souvent  oubliée  ou  dédaignée.  Mais , 
dans  l'immense  majorité  de  notre  espèce,  où,  au 
coDtraire,  l'activité  intellectuelle ,  spontanément 
engourdie,  doit  être  essentiellement  absorbée  par 
l'acUvité  affective,  le  développement  esthétique 
sert  habituellement  de  préambule  indispensable 
au  vrai  développement  mental ,  outre  son  impor-' 
tance  propre  et  permanente,  trop  incontestable 
pour  qu'il  faille  la  signaler  ici.  Telle  est  la  grande 
phase  spéciale  que  Thumanité  devait  accomplir 
sous  la  direction  du  polythéisme ,  si  éminemment 
;    propre,  d'après  les  explications   précédentes,  it 
<    cette  heureuse  destination.  C'est  ainsi  qu'il  a  in- 
(    directement  tendu  h  exciter,  non-seulement  chez 
quelques  hommes  choisis,  mais  surtout  dans  la 
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niaSfe  eutière,  un  premier  degré  de  vie  intellec- 
tuelle pennanenle,  par  une  douce  et  irrésistible 
ififlueuce ,  que  cbacuD  alors  subissait  avec  délices, 
iodépendamnient  d'ailleurs  de  son  action  mentale 
proprement  dite,  ci-dessus  analysée.  L'obseira- 
tion  journalière  du'  développement  individuel  des 
hommes  oediaaires  suflirait  seule  à  &ire  appré- 
cier toute  la  valeur  de  cet  indispensable  office,  en 
vérifiant  clairement  qu'il  n'y  a  presque  jamtis 
d'autre  moyen  d'éveiller,  ou  même  d'entretenir, 
une  certaine  activité  purement  spéculative,  dis- 
tincte de  l'exercice- forcé  que  les  nécesûtés  hu- 
maines imposent  Iiabituellement  à  notre  chétive 
intelligence  :  témo^ner  quelque  intérêt  pfwr  lies 
beaux-arts,  sera  certainement,  en  tout  temps, 
le  symptôme  le  plus  commun  d'une  vraie  nais- 
sance à  la  vie  spirituelle.  Sans  doute,  un  tel  pro- 
grès est  mcore  loin  du  terme  naturel  de  l'éduca- 
tion humaine,  individuelle  ou  collective,  comme  je 
l'ai  indiqué  au  cinquantième  chapitre.  Car,  le  but 
essentiel ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  consiste  finale- 
ment à  transférer, autant  que  possible,  l'influence 
directrice  à  la  raison ,  et  non  à  l'imagination .  Afais, 
si  le  caractère  propre  de  l'humanité  a  commencé 
à  se  prononcer ,  dès  sa  première  enfance ,  par  l'as- 
cendant du  sentiment  sur  l'instinct  animal ,  ce 
qui  a  été  essentiellement  le  résultai  spontané  du 
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Cétichifime ,  il  n'esl  pas  douteux  que  cette  prépon- 
dérance de  l'imaginatimi  sur  le  sentiment ,  cons^ 
tituéepsrr  Tévolntion  esthétique  accomplie  sous  le 
polythéisme,  n'ait  déterminé  un  grand  pas  géné- 
ral fera  l'état  déBnitif  et  pleinement  normal,  oà 
h  raison  prend  enfin  directement  et  ouvertement 
les  rênes  du  gouvernement  humain  ;  situation  fi- 
Bsle,  dont  le  monothéisme  a  puissamment  tendu 
à  noua  rapprocher,  comme  l'eipliquera  la  leçon 
saivante ,  mais  qui  ne  saurait  être  suffisamment 
réalisée  qœ  sous  l'empire  universel  de  la  philoso- 
phie positive.  Ainsi,  la  phase  philosophique  que 
nous  apprécâons  dans  le  polythéisme  ne  pouvait , 
par  sa  nature ,  constituer  qu'un  d^ré  intermé- 
diaire, qu'il  serait  très  dangereux  de  prétendre 
ériger  en  terme  véritable  de  l'éducation  humaine  ; 
maûs  c'était,  non  moins  évidemment,  un  inter- 
médiaire strictement  indispensable  ,  qui  n'était 
pas  susceptible  d'être  franchi ,  et  sans  lequel  l'es- 
sor ultérieur  des  plus  hautes  facultés  de  l'homme 
lenût  resté  essentiellement  impossible.  Quoique 
Peqyrit  esthétique  et  l'esprit  scientifique  difiSrent 
certainement  beaucoup,  cependant  ils  emploient 
Téellement,  chacun  à  sa  manière,  les  mêmes  forces 
fondamentales  du  cerveau,  en  sorte  que  le  pre- 
mier genre  d'activité  intellectuelle  peut  servir, 
à  un  certain  degré,  de  préambule  ou  d'introduc- 
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tion  au  secood,  sans  dîs|>ea3er  aucunement  toal^ 
fois  d'une  autre  préparation  pluA  spéciale,  que 
nous  apprécierons  en  son  lieu  ,  et  à  laquelle  de- 
vait surtout  présider  le  monothéisme.  Sans  doute, 
le  génie,  éminemment  analytique  et  abstrait,  de 
la  principale  observation  «cientiGque  proprement 
dite,  envers  le  monde  extérieur,  est  radicale- 
ment distinct  du  génie,  essentiellement  synthéti- 
que et  concret,  de  l'observation  esthétique,  qui, 
dans  tons  les  phénomènes  quelconques  ^  s'il^ 
tache  à  saisir  presque  exclusivement  le  calé 
kumaiu ,  eu  y  étudiant  leur  influence  eSêctive  sur 
l'honmie,  spécialement  envisagé  quant  au  mo- 
ral, rtéanmoins ,  il  y  a  évidemment  entre  eux 
quelque  chose  de  profondément  commun,  la  dis- 
position ,  également  nécessaire ,  à  obserTer  avec 
justesse,  qui  exige  ou  ^ggére  des  précautions  men- 
tales fort  analogues  pour  prévenir  et  rectifier  le* 
aberrations  dans  l'uu  ou  l'autre  cas.  L*anal(^ 
est  beaucoup  plus  complète  en  ce  qui  coDcerae 
l'étude  de  l'homme  lui-même ,  où  le  savant  et  l'ar- 
tiste ont  également  besoin  de  certaine»  notion» 
identiques,  quoiqu'ils  n'en  doivent  pas  Ciire  le 
même  usdge.  On  ne  saurait  donc  méconnaître  la 
secrète  affinité  directe  qui  existe,  à  dîver»  titres, 
entre  l'un  et  l'autre  esprit ,  malgré  leurs  profondes 
diQëreuces  caractéristiques,  et  qui,  [>ar  suite,  doit 
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Tendre. le  développemeut  plus  liipîde  du  premier 
iuioeptihle  de  préparer  utilement  Pessor  plus  tar- 
£f  du  secxmd.  Si  cette  relation  a  lieu  nécessaire- 
ment ches  ceux  d'abord  qui,  à  l'un  ou  l'autre 
éprdy  participent  activement  à  la  culture  intel- 
lectuelle y  une  influence  analogue  doit  s'exercer 
mn,  k  mi  moindre  degré,  sur  la  masse  passive. 
Fbur  plus  de  clarté ,  je  me  suis,  borné ,  dans  une 
telle  appréciation ,  à  considérer  seulement,  de 
part  et  d'autre ,  ce  qui  concerne  la  simple  élabo<^ 
ration  préalable,  destinées  procurer  les  maté- 
riaux convenables.  Or,  le  rapprochement  serait 
jugé  bien  plus  intime  si  je  pouvais  ici  comparer 
paiement  la  combinaison  finale  de  ces  premiers 
élémens,  inévitablement  soumise  aux  mêmes  lois 
essentielles,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  œuvre  esthé- 
tique on  scientifique.  Mais  les  notions  ordinaii'es 
sur  la  marche  générale  des  compositions  intellec- 
tuelles, surtout  quant  aux  beaux-arts,  sont  encore 
beaucoup  trop  vagues  et  trop  obscures  pour  qu'un 
semblable  parallèle  pût  avoir  toute  son  utilité 
philosophique,  à  moins  d'entraîner  dans  des  ex-^ 
plications  fort  étendues,  entièrement  incompa- 
^les  avec  la  nature  et  la  destination  de  cet 
ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  indications  précé* 
dentés  sufiisent,  sans  doute,  à  rendre  incontes- 
table l'influence  spéciale  que  l'essor  primitif  du 
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géaie  esthétutue  a  dû  exercer,  sous  le  polythéiame, 
sur  r^tat  mental  de  l'IiLimaDité ,  pour  y  préparer, 
sotu  le  mooolhéisme ,  la  naissance  consécutive  dn 
vrai  génie  scientiTique  ,  indépendamment  de  son 
office  général,  ci-dessus  apprécié,  quant  au  pre- 
mier éveil  de  l'activité  spéculative ,  daus  le  seul 
mode  qui  fût  d'abord  possible.  Les  limites  néoe»- 
saires  de  ce  traité  m'ont  prescrit  aussi  de  ne  faire 
ici  aucune  distinction  formelle  entre  les  divers 
faeaus-arts,  soit  en  ce  qui  concerne  leur  relation 
au  polythéisme,  soit  relativement  à  la  liaison  de 
leur  développement  avec  l'évolution  fondamen- 
tale de  l'hnmanité.  Mais ,  si  je  pouvais  ici  plus 
spéàalement  examiner  cet  intéressant  sujet  y  il 
me  serait  aisé  d*étendre  la  tliéorie  que  je  viens 
d'esquisser  jusqu'à  la  détermination  rigoureuse  de 
l'ordre  spontané  suivant  le([nel  ces  diflerens  arts 
ont  dû  historiquement  sui^r  et  croître,  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  sauf  les  perturbations  ex- 
ceptionnelles, oit  la  succession  essentielle  devien- 
drait encore  appréciable  à  une  scrupuleuse  ana- 
lyse. Ne  devant  point  insister  davantage  sur  les 
considérations  esthétiques,  je  me  home  donc  à 
énoncer  cet  ordre,  que  tout  lecteur  familiarisé 
avec  la  vraie  philosophie  des  heaux-arts  pourra 
facilement  examiner.  Il  consiste  en  ce  que  chaque 
art  a  dû  se  développer  d'autant  plus  tdt ,  qu'il 
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éfenly  paru  nature,  plus  général ,  c'esi-à'Klire  sus- 
œplifale  de  l'eiprcssion  la  plus  variée  et  la  plus 
complète )  qui  n'est  point  toujours,  à  beaucoup 
près,  la  plus  nette  ni  la  plus  énei^que  :  d'où  ré^ 
suite ,  comme  série  esthétique  fondamentale,  la 
poésie,  la  mnnque,  la  peinture,  la  sculpture ,  et 
eofia  l'ardiitecture,  en  tant  que  moralement  ex- 
preMÎTe  (i). 
Cn  terminant  cette  appréciation  capitale,  pro- 


(i)Li  ■tricttcsMtitode  hvKoriqne ,  et  même  philosophique ,  cxîge- 
rait  pcm^ièm  qœ  Poo  fit  commencer  one  telle  série  par  cet  art,  phis 
ipontanc  etphn  primitif  qo'ancnn  aatre,  qui,  intimement  lié  an  lan» 
gage  mîmiqne,  dont  il  ne  constitac  qn'ane  forte  d'exagération  natn- 
raUe,  k  pn  piii  comme  la  mufiqne  enven  la  parole ,  offre,  a^ec  tint 
d'évidence,  dans  Ice  moindres  degrés  de  la  TÎe  sanvage,  le  premier 
moyen  d'expression  animée ,  et  jusqo'h  an  certain  point  idéalisable , 
de  DOS  seolimeDt  individneli  on  sociaox,  et  sortontdenos  passions 
kl  }hià  «neigiqnea.  Mais  un  tel  art,  essentiellement  tombé  en  désoé- 
Iode,  depuis  qne  le  langage  d'action  a  dû  perdre  graduellement  pres- 
qne  (oote  aon  importance  initiale ,  doit  être  de  pins  en  plus  envisage 
couM  ëceinty  ai  ee  n'est  à  titre  de  simple  auxiliaire  subalterne  de  la 
piipart  des  antres;  ainsi  qne  le  témoigne  clairement,  malgré  tant 
d'crnoongemeas  systématiques,  sa  misérable  réduction,  chez  les 
Bodflnca,  k  nne  froide  et  stérile  combinaison  de  signes  essentielle- 
Boit  cooTentionncls ,  devenus  presqne  inintelligibles  pour  cenx  même 
^  les  assemblent,  et  où  les  cervelets  émonssés  trouvent  seuls  habi- 
tttUeaient  nne  stimulation  réelle,  bien  qu'accessoire.  D  y  a  long- 
tCBpa,  sansdoote,  qne  l'idéalisation  des  seotimens  humains  ne  s'ex- 
piime  pfais  qne  par  des  moyens  plus  parfaits  et  plus  nobles;  quoique 
leor  développement  ait  dû  être,  en  effet,  postérieur,  cette  circonstance 
oe  saurait  d^ormais  être  prise  en  considération  que  dans  un  traite 

Kmicpctîal  sur  rcnscmbic  de  révolution  esthétique  de  l'humanité. 
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pre  à  nous  dîspei)«ei'  essentiellenient  de  tonte  ei- 
plicatioa  analogue  daus  presque  tout  le  reste  de 
notre  opération  historique,  il  importe  d*y  signaler 
son  aptitude  spéciale  à  résoudre  spontanément  b 
grande  et  célèbre  objection  que  les  beauz-arta  sem- 
blent offrir  nécessairement  à  la  théorie  générale 
du  progrès  continu  de  rhumanité,  par  le  seul  ùâi 
de  leur  incontestable  prééminence  en  un  temps  qoi, 
à  tout  autre  titre,  ne  représente  évidemment  que 
l'enfance  de  notre  espèce.  On  voit  maintenant ,  en 
efièt,  coipme  je  l'avais  annoncé  au  quarante-bui- 
tième  chapitre,  à  quoi  tient  ce  paradoxe  appa- 
rent, en  reconnaissant  ainsi  par  quel  concoan 
nécessaire  de  causes  naturelles  le  principal  essor 
des  beaus,-arls  devait  avoir  lieu  sous  l'empire  du 
polythéisme,  sans  qu'une  telle  correspondance 
puisse  ralionnellement  indiquer  aucune  vraie  di' 
minulion  ultérieure  dans  l'ensemble  de  nos  fàcultéi 
esthétiques,  qui  seulement,  malgré  leur  dévelt^pe- 
menttoujours  continu,  n'ont  pu  retrouver  depuu 
ui  une  stimulation  aussi  directe  et  aussi  énergique 
ni  d'aussi  importantes  attributions,  ni  des  disposi- 
tions aussi  favorables,  toutes  circonstances  entière- 
ment indépendantes  de  leur  activité  intrinsèque  et 
du  mérite  propre  de  leurs  productions.  Sans  renou- 
veler la  fameuse  discussion  sur  les  anciens  et  les 
modernes,  il  est  imposable  de  mécoanattre  les 
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nombreux  et  édalatis  témoignages  qui  prouvent, 
avec  une  irrésistible  évidence,  ijne  le  génie  hu- 
main n'a  iiullemeat  baissé  an  fond,  même  pen- 
dant la  prétendue  nuit  du  moyen-âge,  surtout  en 
c€  qui  concerne  le  premier  des  bcRux-arts,  dont  le 
progrès  général  est,  au  contraire,  incontestable. 
Même  dans  le  genre  épique,  quoique  le  mode  es- 
sentiel de  conception  en  ait  été  jusqu'ici  le  moins 
adapté  à  la  nature  de  la  civilisation  moderne,  ou 
ne  saurait  certainement  citer,  en  aucun  temps, 
UD  génie  poétique  plus  fortement  oi^anisé  que 
celui  de  Dante  ou  de  Milton,  ni  une  imagination 
aussi  puissante  que  celle  d'Arioste.  Quant  à  la 
poésie  dramatique,  l'énergie  spontanée  de  Shakes- 
peare, l'admirable  élévation  de  Corneille,  l'ex- 
quise délicatesse  de  Racine,  et  l'incomparable  ori- 
ginalité de  Molière,  ne  redoutent  certainement 
aucun  parallèle  antique.  A  l'égard  des  autres 
beaux-arts ,  on  ne  peut  plus  contester  aujourd'hui 
la  haute  prééminence  de  la  musique  moderne,  soit 
italienne,  soit  allemande,  malgré  une  moindre 
influence  sociale  dans  un  milieu  moins  favorable, 
sur  la  musique  des  anciens,  essentiellement  dé- 
nuée d'Iiarmonie,  et  réduite,  comme  celle  de 
toutes  les  sociétés  peu  avancées,  à  des  mélodies 
extrêmement  simples  et  uniformes,  où  la  seule 
mesure  constituait  le  principal  moyen  d'exprès- 
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sion.  Il  en  est  sans  doute  de  même  relativement  à 
la  peinture,  considérée  non-seulement  dans  n 
partie  technique ,  <iont  le  progrès  continu  est  évi- 
dent, mais  dans  sa  plus  haute  expresùon  morale, 
pour  laquelle  nous  n'avons  certes  aucun  sujet  de 
penser  qae  rantiquité  eAl  rien  produit  d'équin* 
lent,  parexemple,  aux  chefs-d'œuvre  de  Hapfaaâ, 
ni  à.  beaucoup  d'autres  ouvrages  modernes.  L'ei- 
ception  apparente  relative  à  la  sculpture  s'expli- 
querait aisément ,  si  elle  est  suflùamment  réelle, 
comme  essentiellement  due  aux  mœurs  et  à  la 
n^DÏ^  de  vivre  des  anciens ,  qtd  devaient  iiatti-_ 
rellement  leur  procurer  une  connaissance  plus  in- 
time et  plus  familière  des  formes  humaines.  Enfin, 
pour  Tarcbitecture ,  indépendamment  des  im- 
menses progrès  qu'a  évidemment  reçus,  ches  la 
modernes,  sa  partie  industrielle  la  plus  nsodle, 
on  ne  saurait  méconnaître,  ce  me  semble,  soûle 
seul  point  de  vue  esthétique,  l'éminente  supéiio- 
rité  de  tant  d'admirables  cathédrales  du  moyoï- 
âge ,  où  la  puissance  morale  d'un  tel  art  est  certai- 
nement poussée  à  un  degré  de  sublime  perfectioa, 
que  ne  pouvaient  offrir,  malgré  leur  régularité,  lei 
plus  beaux  temples  antiques,  comme  j'aurai  lîea 
de  l'expliquer  sommairement  au  chapitre  suivant. 
Après  avoir  judicieusement  opéré  ces  diverses 
c<»nparaisons  directes,  il  laudi-ait  ensuite,  pour 
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parvenir  à  une  apjirëcialion  vraiment  raliotinellef 
prendre,  d'une  autre  part,  en  liaute  considéra- 
tioii  la  stimulation  estliétîqtie  nécessairement 
beaucoup  moindre  inhérente  jusqu'ici  au  carac- 
tère  essentiel  de  la  civilisation  moderne,  malgré 
de  plus  grands  encotiragemens  personnels,  dus 
surtout  à  la  vulgarisation  croissante  du  goût.  Les 
beaux-arts  étant,  en  général,  destinés  à  retracer 
avec  énergie  notre  existence  morale  et  sociale,  il 
est  clair  que,  quoique  spontanément  convenables 
à  toutes  les  phase»  de  l'Iiumanité,  ils  doivent  iié- 
cessairemcnl  s'adapter  de  préférence  à  une  socia- 
bilité pins  homogène  et  plus  lixe,  dont  le  carac- 
tère, plus  complet  et  plus  prononcé,  comporte 
une  représentation  plus  nette  et  mieux  définie  j 
ce  qui  avait  éminemment  lieu  dans  l'antiquité, 
sous  l'empire  du  polythéisme.  Or,  nous  recon- 
naîtrons, au  contraire,  que,  depuis  le  commence- 
ment du  mo^en-âge,  l'état  social  moderne  n'a, 
pourainsidire,constitué  jusqu'ici  qu'une  immense 
transition,  essentiellement  accomplie,  sans  une 
physionomie  assez  stable  et  assez  tranchée,  sous 
la  présidence  indispensable  du  monothéisme,  qui, 
par  sa  nature,  devait  moins  encourager  le  déve- 
loppement esthétique,  et  seconder  davantage  l'es- 
sor scientifique.  Toutes  les  causes  principales 
devaient  donc  concourir  a  y  ralentir  notablement 
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la  marche  des  lieaui-arls,  et,  cepeadant ,  loin 
d'avoir  subi  aucune  dé^énératioa  réelle,  les  faiLs 
témoignent,  avec  une  éclatante  évideoce,  que 
leur  géuie  s'est  élevé,  dans  presque  tous  les  gen- 
res déjà  créés,  au  niveau  et  même  au-dessus  des 
plus  éinînentes  productions  antiques,  indépen- 
damment des  nouvelles  issues  qu'il  est  parvenu  s 
s'ouvrir  par  beaucoup  d'admirables  chefs-d'œu- 
vre, par  exeoaple,  dans  ces  compositions,  ëmi- 
nemment  modernes,  cjualifiées  du  nom  impropre 
de  romans  :  il  n'y  a  eu  de  diminution  réelle  que 
dans  l'influence  sociale  correspondante,  d'après 
les  moliPs  précédemmen texpliqués.  Ainsi,  ^acco^^ 
plissement,  même  en  ce  genre,  d'un  véritable 
progrès,  malgré  des  conditions  peu  favorables, 
montre  clairement  que  les  facultés  esthétiques  de 
l'humanité,  loin  de  décroître,  sont  assujéties, 
comme  toutes  les  autres,  à  un  développement 
continu  :  aux  yeus  du  moins  de  tous  les  vrais 
philosophes  qui ,  à  cet  égard ,  sauront  se  préserver 
sufllsammeut  de  la  tendance  vulgaire  à  juger  les 
beaux-arts  uniquement  sur  l'eflet  produit;  d*où  il 
résulterait,  par  exemple,  si  l'on  pouvait  être  plei' 
nemenl  conséquent  à  cet  étrange  principe,  qu'il 
faudrait  accorder  le  premier  rang  à  la  composi- 
tion d'une  danse  nègre,  susceptible,  en  cas  op- 
jxirtun,  de  déterminer  un  entraînement  plus  ir- 


PHYSIQUE    SOCIALE.  l6l 

rëùstible  que  celui  dû  à  1^  plus  puissante  poésie 
•ncienDe  ou  moderne.  Quand,  après  une  longue 
et  pénible  préparation,  la  civilisation  moderne 
aura  finalement  développé,  avec  la  prépondérance 
loffisante,  son  vrai  caractère  propre,  ce  qui  serait 
impossible  sans  l'ascendant  général  de  la  philoso- 
phie positive,  l'humanité  s'élèvera  à  un  état  social 
éminemment  progressif,  et  néanmoins  plus  ho* 
mogène  et  plus  stable  que  celui  de  l'antiquité 
polythâste,  où  les  beaux-arts  trouveront  à  la  ibis 
un  nouveau  champ  et  des  attributions  nouvelles, 
aussitôt  que  leur  génie  essentiel  se  sera  convena- 
blement adapté  au  nouveau  régime  intellectuel, 
comme  je  l'indiquerai  sommairement  à  la  fin  du 
volume.  C'est  alors  seulement  que  pourra  être  di- 
rectement utilisée^  dans  toute  sa  plénitude,  pour  le 
bonheur  commun  de  notre  espèce,  cette  admirable 
éducation  graduelle  de  nos  facultés  esthétiques,  qui, 
continuée,  avec  tant  de  succès,  chez  les  moder- 
nes, malgré  tant  d'entraves,  y  témoigne  si  claire- 
ment de  leur  irrésistible  spontanéité  :  c'est  alors 
enfin  que  se  manifestera  familièrement,  aux  yeux 
de  tous,  cette  irrécusable  affinité  fondamentale 
<tQi,  d'après  les  lois  nécessaires  de  l'organisation 
humaine,  unit  spontanément  le  sentiment  du 
beau,  d'une  part ,  au  goût  du  vrai,  et,  d'une  autre 
P&rt,  à  l'amour  du  bon. 
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Après  avoir  ainsi  suffisamment  accompli  l'ap- 
préciation inteUectoelle  du  poljthéifiUK,  d'abord 
souB  le  prànt  de  vue  scientifiquef  et  ensuite  aoua 
l'aspect  esthétique,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  ici 
à  caractériser  expressément  son  influence  géné- 
rale sur  le  développement  continu  des  aptitudes 
industrielles  de  rbumanité.  Cette  dernière  déter- 
mination s'effectuera  d'ailleurs  spontanément  ci- 
dessous,  en  ce  qu'elle  peut  offrir  d'utile  à  notre 
principale  opération ,  quand  nous  considérerons 
celle  des  trois  formes  essentielles  du  polythéisme 
qui  devait  surtout  présider  à  un  tel  développe- 
meut,  résultat  complexe  de  l'essor  mental  et  de 
l'essor  social.  Nous  avons,  en  outre,  déjà  reconnu, 
au  chapitre  précédent ,  l'importance  initiale  de  la 
philosophie  théologique,  même  à  l'état  desimpie 
fétichisme,  pour  exciter  et  soutenir  d'abord  l'-ac- 
tïvité  humaine  dans  sa  première  conquête  du 
monde  extérieur.  Or,  il  suffit  maintenant  d'ajon- 
ter,  à  ce  sujet,  que  le  polythéisme  devait  néces- 
sairemeut  exercer,  sous  ce  rapport,  une  influence 
plus  directe  et  plus  étendue  que  celle  du  par  fe* 
tidiisme.  Celui-ci,  en  eSet^  en  divinisant  la  ma- 
tière, ne  pouvait  évidemment,  sans  une  sorte 
d'inconséquence  sacril^,  en  tolérer  l'altération 
journalière  ;  du  moins  jusqu'à  ce  que  la  naissance 
d'un  vrai  sacerdoce,  sous  l'astrolâtrie,  eût  permis. 
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comme  je  Tai  eiLpliqué ,  de  commencer  à  disci- 
pKner  cette  logique  spontanée  de  l'esprit  religieux. 
Le  poljthëisme,  au  con traire ,  isolant  nettement 
chaque  divinité  des  corps  soumis  à  son  empire, 
lAnteit&ait  plus,  par  sa  nature,  la  modification 
Tolontaira  du  monde  extérieur,  et  j  provoquait 
Déme  aoavent  à  divers  titres;  outre  qu'il  réalisait 
directement,  an  plus  haut  degré,  la  propriété  sti- 
mulante inhérente  à  toute  philosophie  théologi- 
que,  enmâant  l'action  surnaturelle  h  la  plupart 
des  entreprises  humaines,  d'une  manière  bien 
plus  spéciale  et  plus  intime  qu'on  n'a  pu  la  con- 
ceiroir  depuis  :  eu  sorte  que,  pour  peu  que  l'action 
devint  importante,  chacun  pouvait  s'y  sentir  £ei- 
nûUèremeBt  appuyé  de  quelque  divine  assistance. 
Eaméme  temps,  l'inévitable  oinganisation  d'un 
poiisant  sacerdoce  tendait  à  régulariser  ces  va- 
gues influences,  qui,  livrées  à  leur  jeu  naturel, 
devaient  produire  tant  d'incertitudes  ou  d'aber- 
Tatîoos.  On  conçoit,  enfin,  que  la  multiplicité  des 
dieux  fournissait,  a  cet  égard,  de  précieuses  res- 
Miroes  spéciales^  pour  neutraliser  spontanément, 
d'apris  leur  opposition  mutuelle,  cette  disposi- 
^  anti^industrielle  plus  ou  moins  attachée,  de 
U)iAe  nécessité,  à  la  nature  intime  de  l'esprit  re- 
ligîeux,  ainsi  que  je  Fai  expliqué  à  la  fin  du  vo- 
looie  précédent.  Sans  un  tel  expédient,  sagement 

II .  • 
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appliqué  par  l'autorité  sacerdotale,  il  est  évideot 
que  le  d(^me  général  du  Tatalisme,  préddem- 
meDt  signalé  comme  indispensable  au  poly- 
théisme, aurait  tendu  directement  i  arrêter  Pei- 
sor  naissant  de  l'activité  humaine.  Aussi  le 
monothéisme,  où  ce  dogme  prend  surtout  la 
forme,  non  moins  oppressive,  d'un  optimisme 
absolu,  et  qiû  est  radicalement  privé  de  ce  pois- 
sant correctif  dû  au  cnnsement  immédiat  des  vo- 
lontés directrices,  serait-il,  par  sa  nature,  mmiu 
fevorable  que  le  polythéisme  à  l'action  progresaiTe 
de  l'humanité  sur  le  monde,  si  l'époque  même  de 
son  avènement  spontané  ne  coïncidait  point  né- 
cessairement, comme  je  l'expliquerai  au  cbapîtie 
suivant ,  avec  cet  état  plus  avancé  de  l'évolution 
humaine  qui,  malgré  les  apparences  vulgaires, 
diminue  au  fond  l'inQueacé  et  le  besoin  de  l'es* 
prit  religieux  dans  la  vie  réelle.  Quand  cette  in- 
dispensable coïncidence  n'a  pas  lieu  suffisamment, 
par  suite  d'un  passage  prématuré  à  l'état  mooo- 
tbéique,  d'après  une  aveugle  imitation,  cette  ten- 
dance délétère  se  fait  nettement  sentir  :  ainsi  que 
l'histoire  ne  le  témoigne  que  trop,  enveiv  plusieurs 
nations  dont  les  progrès  ultérieurs  eussent  été  cer- 
tainement plus  fermes  et  pins  rapides,  si  elles  fa>- 
sent  restées  plus  long-temps  sous  le  ré^me  poly^ 
théique,  au  lieu  de  s'élever  trop  brusqnemeat  «u 
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moDothébme  »  avant  d'y  être  enccure  convenable- 
ment préparées,  et  uniquement  entratnées  par  une 
iodifcrète  ardeur,  provenue  d'exemples  hétéro- 
gènes. On  ne  sanrait  donc  méconnaître  les  pro- 
piîétés  spéciales  du  polythéisme  pour  encoura- 
ger le  développement  spontané  de  notre  activité 
iaduatrielle y  jusqu'à  ce  que,  par  le  progrès  oon- 
ùiQ  de  l'étude  de  la  nature,  elle  puisse  commen- 
cer k  prendre  son  vrai  caractère  rationne] ,  sous 
Finfluence  correspondante  de  l'esprit  positif,  qui, 
m  lui  ouvrant  le  plus  vaste  champ,  lui  imprime 
directement  le  mouvement  à  la  fois  le  plus  sage  et 
le  plus  hardi. 

Du  reste,  afin  qu'une  telle  appréciation  soit 
suffisamment  exacte,  il  ne  &ut  jamais  oublier  que 
U  guerre  constituait  alors ,  de  toute  nécessité ,  la 
principale  occupation  de  l'homme,  et  que,  par 
conséquent,  on  jugerait  très  mal  l'industrie  an- 
ôeanesi,  comme  nos  habitudes  doivent  nous  y 
porter  aujourd'hui,  on  y  négligeait  les  arts  dont 
la  destination  était  essentiellement  miHtaire.  Ces 
arts  ont  dû  être  long-temps  prépondérans,  en 
vertu  de  leur  importance  supérieure,  et  aussi 
i'après  la  plus  grande  facilité  intrinsèque  de  leur 
perfectiounement  propre.  Les  premiers  outils  de 
llioiame  ont  toujours  été  nécessairement  des  ar- 
Qies,  soit  contre  les  animaux,  soit  contre  ses  corn- 
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'  pétiteurs.  PencUnt  une  longue  suite  de  siècles. 
aoD  adresse  et  sa  sagacité  pratique  ont  dû  étn 
piinâpalement  occupées,  par  un  exercice  énei^ 
gtqne  et  oODtinu,  à  instituer  et  à  améliorer  les 
appareils  mibtaires,  ofienei&  ou  déflmâfr;  et  ces 
effi)rts,  outre  leur  indispensable  utilité  primitive, 
n'ont  pas  d'qillearaétéentièreineBtBuperftis  pour 
le  progrès  ultérieur  de  Tindustrie  proprement  dite, 
qui,  par  d'heureuses  transformations,  en  a  souvent 
tiré  des  indicatioDs  importantes.  Sons  cet  aspect, 
il  feiU  constamment  regarder  l'état  social  de  PantH 
quité  comme'  radicalement  inverse  de  notre  état 
moderne,  où  la  guerre  est  devenue  enfin  pom- 
ment accessœre,  tandis  que,  dies  les  anciens, 
elle  devait  avoir  habituellement  une  haute  pré- 
pondérance. Aussi  dans  l'antiquité ,  de  même  que 
parmi  les  sauvages  actn^,  les  plus  grands  e&brts 
de  l'industrie  humaine  se  rapportaient'ils  essen- 
tiellement à  la  guerre,  qui  y  donna  lieu  à  tant 
de  créations  vraiment  prodigieuses,  surtout  pour 
l'art  des  siégea.  Cb«  les  modernes ,  au  contraire, 
quoique  l'immense  progrès  des  arts  mécaniques 
et  diimiques  ait  dû  accessoirement  y  déterminer 
d'importantes  innovations  militaires,  dont  tonte- 
fois  on  s'exagère  beaucoup  la  valeur ,  il  est  néan- 
moÏQS  certain  que  le  système  des  armes  se  présente 
comme  beaucoup  moins  perfectionné,  relativement 
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i l'ensemble  actuel  des  moyens  humains,  qu'il 
ne  l'était ,  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  eu 
^rd  a  l'état  industriel  correspondant  (i).  Il 
eit  donc  indispensable  de  considérer  aussi  cet  art 
prépondérant,  si  l'on  veut  convenablement  ca- 
ractériser Influence  générale  du  polythéisme  sur 
.le  développement  industnd  de  l'humanité. 

Pour  compléter  l'appréciation  abstraite  du  po- 
lylbéisrae,  il  nous  reste  maintenant  à  juger  direc- 
tement son  aptitude  sociale  proprement  dite,  ana- 
lysée d'abord  sous  le  poiùt  de  vue  politique,  alors 
nécessairement  prépondérant ,  et  ensuite  sous 
l'aspecbi  purement  moral  ,  qui  manifeste  plus 
qu'aucun  autre  l'imperfection  radicale  d'un  tel 
régime  théologique. 

(0  Pai  MmTCDt  entendu  nn  marin  dUlingnë  (mon  malheureux  ami 
icK  bflipiCMiie  M<mt{^rj),  qnî  amii  embraat^,  avec  une  éminenie  ra- 
ûoBoafilé  lelatîve,  le  ayatème  entier  de  l*art  de  la  guerre ,  à  la  fois 
ttmitre  et  navale,  conception  extrêmement  rare  anjoard'lini,  déplo- 
Rraèrcment,  ponr  caractériser  la  faible  consommation  intellectnellv 
ai|éi  par  la  goenc  moderne ,  qat  Tart  de  de'tmiro,  qnoiq9e,i|Nir  sa 
utOR,  le  pins  facile  de  tous,  se  truov&t  beaucoup  moins  perfectionné 
anÎBienant  que  l'art  de  produire,  malgré  la  difficulté  supérieure  de 
cM-cL  Bfaia,  ai  cemilitaire  vraiment  philosophe eAt  aaffisammentoom- 
(Ulé  loa  int^cssante  observation  «comme  son  érudition  spéciale,  auui 
Hiciense  quVtendne,  le  lui  eût  aiaémenl  permis,  en  reconnaissant  que  , 
c^  les  anciens ,  la  relation  était  essentiellement  inverse ,  il  y  eût  a|>erçn 
<at  loQwHeconGrmatioo  de  cette  henreuae  tmnaforraation  sociale  qui, 
chalcs  modernes,  faisant  de  plus  en  plus  de  la  guérie  une  affaire  ha- 
^loellnneni  accessoire  ,  ne  détourne  ordinaireiiiitiit  h  cet  iisnge  qu*;  la 
Mntadre partie  des  efforts  ijiiellecinels,  comme  je IVxpIiqvcrai  ailleurs. 
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L'ensemble  des  explications  déjà  conteones 
dans  ce  volame  et  dans  le  dernier  cliapitre  du 
précédent,  a  di\  &ire  d'avance  sppréâer  faante- 
ment  l'importance  fondamentale  de  cette  première 
propriélé  du  polythéisme  qui  consiste  à  détacher 
enfin  nettement  de  la  masse  flociale  une  classe 
éminemment  spéculative,  également  affranchie  de^ 
soins  militaires  et  industriels  ,  et  susceptible ,  par 
son  ascendant  spontané,  de  donner  graduellement 
à  la  société  humaine  une  consbtance  durable  et 
une  organisation  régulière.  Tandis  que  le  féti- 
cliisme,  ainsi  que  nous  l'avons  reconnu,  ne  déter- 
minait point  nécessairement  rinstitutïoii  d'un  vra 
sacerdoce ,  si  ce  n'est  dans  sa  dernière  phase ,  à 
l'état  d'astrol&trie ,  d'où  il  a  passé  au  polythéisiiie, 
il  est  évident  que  celui-ci ,  au  contraire ,  devait 
être,  de  sa  nature,  éminemment  favorable  à  ud  te) 
établissement,  par  cela  seul  qu'il  iiilroduisait  des 
divinités  pleinement  indépendantes  de  la  matière, 
et  qui,  habituellement  inaccessibles,  ne  pouvaient 
communiquer  avec  l'humanité  que  par  l'intermé- 
diaire indispensable  de  ministres  spéciaux ,  pré- 
destinés en  quelque  sorte  à  cette  mystérieuse 
fonction.  Ln  multiplicité  des  dieux  était  même 
très  propre  à  faire  d'abord  sentir  avec  plus  d'éner- 
gie cette  urgente  nécessité  sociale,  nussi  bien  qu'à 
étendre  et  à  accélérer  le   développement  de  la 
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classe  sacrée,  quoiqu'elle  ait  dû  ensuite  beaucoup 
coDtribiier,  par  l'inévitable  dispersion  de  l'auto- 
rité sacerdotale,  à  diminuer  sa  consistance  et  à 
altérer  son  indépendance,  comme  je  l'expliquerai 
ci-dessous,  C'est  ainsi  que  le  polythéisme,  pendant 
qu'il  constituait  ia  seule  pliilosopliie  alors  suscep- 
tible d'imprimer  à  l'esprit  humain  un  premier  es- 
sor, soit  scientifique,  soit  surtout  estliélique,  soit 
même  industriel,  instituait,  d'une  autre  part,  non 
moins  spontanément,  la  seule  corporation  sociale 
qui  pût  alors  acquérir  assez  de  loisir  et  de  dignité 
pour  se'  livrer  avec  succès  à  cette  triple  cullure 
iotelfectuelle,  vers  laquelle  son  ambition  spéciale 
devait  d'abord  la  pousser  autant  que  sa  vocation 
Dalurelte.  Mais  j'ai  déjà  sufGsaniment  signalé, 
quoique  d'une  manière  implicite,  les  heureuses 
conséquences  sociales  de  cette  institution  vraiment 
fondamentale,  organe  nécessaire,  en  un  genre  quel- 
conque, de  ce  progrès  primitif,  dont  nous  venons 
d'apprécier  le  principe  essentiel  et  la  marche  gé- 
nérale. Il  s'agit  maintenant  d'examiner  surtout  les 
conséquences  directement  politiques  d'un  tel  éta- 
blissement ,  en  déterminant  son  influence  néces- 
saire sur  l'économie  caractéristique  des  soriélés 
iinciennes, considérées  quant  à  la  haute  destination 
politique  qui  devait  leur  appartenir  spécialement 
l'ensemble  de  révolution  humaine.  ,-  ■ 
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Eu  quelque  état  d'eofaoce  que  l'humanité  ant 
coDaidérée,  elle  manifeste  toujours  spontanément 
certaÎDS  germes  primordiaux  des  principaux  pou- 
voirs politiques,  Mit  temporels  ou  pratiques ,  soit 
même  spirituels  ou  Ibériques.  Sous  le  premier 
point  de  vue,  les  qualités  purement  militaires,  d'a- 
bord la  force  et  le  courage,  plus  tard  la  prudence 
et  la  ruae,  y  deviennent  habitueliemeul,  dans  les 
expéditions  de  chasse  ou  de  guerre,  la  base  immé- 
diate d'une  autcHÎté  active,  au  moins  temporaire* 
De  même  ,  tous  le  second  aspect ,  quoique  moioi 
cwinu ,  par  une  ûmple  exteDsion  oaturelie  dn 
gouvernement  domestique,  la  sagesse  des  vieil- 
lards, nécessairement  chargés  de  transmettre  l'ex- 
I>érience  et  les  traditions  de  la  tribu,  y  acquiert 
bientôt  une  certaine  puissance  consultative,  saqs 
excepter  les  peuplades  où  les  moyens  de  subsis- 
tance sont  restés  encore  ssseï  précaires  et  asseï 
incomplets  pour  etiger  r^ulièrement  le  doulou- 
reux sacrifice  des  parens  trop  caduques.  A  oette 
autorité  naturelle,  on  voit  aussi  commencer  Tad- 
jonctioo  spontanée  d'une  autre  influence  étémen- 
taire,  celle  des  lemmes,  qui,  en  tout  temps,  a  dû 
conslituer,  envers  un  |)ouvoir  spirituel  quelconque, 
un  importanlaniiliairedomestique,  tendante  mo- 
difierpar  lesenliment, comme celui'ci  parl'intelli- 
genccjl'eiercice  direct  de  la  prépondérance  maté- 
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rielle.  C'ert  ainsi  que^  même  soos  ie  plus  {;rosoier 
G&tidbâsmey  la  sodétéhamaine  nous  présente  inévita- 
Uonent,  d'aprèsunejudicieuseanalyse,  les  germer 
spontanés  de  tous  les  plus  grands  étaklissemeus 
altërienrs.  Mais  ces  divers  rudîniens  prinûti6 
d'un  système  politique  resteraient  bornés,  de  tonte 
oépeuité  f  a  une  existence  fort  pvécaire  et  «rès 
iflqpaffiiitey  à  la  fois  essentieUenvent  tempOTaire  et 
locale,  si  le  polythéisme  ne  venait  point  les  ratta* 
dier  graduellement  à  la  double  institution  fonda- 
mentale d'un  culte  régulier  et  d'un  sacerdoce 
distinct,  qui  peut  seule  permettre,  entre  les  difie* 
rentes  familles,  rétablissement  naissant  d'une  vé- 
ritable oi^anisalion  sociale,  susceptible  de  consisr 
tance  et  de  dnrée.  Telle  est  d'abord  la  principal  e 
desUnation  politique  de  1^  philosophie  théologie- 
que ,  ainsi  parvenue  à  son  second  âge  naturel. 
C'est  alors  surtout  qu'on  peut  nettement  recon- 
naître  que  cette  grande  attribution  sociale  résulte 
directement  de  cetessor  d'opinions  communes  sur 
les  sujets  qui  intéressent  le  plus  l'esprit  humain , 
et  de  cette  formation  spontanée  de  la  classe  spé- 
culative gépéralement  respectée  qui  en  devient 
s)iécialement  l'organe  indispensable  ;  beaucoup 
plus  que  des  craintes  ou  des  espérances  relatives 
à  la  vie  future,  auxquelles  on  a  si  abusivement  rap* 
porté  de  nos  jours  toute  l'eflicacité  sociale  des. 
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doctrines  relieuses,  et  qai ,  k  cette  époque,  d'»* 
vaient  encore  certaioeinent  qu'une  très  bible  iiH- 
flueoce.  D'abord,  en  aacun  temps,  cette  dernière 
force  tbëologique  n*a  pu  exercer  une  puissante  nC' 
tion  BOUS  le  point  de  vue  puronent  politique,  seol 
actuellement  considéré  ;  sa  principale  appUcatioD 
a  dû  être  essentiellement  morale ,  quoique,  mâme 
à  ce  titre,  on  ait  trop  souvent  confondu  avec  elle, 
comme  je  le  montrerai,  le  pouvoir,  répreMf 
ou  directeur,  inbérent  à  l'existence  d*un  sys* 
tème  quelconque  d'opinions  communes.  En  ou- 
tre,  il  est  incontestable  qu'une  telle  force  n'a  pu 
acquérir  que  fort  tardivement  une  haute  impor- 
tance sociale,  quand  le  polythéisme  très  développé 
avait  déjà  réalisé  son  principal  office;  ou,  plot 
exactement ,  c'est  sous  le  régime  monotbéique 
qu'elle  a  dû  seulement  (d>tenir  sa  plus  grande  effi- 
cacité ,  ainsi  que  je  l'expliquerai  au  chapitre  soi- 
vant.  Ce  n'est  pas  que,  dès  les  premiers  temps, 
l'homme  n'ait  dû  involoutairement  obéir  à  -cette 
tendance  spontanée,  à  la  fois  mentale  et  morale , 
si  aisément  explicable,  qui  l'entratne  à  désirer  et 
mime  à  supposer  l'éternité  d'existence,  soit  passée, 
txÂt  surtout  future.  Mais  cette  croyance  naturelle, 
à  laquelle  on  attribue  une  influence  si  exagérée, 
subsiste  certainement  très  long-temps  avant  de 
comporter  aucune  véritable  application  pt^itique 


r 


PHYSIQUE   SOCIALE.  Ij3 

OH  même  morale  :  d'aboYd  parce  que  les  tliéories 
théologiques  ne  s'étendent  que  lentement,  comme 
on  Ta  vu,  aui  phénomènes  de  l'homme  et  de  la 
société  ;  et  ensuite  par  ce  motif  plus  spécial  que, 
après  avoir  été  ainsi  complétées ,  et  lorsque  la  di- 
lectioD  immédiate  des  affaires  humaines  est  enfin 
defenue  la  principale  fonction  des  dieux,  ce  n'est 
point  esoentiellement  sur  la  vie  future  que  portent 
eacore  les  pins  puissantes  émotions  de  crainte  et 
d'espérance,  alors  concentrées  surtout  dans  la  vie 
présente ,  seule  susceptible  de  toucher  suffisam- 
ment des  esprits  ausn  grossiers  (i).  Indépendam- 
ment d'un  tel  auxiliaire ,  l'indispensable  office 
politique  du  polythéisme,  pour  généraliser  et  con« 
soUder  l'organisation  naissante  des  sociétés  humai- 
lies,  a  donc  directement  résulté,  surtout  à  l'origine, 
de  son  institution  spontanée  d'un  certain  système 


(i)  Lci  poèmci  d*Homère  offrent,  ce  me  lemble,  de  frëqaenief  oo> 

caiîoai  de  leconnattre ,  d'ane  manière  nettement  irrëcniable,  combien 

ciaîent  encore  récentes,  de  son  temps ,  les  théories  morales  dn  poly- 

tbéMBe  fiir  les  peines  et  les  récompenses  réservées  k  la  vie  future, 

poisqnc  les  pins  éminens  esprits  paraissent  alors  principalement  occupés 

kpiopagerccs  salntaires  croyances,  éridemment  peu  répandues  encore 

ches  les  nations  même  les  plus  avancées.  Cette  observation  n'est  pas 

noms  &iàmwe  diaprés  la  lecture  des  livres  de  Moïse,  ob ,  malgré  Téut 

àt  aoDothâsme  prématuré  qu''ils  nous  représentent.  Ton  voit  claire- 

Dcntipie  cette  grossière  population,  peu  sensible  encore  à  la  justice 

Quelle,  ne  cnigntii  essentiellement  que  la  colère  temporelle  et  directe 

^  ta  ledouuble  divînicc. 
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d'opinioiis  communes  et  d'une  autorité  spécob- 
tive  correspondante,  que  le  fôtichisme  n'araUpu 
suffiaaaiineat  établir  ,  et  qui ,  évidemment ,  ne 
pouvaient  provenir  encore  d'aucun  autre  prindpe 
quelconque.  Dans  cette  pbase  sociale  ,  la  natnre 
du  culte,  admirablement  adaptée  à  l'état  corelatif 
de  l'humaDÎté ,  consiste  essentiellement  ea  ftibet 
nombreuses  et  variées,  où  l'essor  primitif  des 
beaus-arts  trouve  journellement  un  beureuzexer- 
«âce,  et  qui  constituent  souvent,  cbez  des  popula» 
tiona  de  quelque  étendue ,  déjà  liées  par  une  lan- 
gue commune ,  le  principal  motif  des  rénnioos 
habituelles;  comme  le  montre  si  clairement  l'exem- 
ple de  la  Grèce,  dont  les  fêtes  générales  conservè- 
rent long-temps  une  haute  importance ,  jusqu'à 
l'époque  de  l'absorption  romaine ,  pour  en  réunir 
les  différentes  nations,  malgré  leurs  fréquentes 
luttes  intérieures.  Puis  donc  que,  même  envers  de 
ùmples  divertissemens ,  la  philosophie  théol<^- 
que  et  Fautorité  qui  en  dérive  offrent  alors  le  seul 
moyen  réel  d'oiganiser  eati-e  les  hommes  une  con- 
vergence quelconque,  à  la  fins  étendue  et  durable, 
il  n'est  pas  étonnant  que  tous  les  pouvoirs  natu- 
rels, quelle  que  soit  leur  ori^ne  propre  ,  viennent 
spontanément  pui&er  à  cette  source  commune  une 
indispensable  consécration  ,  sans  laquelle  leiir  io- 
tluence  soàale  resterait  trop  bornée  et  trop  fuffl* 
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tive,  et  dont  l'inévitable  nécessité  explique  ossez 
le  caractère  essentiellement  théocralique  que  la 
plupart  des  philosophes  ont  justement  reconnu  a 
irai  gouvernement  primitif. 

Afin  que  l'aptitude  politique  du  polythéisme 
paisse  èite  convenablement  caractérisée  ^  ii  îm^ 
porte  mantenanl^  après  y  avoir  ainsi  rattaché 
rétablisBement  passif  d'une  véritable  organisa*» 
tion  sociale,  de  considérer  sutlout  cette  organi- 
MiîoB  d'une  manière  active,  c'est*à-dire  quant 
aa  but  général  de  la  principale  action  politique 
propre  à  ce  degré  fondamental  de  l'évolution 
humaine  :  ce  qui  fera  spécialement  ressortir  com- 
bien le  polythéisme  était  profondément  en  har^- 
monie  politique  avec  l'état  et  les  besoins  oorres- 
pondans  de  l'humanité  aussi  bien  qu'avec  la  vraie 
nature  du  r^me  qui  devait  alors  prévaloir. 

Sans  rappeler  ici  les  motifs  indiqués,  à  la  fin 
du  Tolvflte  précédent,  pour  établir  que  l'activité 
sociale  devait  être  d'abord  essentiellement  mi- 
litaîrs,  U  suffit  de  noter  que  la  vie  guerrière  était 
abrs^  d'one  part,  strictemoit  inévitable,  comme 
seule  •  conforme  à  la  nature  des  penohans  pré- 
pcndérans  pendant  cette  phase  de  notre  dev«^ 
loppementy  soit  individuel,  soit  collectif,  et, 
d'une  autre  part,  non  moins  indispensable,  en 
tant  que  seule  susceptible  d'imprimer  à  l'orga* 
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nïsDie  politique  un  caractère  déterminé,  à  la 
fois  stable  et  progressif.  Mais,  outre  celte  pro- 
priété immédiate  et  spéciale,  trop  évidente  pour 
exiger  aucune  explication ,  ce  premier  mode 
d'existence  a  une  destination  plus  élevée  et  piiu 
générale,  en  ce  qu'il  remplit ,  dans  l'ensemble 
de  l'évolution  humaine,  un  office  fondamental, 
quoique  préparatoire,  qui  n'aurait  pu  élre  an* 
trement  réalisé.  U  consiste  à.  procurer  gradod^ 
lemeot  aux  associations  humaines  une  grande 
extenùon ,  et ,  en  même  temps ,  à  y  déterminer 
spontaoémeat ,  chez  les  classes  les  plus  nom- 
breuses ,  la  prépondance  régulière  et  continue 
de  la  ^ie  industrielle  :  double  résultat  nécessaire 
vers  lequel  tend  alors  le  développement  naturel 
de  l'activité  militaire,  du  moins  quand  elle  peut 
suffisamment  atteindre  sbn  but  permanent,  la 
conquête,  suivant  les  conditions  générales  qui 
seront  expliquées  ci-après.  Lorsque,  de  nos  jours, 
on  continue  à  préconiser  systématiquement  les 
propriétés  civilisatrices  de  la  guerre,  comme  v 
elles  avaient  pu  conserver  encore  la  même  va- 
leur, ce  n'est  sans  doute  essentiellement  que  par 
une  aveugle  imitatioa,  dangereuse  quoique  sté* 
rite,  de  la  politique  qui  a  d6  prévaloir  Uans  l'an- 
tiquité, et  dont  la  prépondérance  se  &it  aifui 
sentir,  malgré  l'esprit  du  christianisme  qui  U 
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rtipouise,  en  vertu  du  pernicieux  absotutisme 
<lf  notre  philosophie  politique.  Mais,  restreinte 
à  l'état  social  des  anâens,  ou  à  toute  phase 
analogue  du  développement  humain,  cette  ap- 
préciation est,  au  contraire,  d'une  profonde  jus- 
tease,  et  manque  seulement  de  toute  la  pléni- 
tude enei^que  qui  conviendrùt  à  une  tdie 
àtuation.  Si^  chez  les  modernes,  la  guerre,  ra- 
dicalement exceptionnelle,  est  devenue  plutôt 
funeste  que  favorable  à  l'extension  des  relations 
sotnales,  il  est  clair  que,  chez  les  anciens,  l'ad- 
jonclion  succesùve,  .|iar  voie  de  conquête,  de 
diverses  nations  seconilaîres  à  un  seul  peuple 
prépondérant ,  constituait  nécessairement  l'u- 
nique moyen  primitif  d'agrandir  la  société  hu- 
maine. Eu  même  temps,  cette  domination  ne 
)MJUvait  s'établir  et  durer  sans  comprimer  inévi- 
tablement, parmi  toute;i  les  populations  ainsi 
subordonnées,'  l'essor  spontané  de  leur  propre 
activité  militaire ,  de  manière  à  instituer  entre 
elles  une  paix  permanente,  et  à  les  conduire  par 
suite  à  la  vie  purement  industrielle,  dont  l'av&> 
nemeut  initial  serait  autrement  inintelligible , 
tant  cette  vie  est  peu  conforme  au  vrai  caractère 
de  rhomoie  primitif,  comme  nous  pouvons  chaque 
)our  le  vériiter  aisément  par  l'examen  attentif 
du  développemeut  individuel.    Telle   est  donc 
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l'admirable  propriété  fondamentale  suivant  1»- 
quelle  Tessor  libre  et  naïf  de  l'aetîvit^  militaire, 
spontanëmeat  issue,  avec  une  irrésistible  éner* 
gie,  du  premier  état  de  l'humanité,  tendnécei- 
sairemeat,  de  la  manière  la  plus  directe, 'i.di*' 
ciplioer,  à  étendre,  et  à  réfonner  les  aoôélés 
hamaines,-  dès  lors  graduellement  condoiies,  par 
cette  indispensable  préparadon ,  à  leur  mode 
anal  d'existence.  C'est  ainsi  que,  par  une  bea- 
reuse  conséquence  de  sa  sapériorité  intellectuelle 
et  morale,  l'homme  a  naturellement  converti 
en  un  paissant  moyen  de  civilisation  cette  éner- 
gique impulsion  qui,  chez  tout  autre  oamaaaier, 
reste  bornée  au  brutal  développement  de  l'ios- 
tinct  destructeur. 

L'apprécialjpn  sommaire  d'une  semblable  né- 
cessité préliminaire,  suffit  pour  faire. sentir  Tap- 
titude  générale  du  polvthéîame  à  seconda*  et 
même  à  diriger  convenablement  cet  essor  gu' 
duel  .de  l'activité  militaire.  Quand  on  a-cmqw, 
chez  les  aacieiit,  les  guerres  n'étaient  paânt  re- 
K^euses,  c'est  par  suite  d'uQA  eztenûoa  abusive 
du  pmnt  de  vue  social  propre  aux  nations  mo" 
dernes,  chez  lesquelles  le  spirituel  et  le  temporel 
■ont  nettement  séparés,  tandis  <  qu'ils  étaient 
intimement  confondus  dans  rantiquité.  Si  )'«a 
peut  dire,  en  un  sens,  que  les  anciens-  ne  con- 
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iirent  presque  jamais  les  guerres  spécialement 
ites  de  religion,  c'^t  préeiséaient  parce  que 
mtes  leurs  guerres  quelcoaques  «vaieot  néces- 
àrement  un  oertaÏB  caractère  religieux,  comme 
OQB  le  Voyons  encore  dans  les  phases  sociales 
oalogues  j  puisque,  les  dienx  étant  alors  esseo- 
dlemeot  natioDaux,  leurs  luttes  se  mAlaient 
lëvitablement  à  celtes  des  peuples,  dont  ils  par* 
veaient  toujours  paiement  les  triomphes  et 
»  revers.  Ce  caractère  se  manifestait  déjà  sous 
!  fétichisme,  pendant  les  guerres  acharnées, 
Qoique  presque  stériles ,  auxquelles  il  devait 
résider ,  mais ,  par  suite  même  de  la  trop 
rande  spéciafite  des  diviaités  correspondaates , 
lors  pour  ainsi  dire  particulières  à  chaque  Ëi- 
ùlte,  les  luttes  militaires  ne  pouvaient  com- 
>orter  aijcuQe  grande  efficacité  politique.  Les 
lieux  du  polythéisme  o&aient  essentiellement 
4  juste  degré  de  géuéralité  qui  permettait  de 
allier  sous  leurs  drapeaux  des  popnlatiops  stif- 
«amuwnt  étendues,  et,  en  même  temps,  cette 
aesure  de  nationalité  qni  les  rendait  propres  à 
limuleP:  davantage  l'essor  spontané  de  l'esprit 
iuerrier.  En  un  tel  système  religieux ,  qni  com- 
Kwtait  l'adjonction  presque  indéfinie  de  non? 
elles  divinités ,  le  prosélytisme  ne  pouvait 
onsister  qu'à  subordonner  les  dieux  du  vaincu 
ra. . 
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à  ceux  du  vainqueur  :  mais  y  sous  cette-  fomie 
caractéristique,  il  a  certainement  toujours  existé, 
&  nn  degré  quelconque,  daus  toutes  les  guerres 
aucienoes,  oîi  il  devait  naturellement  contribuer 
beaucoup  à  développer  l'ardeur  mutuelle ,  même 
chez  les  peuples  dont  les  cultes  étaient  le* 
plus  analf^es,  et  qui  cependant  adoraient  cba- 
oan,  d'une  manière  plus  prononcée,  quelque 
divinité  éminemment  nationale,  familièrement 
mêlée  à  l'ensemble  de  leur  bistcnre  spédale. 
Or,  en  même  temps  que  le  polythéisme  sti- 
mulait ainsi  directement  l'esprit  de  conquête, 
il  en  assurait,  non  moins  spontanément,  la 
prinapale  destination  sociale,  en  fàôlitant  l'ad- 
jouction  graduelle  des  populations  soumises, 
qui  pouvaient  alors  s'incorporer  à  la  nation  pré- 
pondérante ,  sans  renoncer  aux  croyances  et 
aux  pratiques  religieuses  qui  leur  étaient  chères, 
à  la  seule  condition  de  reconnaître  l'inévitable 
supériorité  des  divinités  victorieuses,  ce  qm, 
sous  un  tel  régime  théolt^que,  n'exigeait  point 
la  subversion  radicale  de  la  première  économie 
religieuse.  Telles  sont ,  en  général ,  les  propriétés 
militaires  fondamentales  qui  caractérisent  le 
polythéisme,  et  qui  devaient  le  rendre,  à  cet 
égard,  très  supérieur,  non-seulement  au  féti- 
chisme, mais  au  monothéisme  lui-même,  dont 
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la  destination  politique  est ,  en  effet  ^  d'une  tout 
antre  nature,  comme  je  l'expliquerai  au  cha- 
ptre  *  suivant.  Le  monothéisme ,  essentiellement 
adapté  à  l'existence  plus  pacifique  des  sociétés 
pins  aTancëeSy  ne  pousse  point  spontanément 
à  la  guerre,  on  plutôt  en  détourne  nécessaire- 
flienty  chez  les  peuples  également  parvenus  u 
oetle  phase  plus  éminente  du  développement 
lodal.  Envers  les  nations  restées  en  arrière ,  le 
fanatisme  monothéique  n'inspire  pas  la  passion 
de  conquête  proprement  dite,  parce  qu'une  telle 
relif^n  ne  saurait  comporter  l'adjonction  réelle 
des  autres  croyances  :  son  génie   exclusif  doit 
naturellement   provoquer   à   l'entière  extermi- 
nation des  vaincus  idolâtres,  ou  à   leur  avv- 
iJMcment    continu,   à   moins  d'une   immédiate 
conversion  totale;  ainsi  que  l'histoire  en  offre 
tant  d'exemples  décisif,  chez  les  peuples  pré- 
maturément passés  à  un  monothéisme  avorté, 
a?ant  d'avoir  accompli  suffisamment  les  diverses 
préparations  sociales  indispensables  pour  assurer 
l'efficacité    d'une   telle    transformation,  coimme 
les  Juifs,  les  Musulmans,  etc.  On  ne  peut  donc 
méconnaître  cette  double  harmonie  fondamen- 
tale qui  rendait  le  polythéisme  spécialement  apte 
à  diriger  le  développement  militaire  des  sociétés 
andennes. 
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Afin  de  mietix  caractéiiser  le  principe  de  ceUf 
importanie  altribution,  je  mo  aais  capressémeol 
attaché  à  l'appréctatioo  eiclusÎTe  rt  directe  de 
llafitimce  la  plus  intime  et  la  plus  générale,  bwm 
m'arréter  aucunement  ans  considérations  aoMs- 
soires,  quelle  qu'en  soit  Timportance  réelle,  et 
sur  lesquelles  d'ailleurs  aucune  indication  t 
tielle  n'est  ici  nécessaire.  C'est  ainsi ,  par  e 
pie,  qu'il  serait  inolile  d'expliquer  la  propriété, 
maintenant  très  connue,  suivant  laquelle  le  poly- 
théisme devait  spontanément  ofirir  les  plus  ptri»* 
santea  ressources  spéciales  pour  faciliter  l'établi»' 
Bernent  et  le  maintien  d'une  rigoureuse  disâpline 
militaire,  dont  les  diverses  prescriptions  quel- 
oonques  pouvaient  alors  être  placées,  avec  tant 
d'aisance,  sous  une  protection  divine  toujoars 
convenablement  choisie,  par  la  voie  des  oracles, 
des  augures,  etc.,  presque  constamment  disponi- 
blea,  d'après  le  système  régulier  de  Gomkminica- 
tions  surnaturelles  que  le  polythâsme  avait  orga- 
nisé, et  que  le  monothéisme  a  dû  essentiellement 
suppiimer.  On  doit  seulement  appliquer,  h  cet 
^rd,  les  réflexions  générales  indiquées  au  cha- 
pitre précédent  sur  la  sincérité  spontanée  qui  de- 
vait ordinairement  présider  à  l'emploi  de  tek 
moyens,  que  nous  sommes  trop  disposés  ii  quah* 
^r  aujourd'hui  de  jongleries,  faute  de  noua  re- 
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porter  «nfiisumiieat  à  un  tel  état  intellectuel ,  où 
les  eoDoeptions  thëologiqiies,  profondément  in-, 
oorporée»  à  tous  les  actes  humains ,  k  un  degré 
qui  n'a  plus,  existé  ensuite,  et  dont,  par  suite, 
Dons  n'«Yons  pas  une  juste  idée ,  devaient  si  aisé- 
OMot  Aisposerà  décorer  naturellement  d'^ne  oon- 
aéemtîoD^  religieuse  les  plus  simples  inspirations 
directes  de  k  raison  humaine  (i).  Quand  l'iiis* 
toûre-aDoieiiiie  nous  ofire  quelques  rares  exemples 
d'oncles  sciemment  fiiux  répandus  k  dessein  dans 
des  vties^  politiques ,  elle  ne  manque  jamais  de 
nous  montrer  aussi  le  peu  deSuccès  réel  de  ces 
misérables  expédions,  par  suite  de  cette  solida-* 
rite- fondamentale  des  divers  esprits,  qui  doit  es* 
leiitiellèment  empêcher  les  uns  de  croire,  avec 

(0  Qnuid  on  rok,  preiqve  de  nos  jouii*  nn  ahmî  toînent  ttprit 

qw  niliHtra  Franklin,  croire  naÏTement^  taiTent  le  prëcieox  et  irrtf- 

tm/tiÊ  tânoignage  de  CaVanit,  a¥oir  été  soa¥ent  aTerti- en  songe  de  la 

vérkiUi  ÎÊÊmt  dee  afikirei  qu'il  ponnnÎTait,  on  doit  aiiëment  corn- 

pnndMy  à  pfau  forte  nûaon ,  comuKnt  lea  grands  Lommes  de  Tanti- 

9iilé  pouvaient  être  sincèrement  conTaincns  de  la  réalité  des  explica- 

tioH  MhdUurtlIes  qnMls  proposaient  babitvellement  an  ¥nlgaire.  Je 

^ois leeoMnander,  k  cet  égard,  la  icmarqve  générale,  indiquée  an 

chapîm  précédent,  sur  rincooséqaence   évidente    des   philosophes 

Ktneb  qoi,  après  aroir  recoonn  que  les  anciens  ne  ponvaient  )our-, 

MHawnisedîspeisser  de  telles  explications  sur  les  moindres  «njets  de 

h  pUJosopbie  naturelle  proprement  dite,  croient  devoir  sospedler  leur 

bonne  (bi  dans  l'extension  très  spontanée  do  même  procédé  logique  anx 

déiemdnations  beaucoup  plut  complexes  de  la  philosophie  morale  rt 
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une  profonde  conviction,  ce  qui  a  pu  être  apU- 
(raireflaent  forgé  pac  les  autres.  Sans  inaister  àt- 
vantage  sur  un  sujet  aussi  aisément  appréciable,ie 
dois  enfin  plus  spécialement  signaler^dans  le  polj- 
,  théisme,  une  autre  propriété  politique secoadaire, 
qui  lui  appartient  d'une  manière  directe  et  exdn- 
«re,  et  dont  les  modernes  n'ont  point  assez  com- 
pris la  haute  portée.  Je  veux  parler  de  cette  fa- 
culté d'apothéose,  évidemment  particulière  à  ce 
second  Age  religieux,  et  qui  devait  y  tant  cw- 
eourir  à  exaller,  au  plus  émïnent  degré,  chez  lei 
hommes  supérievs,  toute  espèce  d'enthousiasme 
actif,  et  surtout  l'enthousiasme  militaire.  L*îin- 
morlelle  béatiGcation  que  le  monothéisme  a  dû 
substituer  ensuite  à  cette  divinisation  réelle,  n'en 
aurait  pu  ofirir,  par  sa  nature,  qu'un  très  bible 
équivalent:  puisque,  l'apothéose,  tout  en  satii- 
faisant  aussi  pleinement  au  désir  universel  d'une 
vie  indéfinie,  avut,  en  outre,  le  privil^e  spécial 
de  promettre  aux  âmes  vigoureuses  l'éternelle 
activité  de  ces  instiucts  d'orgueil  et  d'ambition 
dont  le  développement  constituait  pour  elles  le 
principal  attrait  de  l'existence.  Quand  nous  ju> 
'geons  maintenant  cette  grande  institution  d'après 
le  profond  avilissement  où  elle  était  graduelle* 
meut  tombée  pendant  la  caducité  du  polythéisme, 
où  elle  s'était  réduite  à  une  sorte  de  formalité 
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mortuaire,  uniformément  appliquée,  même  aux 
plus  indignes  empereurs,  nous  ne  saurions  con* 
cevoir  une  idée  convenable  de  la  puissante  stimu- 
lation <[a'elle  devait  imprimer,  aux  temps  anté- 
rieurs de    foi  et   d'énergie ,    lorsque   les    plus 
cminens  personnages  pouvaient  espérer,  par  un 
digne  accomplissement  de  leur  destination  sociale, 
de  s'élever  un  jour  au  rang  des  dieux  ou  des  demi- 
dieux,  à  l'exemple  des  Bacchus,  des  Hercule,  etc. 
Rku  n'est  plus  propre  qu'une  telle  considération  à 
&ire  nettement  comprend re  que  tous  les  f  >rinci  paux 
ressorts  politiques  de  l'esprit  religieux  avaient  été 
réellement  tendus  par  le  polythéisme  autant  que 
leur  nature  puisse  le  comporter,  en  sorte  que  leur 
intensité  n'a  pu  éprouver  ensuite  qu'un  inévitable 
décroissement.  Cette  incontestable  diminution, 
alors  tant  déplorée  par  divers  philosophes  arriérés, 
qui  voyaient  ainsi  l'humanité  à  jamais  privée  de 
l'on  de  ses  plus  puissans  leviers ,  sans  que  toute- 
fins  le  développement  social  en  ait  certes  aucune- 
ment souffert ,  peut  d'ailleurs  nous  disposer  au- 
jourd'hui, par   un  rapprochement  spontané,   à 
pressentir,  en  général,  le  peu  de  solidité  réelle  des 
craintes  analogues  sur  la  prétendue  dégénération 
sodale  qui  menacerait  désormais  de  succéder  à 
Vextinction   totale  du  régime   théologique,  dont 
noire  espèce  a  graduellement  appris  à  se  passer*. 
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Poor  compléta-  ceHe  apfiréciitioD  abstnite  ds 
propriété  politiques  da  poljthéiaiiie,  il  ne  no» 
reste  plus  naaÏDteiiiDt  qu'à  oontïdérer,  boiu  hd 
poÎQt  de  vue  plus  ipédaJ ,  la  contïtionc  foudi- 
jneotales  do  régime  correspondant,  dont  mui 
Tenons  de  déteriDÎDer  le  but  essentiel  et  Pesprit 
général  :  en  d'autres  tenues,  nous  derons  exami- 
ner enfin  les  caractères  pnncipasx,  qni,  toujoan 
commaDs  aux  diverses  Ëirmes  réelle*  d*uD  tel  ri- 
^;inie,  se  montrent  directement  indiftpeniables  à 
son  organisation  efiective.  Ils  consisteat  sartoat 
dans  l'institution  nécessaire  de  l'esclavage,  et  dau 
nnévitable  coniùnoo  entre  le  pouvoir  spirîtnd  et 
le  pouvoir  temporel  ;  double  difiërence  capitale  de 
l'organisme  polythéiqoe  des  sociétés  ancieaaes  i 
Toi^nisme  moootbétqae  de  la  société  moderne. 

Quoique  personne  n'ignore  aujourd'hui  com* 
bien  l'esclavage  était  radicalement  indispensable 
à  l'économie  sociale  de  l'antiquité ,  cependant  le 
principe  général  d'une  telle  relation  n'a  pas  encore 
été  convenablement  approfondi.  Il  nous  suffira  es- 
Bfflitiellement^  i  cet  égard,  d'étendre  jasqn'au  pcnnt 
de  vue  individuel,  notre  explication  fondamantale, 
ci-dessns' limitée  au  point  de  vue  national,  suris 
destination  nécessairement  guerrière  des  sociétés 
anciennes,  considéréecnmmeune  fonction  prélimi- 
naire  sans  laquelle  l'ensemble  de  l'évolution  ha- 
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maine  n'aurait  pu  s'accomplir.  On  oonçoil  d'aboi-d 
aiiénieot  comment  la  ^erre  engendre  spontané- 
ment  l'esclavage,  qui  y  trouve  sa  principale  source , 
et  qui  constitue  son  premier  correctif  général.  La 
JQite  horreur  que  nous  inspire  aujourd'hui  cette 
ioititotîon  primitive,  nous  empêche,  d'apprécier 
llmmenfe  progrès  qui  dut  immédiatement  réaul* 
ter  dé  'son  établissement  originaire,  puisqu'elle 
loccéda  partout  à  Fanthropophagicoa  à  l'immola- 
tion des  prisonniers,  aussitôt  que  l'humaniié  fut 
taiea  avancée  pour  que  le  VainqueiJir,  mattrisant 
tes  passions  haineuses,  pût  comprendre  l'utilité 
finale  qu'il  retirerait  des  services  du  vaincu ,  en 
l'agrégeant,  à  titre  d'auiiliaire  subalterne,  à  la  fa- 
mille qu^l  commandait  :  prc^ès  qui  supposeun  dé- 
veloppement  industriel  et  moral  bien  plus  étendu 
qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  Suivant  la  lumineuse 
remarque  de  Bossuet ,  la  seule  éty mologie  devrait 
encore  suffire  pour  nous  rappeler  constamment , 
d'one  manière  irrécusable,  que  l'esclave  n'était 
pnraitivement  qu'un  prisonnier  de  guerre  dont  on 
dîiil  épargné  la  vie,  au  lieu  de  le  dévorer  ou  de  le 
sacrifier,  selon  l'usage  le  plus  ancien.  11  est  fort 
probable  que,  sans  une  telle  transformation, 
f aveugle  passion  guerrière  du  premier  âge  social 
>QraH  déterminé  depuis  long-temps  la  destruc-* 
t^on  pi^sque  entière  de  nôtre  espèce.  Les  services 
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îiiimédîals  d'une  semblable  insUtution  n'onl  dooc 
besoin  d'aucune  explication,  non  plue  que  sou 
inévilable  spontanéité.  Mais  son  office  capital 
pour  l'évolution  ultérieure  de  l'bumanité  n'est 
pas  moins  incontestable,  quoique  plus  mal  appré» 
cié.  D'une  part,  en  eSet,  elle  était  évidemment 
indiapénsable  à  ce  libre  essor  militaire  de  Vanti- 
quité,  dont  nous  avons  ci-dessus  reconnu  U  des- 
tination vraiment  fondamentale ,  et  qui  eût  été 
certainement  impossible,  au  d^ré  convenable 
d'intensité  et  de  continuité,  si  tous  les  travaus 
padfiques  n'avaient  pas  été  confiés  à  des  esclaves, 
soit  individuels ,  soit  coUecUâ  :  en  sorte  que  l'es- 
clavage ,  d'abord  résulté  de  la  guerre ,  servait  en- 
suite à  l'entretenir,  non-seulement  comme  prin- 
cipale récompense  du  triomphe,  mais  aussi  comme 
condition  peroinuentc  de  la  lutte.  En  second  lieu, 
sous  un  aspect  essentiellement  méconnu,  mais 
non  moins  capital,  l'esclavage  andque  n'avait -pas 
une  moindre  importance  relativemeut  au  vaincu, 
ainsi  forcément  conduit  à  la  vie  industrielle, 
malgré  son  antipathie  primitive.  A  cet  égard, 
l'esclavage  a  eu,  pour  les  individus,  la  même 
destination  générale  que  celle  ci-dessus  attribuée, 
pour  les  nations ,  à  la  conquête.  Pins  on  méditera 
sur  l'aversion  profonde  que  le  travail  régulier  et 
soutenu  inspire  d'abord  à  notre  défectueuse  na-< 
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tnre ,  que  l'ardeur  guerrière  peut  seule  arracher 
primitivement  à  son  oisiveté  chérie,  mieux  on 
comprendra  que  l'esblavage  offrait  alors  la  seule 
issue  générale  au  développement  industriel  de 
l'hamanité.  Cet  éloignement  primordial  pour  la 
YÎe  bborieuse  ne  pouvait  être ,  en  effet ,  radicale* 
ment  surmonté,  chez  la  masse  des  hommes,  que 
par  l'action  combinée  et  long-temps  maintenue 
des  plus  énergiques  stimulans  ;  ce  qui  a  dû  spon- 
tanément résulter  d'une  pareille  institution,  on 
le  travail ,  d'abord  accepté  comme  gage  de  la  vie, 
devenaîl  ensuite  le  principe  de  l'afl&*anchissement. 
Tel  est  le  mode  fondamental  suivant  lequel  l'es- 
clavage antique  devait  constituer,  dans  l'ensemble 
de  l'évolution  humaine ,  un  indispensable  moyen 
f éducation  générale ,  qui  ne  pouvait  être  autre- 
ment suppléé,  en  même  temps  qu'une  condition 
nécessaire  de  développement  spécial. 

Les  modernes  doivent  éprouver,  comme  je  l'ai 
indiqué  ailleurs,   des  difficultés  presque  insur* 
moDtables  à  juger  sainement  une  telle  économie 
sociale,  parce  qu'ils  ne  s'en  forment  ordinaire- 
ment Pimage  que  d'après  notre  esclavage  colonial, 
véritable  monstruosité  politique,    qui    ne   peut 
donner  aucune  idée  juste  de  la  nature  de  l'escla- 
vage anden.  Cette  aberration  partielle  et  momen« 
^née,  si  déshonorante  pour  notre  civilisation. 
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tend  nécessairement  ù  la  compression  commune 
de  racUvitë  du  maître  et  de  celle  de  l'csdave, 
par  suite  de  leur  caractère  paiement  industriel, 
qui  fait  envisager  le  repos  de  Tun  comme  une 
conséquence  spontanée  du  travail  de  Tautre,  et 
<|ui  cependant  doil  inspirer  toujours  à  l'înquïète 
jalousie  du  premier  une  intime  répugnance  contre 
t*e&sor  graduel  du  second.  Tout  au  contraire,  dans 
l'esclavage  antique,  le  vainqueur  et  le  vaincu  se 
secondaient  mutuellement  poiu*  le  développement 
simultané  de  leurs  activités  bëtcrogènes  maisco- 
relatives,  militaire  cbez  l'un,  industrielle  che> 
l'autre ,  qui,  loiii  d'être  alors  rivales  ^  se  préseD' 
taient  comme  réciproquement  indispensables,  de 
&çon  à  permettre  franchement,  des  deux  parts, 
et  même  à  faciliter  directement,  jusqu'à  un  degré 
déterminé,  cette  double  évolution  préliminaire, 
(lootlcterine  naturel  sera  posé  au  chapitre  suivant 
Le  maintien  des  institutions  devant  être  d'autant 
moins  péuihle  qu'elles  sont  mieux  adaptées  à  l'état 
social  coiTespondaAt ,  rien  n'est  plus  propre,  assu' 
réaient,  à  vérifier  cette  appréciation  comparative, 
qoe  le  contraste  caractéristique  entre  la  conseï*- 
vation  presque  spontanée,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  de  l'esclavage  ancien,  sans  occa- 
sionner de  crises  dangereuses,  si  ce  n'est  en  quel- 
ques camstrèmemeot  rares,  quoique  les  eqclares 
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FusseDt  habiluelleinent  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  maîtres,  et  les  immenses  efforts  coutious 
des  modernes  pour  procurer,  sur  quelques  points 
lecoudaires  du  monde  civilisé,  une  chëtive  exis- 
leoce  de  trois. siècles  à  cette  anomalie  factice,  au 
oiilieu  d'horribles  dangers  toujours  imminens, 
mai^  la  prépondérance  matérielle  des  matti^ , 
puissamment  assistes  d'ailleurs  de  la  civilisation 
métropolitaine,  qu'iJbi  tendaient  aveuglément  à 
&ire ainsi  dégénérer  eil  une  inquali6able  barbarie, 
entièrement  étrangère  à  l'évolution  fondamentale 
delliumanité^Sous  quelque  aspect  q  u'on  l'examine, 
resclavage  aoçien  présente  tous  les  caractères  es- 
scoliels   d'une  institution  pleinement  normale, 
puisque,  né  de  la  guerre ,  on  le  voit  cependant  se 
produire  alors,  sana  aucune  irrésistible  contrainte  ^ 
par  une  foule  de  voies  secondaires,  comme  la 
veote  volontaire  des  enfans ,  rassu)étissement  des 
uuolvables,  etc.;  ouitre  que  la  possibilité  cons* 
tante,  et  fréquemment  réalisée,  d'nne  telle  infor- 
tune, chez  le^  hpmmes  même  les  plus  libres  et  les 
pluspuissans,  y  compris  les  rois,  par  suite  delln-^ 
tensité  et  de  la  continuité  des  guerres  anciennes , 
devaU^  nécessairemait  inspirer  une  répugnai>co 
beaucoup  moindre  pour  un  semblable  cbangement 
de  Htuation,  dont  nul  ne  pouvait  jamais  se  croire 
suffisamment  préservé.  Dans  la  phase  sociale  ana« 
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ingweye  —i»  p— w»  caplowr  aaiaDnfbiii ,  ne 
vail-<H  paft  HfUMl  Jb  aavages  sponlanéiueiit 
i,fTfafcnw  yJ»elle  Jnïeo,  à  proposer 
aâre  à  la  libertf 
!  exi)m?  Ce  c'est  pas 
t  tous  le»  pbilosopbes 
de  faatàifaiàiy  iIwiiIi—ibI  Aristoie, re^rdaient 
bcMKDof  ffconiwi  coBBc  esscnlteUemcnt  né 
pour  k  Krvitade;  pourw  ^oc,  au  Uea  du  Mas 
al«oln  alocs  bnssemciil  altadié  à  cette  maxiiiM, 
OB  la  restret^M  coostamoent  à  Têtat  d'enfance 
sociali  ffà  fmvwàt  iceUcnmt  inspirée,  et  eovert 
leqad  eUe  it'«A«  rin»  de  rercJtaot  :  paisque  Hb- 
souciante  sèconlê-  et  l'urespotbaUlité  totde 
propres  à  l'aisteDce  serrile  doÎTeot  loi^-teiii|ia 
la  rendre  sapport^ileT  H  tfadtfof^ds  owine  desï* 
raUe,  aux  aaes  pen  éleTées,  oà  la  nalnre  csisc- 
lÂnsbqœ  de  l'buauûté  n'est  pas  encore  snffisam- 
meot  développée;  cocuote  les  sociétés  le»  plus 
avancées  ue  cessent  point  d'en  offiir  aujoard'hai 
des  exemples  irrécusables,  quoique  beoreuaeawnt 
e&ceptiounels. 

Au  premier  aspect>  on  ne  saisît  pas  nettement 
lacorelatioQ  naturelledu  poU ibéisme  à  Hnstitn- 
tîoa  de  l'esclavage ,  malgré  l'éclatant  témoignage 

«  nous  présente,  à  cet  égard,  t'eBsemble  de  l'a- 
e  liislorique.  Mais,  puisque  duus  avons  le- 
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^^H  e  liisloriqi 
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connu  d-dessus  Inaptitude  nécessaire  du   poly* 
thâsme  à  seconder  directement  le  développement 
^KHitané  de  l'esprit  de  conquête,  il  faut  bien^  par 
un  prolongement  plus  spécial  des  mêmes  motifs, 
f(ue  cet  état  théologique  soit  essentiellement  en 
barmonie  avec  une  telle  condition  sociale,  sponta- 
nément inséparable  de  la  vie  guerrière.  Une  ap- 
préciation immédiate  montre,  en  effet,  que  le 
jwlytbâsme  doit,  à  cet  égard,  correspondre  géné- 
ralement à  l'esclavage,  comme,  d'une  part,  le  fé- 
tichisme k  l'extermination  habituelle  dès  prison- 
niers ,  et ,  d'une  autre  part  j  le  monothéisme  à 
Fafiranchissement  final  des  serfs ,  ainsi   que  je 
l'eipliquerai  plus  spécialement  au  chapitre  sui- 
vant. Car,  le  fétichisme  est  une  religion  trop  in- 
dividuelle et  trop  locale   pour  établir ,  entre  le 
vainq[Ueur  et  le  vaincu,  aucun  lien  spirituel,  sus- 
ceptible de  contenir  suffisamment ,  à  Fissue  du 
combat,  la  férocité  naturelle  ;  tandis  que  le  mono- 
théisme est ,  au  contraire ,  tellement  universel , 
({a'il  tend  à  interdire ,  entre  les  adorateurs  du 
même  vrai  dieu,  une  aussi  profonde  inégaUté, 
sans  leur  permettre  néanmoins  une  aussi  intime 
^miliarité  avec  les  partisans  d'une  autre  croyance. 
EniiQ  mot,  l'un  et  l'autre,  quoique  en  sens  inverse, 
*^nt  également  contraires  a  l'esclavage,  par  suite 
des  mêmes  caractères  essentiels  qui  le^  rendent 

TOME   V.  i3 


fJwvMt^lii  ||fimritjii  mat  A'm 


^HYSIQlJE   SOCIALE.  I97 

permis  de  compreDdre  la  dislinclioii  régulière  ciii 
maiotieD  des  principes  généraux  de  la  sociabilité 
d'avec  leur  usage  spécial  et  purnaKer.  Outre  ces 
conditions  intellectuelles,  une  pareille  séparation 
ne  pouvait  se  réaliser  qu'autant  que  chacun  des 
deux  pouvoirs  aurait  déjà  spontanément  établi 
son  existence  propre ,  d'après  une  origine  indé- 
pendante, tandis  que,  chez  les  anciens,  ils  déri- 
vaient toujours  nécessairement  l'un  de  l'autre , 
soit  que  le  commandement  militaire  ne  constituât 
qu'an  nmple  accessoire  de  l'autorité  sacerdotale , 
soit,  au  contraire,  que  celle-ci  fût  réduite  à  servir 
d'instrument  habituel  à  la  domination  des  chefs 
de  guerre.  Enfin,  la  nature  nécessairement  étroite 
etlocale.de  la  politique  ancienne,  essentiellement 
bornée  à  une  ville  prépondérante,  lors  même  que 
son  empire  a  dû  ensuite  s'étendre  progressiven^ent 
ndés  populations  très  considérables,  s'opposait  évi- 
demment, d'une  manière  spéciale,  à  toute  idée 
d'une  semblable  division ,  dont  le  principal  motif 
immédiat,  au  moy en-âge,est  précisément  résulté  du 
besoin  de  rattacher  à  un  pouvoir  spirituel  commun 
des  nations  trop  éloignées  et  tro{)  diverses  pour 
que  leurs  gouvernemens  temporels  lie  fussent  pas 
ioévitablement  distincts.  Aussi  rien  ne  caractérisc- 
t-il  mieux   le  vrai  génie  politique  de  l'antiquité 
que  cette  confusion    fondamentale  et   continue 
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ealre  les  mœurs  et  les  lois,  ou  les  opinions  et  In 
actions  ;  les  mêiDes'  autorités  y  étant  toujours  oc- 
cupées à  régler  indiffëreinaient  Vun  ^t  l'autre, 
quelle  que  lût  d'ailleurs  la  forme  e^ctive  du  gou- 
vernement. Jusque  dans  les  cas  qiû,  par  leur  na- 
ture ,  semblaient  devoir  indiquer  spontanément  la 
possibilité  d'un  pouvoir  spirituel,  distinct  et  in- 
dépendant du  pouvoir  temporel,  ce  mélange  ip- 
time  se  reproduit  encore  au  plus  baut  degr^  : 
comme  le  témoignent  clairement  ces  mémorables 
occasions,  alors  assez  fréquentes,  où  une  yilje  con- 
fiait ex[»>essémeut  ta  puissance  constituante  à  uq 
citoyen  sans  magistrature  acdve,  ekquî,,aiitùdp' 
venumomentenémentl^slateur  suprême,  ne  peO' 
sait  néanmoins  jamais  à  oi^anisier  anoune  aeparar 
lion  permanente  entre  le  pouvoir  moirsl  et  le 
pouvoir  politique,  quoique  sa  propi^ç  position  dût 
tendreévidemmentàluiensuggérer  l'idée- Les  phi- 
losophes eux-mêmes,  dans  leurs  utopies  1^  plu 
hasardées,  offrant  toujours  un  inévitable  reflet  da 
génie  dominant  de  la  société  contemporaine ,  ne 
distinguaient  pas  davantage  entre  le  réglemefit  â» 
opinions  et  celui  des  actions,  également  confiés  i 
une  seule  auiorîté  fondamentale;  et,  cependant, 
l'existence  régulière  de  cette  classe  d'hommes  spé- 
culatifit,  chez  les  principales  nations  grecques,  doit 
êtce  regardée  comme  le  premier  germe  véritable 
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de  cette  grande  division  sociale,  ainsi  que  je  Vex- 
pliquerai  ci-dessous.  Ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
le  plus  exagéré  le  chiméricpie  espoir  ultérieur  d'une 
société  finalement  régie  par  des  philosophes  y  ne 
ooDcevaient  ainsi  qu'une  pareille  concentratioji 
de  tous  les  pouvoirs  essentiels  en  dé  telles  mains  ; 
ce  qui,  d'ailleurs,  bien  loin  de  constituer,  suivam 
leur  pensée ,  un  vrai  perfectipunement  politique, 
n'aurait  pu  réellement  aboutir  qu'à  une  rétrogra- 
dation capi^e,  même  comparativement  k  l'ordre 
social  très  imparfait  qu'ils  prétendaient  amélio- 
rer, comme  j'aurai  lieu  de  le  (aire  bientôt  sentir. 
Envisagée  sous  un  autre  aspect  général ,  cette 
coniusion  fondamentale ,  chez  les  anciens,  entre 
les  deqx  grands  pouvoirs  sociaux,  sera  aisément 
jugée,  non-seulement  inévitable  d'après  les  di- 
verses indications  précédentes,  mais,  en  outre, 
strictement  indispensable  à  l'entière  réalisation  de 
la  haute  destination  politique  que  nous  avons  re* 
connue    ci-dessus   devoir  appartenir  à  cet  âge 
piéparatoire  de  l'humanité.  Il  est  clair,  en  effet, 
que  l'activité  militaire  n'aurait  pu  alors  sç  déve- 
lopper convenablement,  de  manière  à  remplir 
suffisamment  sa  mission  principale,  si  l'autorité 
spirituelle  et  la  domination  temporelle  n'eussent 
pas  iié    habituellement    concentrées  chez  une 
luéme   classe  dirigeante.    Ce   double    caractère 
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journalier  des  che&  tnilitaires',  à  la  fois  pontifes  et 
guerriers,  constituait  le  plus  puissant  appui  de  la 
rigoureuse  discipline  întërieure  que  devaient  exi- 
ger, à  cette  époque ,  la  nature  et  la  continuité  dei 
guerres,  et  qui  n'aurait  pu  autrement  acquérir 
l'éneipe  et  la  stabilité  nécessaires.  De  même, 
Faction  collectiv»de  chaque  nation  armée  sur  les 
sociétés  extérieures  eût  été  radicalement  êotraTée 
par  toute  séparaUon  essentielle  entre  les  deux 
autorités  fondamentales ,  dont  le"  inévitables  con- 
flits  eussent  alors  tendu  presqiie  toujours  a  trou- 
bler ta  direction  générale  des  guerres  et  à  géoer 
la  réalisation  finale  de  leurs  prinâpaux  résultats. 
Ainsi,  6oit  au  dedans,  soit  au  dehors ,  le  dëvfr- 
loppement  continu  de  l'esprit  de  conquête  exi* 
geait,  dans  rantiquitc,  une  plénitude  d'obâs- 
sance  et  une  unité  de  conception  et  d'exécution, 
également  incompatibles  avec  nos  idées  moder- 
nes sur  ta  division  élémentaire  des  deux  grandi 
pouvoirs  sociaux.  Le  chapitre  suivant  expliquera 
directement,  en  efiet,  d'une  manière  irrécusable, 
la  liaison  intime  et  réciproque  qui  a  dû  exister 
entre  rétablissement  d'une  telle  division  et 
le  décroissement  général  du  s^'stème  milîtaire, 
dès  tors  devenu  essentiellement  défensif ,  confor- 
mément à  la  nature  propre  du  monolhébnie. 
Dans  les  cas  exceptionnels,  ci-dessus  indiqués, 
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!  où  fe  monothëisme  s'est. monlré  favorable  à  l'es- 
sor intense  et  prolonge  de  Fesprît  deeonquéte, 
comme  ches  les  Musulmans  surtout,  on  doit 
noter  que  cette  anomalie  à  constammenl  coïncidé 
atec  la  conservation,  aussi  peu  normale,  sous 
cette  nouvelle  phase  religieuse^  de  l'ancienne 
oonfuâon  des  pouvoirs  :  tant  une  telle  concentra- 
tion est  nécessairement  inséparable  du  libre  et 
plein  développement  de  Pactivîté  militaire. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  combien  cette  in- 
time combinaison  était  à  la  fois  inévitable  et  in- 
dispensable dans  la  politique  générale  de  l'anti- 
quité^ il  est  aisé  de  concevoir  maintenant  sa 
corelation  fondamentale  avec  la  nature  propï'e 
da  polythéisme  correspondant.  Nous  constate-» 
Tons  spécialement,  au  chapitre  suivant,  ta  ten- 
dance nécessaire  du  monothéisme  à  séparer  le 
pouvoir  spirituel  du  pouvoir  tem*porél ,  du  itioins 
quand  iljs'établit  spontanément,'  chez  une  popu- 
lation convenablement  préparée,' oii,  sans  une 
tdle  séparation ,  il  ne  saurait  réaliser  sa  princi- 
pale destination  sociale.  11  suffit  ici  de  recon- 
naître, en  sens  inverse,  combien  lie  polythéisme 
est  radicalement  incompatible  avec  toute  sem- 
blable division.  Or,  il  est  évident  que  la  multipli- 
cité des  dieux,  par  l'inévitable  dispersion  qui  en 
résulte  dans  l'action  lhéologi(|ue,  s'oppose  diroc-» 
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tement  à  ce  que  le  sacerdoce  acquière  spontané- 
ment une..hoaiogénëité  et  une  consistaDCe  qui 
lui  soieot  propres,  et  sans  lesquelles  néanmoiiu 
soi^  indépendance  envers  le  pouvoir  temporel  ne 
saurait  être  .aucunement  assurée.  Trop  éloigoâ 
déiorniaift  d'un  pareil  .r^ime,  nos  esprits  mo- 
dernes mécoDDaissent  ou  négligent  la  riy4lité  foo- 
danrienlple  qui  devait  habituellem^t  r^jner  entre 
les  divers  ordures  de  prêtres  antiques,  par  suite 
de  l'ioévit^ble  concurrence  de  leurs  nombreuses 
divinités,  dont  les  attributions  respecdves ,  quoi- 
que soigneusement  réglées,  ne  pouvaient  manquer 
d'engendrer  dç  frçquens  conflits j;  ce  qui,  malgré 
l'^stinct  commun  du  sacerdoce,  Jendait  néces- 
sairement à  prévenir  ou  à  dissoudre  toute  grande 
çoa^Uon  sacerdotale,  pour  peuque  le  pouvoir  teQ* 
pprel  voulût  sérieusement  l'empéclier.  Chez  les 
nç^i^ps  polytbglstçs  les  mieux  con^^es,  les  difie* 
rens  sacer^oc^.}  quoique  ayant  tenté  de  s'nnic  par 
];l))sieurç  liens,  soit  ostensibles, soit  secrets,  se  pré- 
8.ço,tent,  en  ^et,  comme  essentiellement  isolés 
^ans  Jeur  existence  propre  et  iDdépeDdante,et  ne 
se  t,ro.yveDt  finalement  rapprochés  que  par  leur 
uniforme  asspjétissement  à  l'autorité  temporelle, 
aiséinent  parvenue  à  s'emparer  directement  des 
principales  fonctions  religieuses.  Le  pouvoir  théolo- 
gique n'a  pu  alors  éviter  une  lelle.subalteroité  que 
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dans  \e$càs  où  il  a  dû,  au  contraire,,  deveaîr,  ou 
plutôt  rester^  absolument  prépoodéraol; ,  par  suite 
d'pD  essor  très  rapide  de  la  première  iQvolution  iu- 
tellectueUey  ooîocidaDt  avec  un-  dëvielQppQQaWt 
tncorepeu  prononcé  dePactivité  militaire,  comme 
jeFexplîqaerai  ci-eprès.  En  aucune  occiisioa,:bnar 
Uire  du  polythéisme  n'a  pu  comporter  l'eiiistence 
d'un  véritable  pouvoir  spirituel,  pleipement  dis- 
tkidt  et  indépendant  du  pouvoir  ti^porcicptres-* 
poodant,  sans  que  l'un  des  dem  &ki  céduii  à  ne 
cooslituer  habituellement  qu'un  simple  appendice 
de  loutre  ou.  son  instrum^i  généra)»    . 

Celte  expUcation  somosudré'acbèvi^.de  ii3iir0  con* 
TenabJemeDt.i'essortikî  l'^minervle  .aptitude  diû 
polythéisme  à  corre^ppndr?  jsponUlnément  aus 
principaux  besoin^  politiqvçâ  de >  l^antiquité^ 
puisque^  après  avoir  précédemment  constaté 
sa  tendance  directe  a  secon^r.  le  développe*- 
m^t  naturel  de  l'eâprif  tlf^.conqiji^te^  nous  i;eH 
oonnaia^ons  maintenant  son  in^p^nqe  spéciale 
pour  établir  nécessairement  )d  conjCentration  fonr 
damenjlale  des  pouvoirs  sociaux ,  indispensable  à 
la  plénitude  de  ce  développement.  :  Telle  est,  du 
Bioins,  le  jugement  essentiel  qu'il  faut  porter  de 
cette  grande  corelation,  qui  doit  être  surtout 
appréciée  d'après  la  destin,ation  générale,  si  ca*< 
pitale  quoique  purement  provisoire,  qui  devait 
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caractériser  cet  âge  social,  dans  ^ensemble  de 
l'évolution  huinaiDe,  suivant  nos  démonstralioDs 
antérieures.  Ou  tnéconnattrait  radiràlement,  à  cet 
^ard,  le  véritable  esprit  de  l'histoire,  si,  selondes 
habitudes  encore  trop  dominantes ,  au  lieu,  de 
considérer  prindpalement  le  polythéisme  dans 
sa  période  ar.tîve  et  progressive,  on  persistait,  an 
contraire,  à  y  faire  prévaloir  l'examen  de  son 
époque  de  décomposition ,  où  il  est  incontestable, 
en  effet,  qae  le  maintien  trop  prolongé  de  cette 
concentraticMi  caractéristique,  si  long-temps  né- 
cessaire, devint,  chez  tant  d'indignes  empereurs, 
le  principe  dn  plus  dégradant  despotisme  que 
l'humaïiîté  ait  pu  jamais  subir.  Mais  n'e>t-^l  ptï 
évident  que  le  système  de  conquête ,  alors  suffi- 
samment développé,  avait  déjà  pleinement  âttànt 
sa  principale  destination  sociale  ;  ce  qui,  en  disM^ 
pant  à  jamais  l'utilité  provisoire  de  cette  conci- 
sion spontanément  établie,  par  le  polythéisme, 
entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel, 
n'en  laissait  plus  subsister  que  les  inévitables  dan- 
gers, jusque-là  contenus  Ou  dissimulés  ?  Qu*y  a-t-il, 
en  ce  cas,  qui  ne  soit  essentiellement  comûxtin  i 
toute  vicieuse  prépondérance  d'une 'institution 
quelconque,  survivant  mal  à  propos  à  Paccom- 
plissement  total  de  son  oSice  provisoire?  En  ter- 
minant  cette  importante  appréciation,   je  crtni 
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d'ailleurs  De  devoir  pas  négliger  ici  roccasioii 
très  oatui'eHe  qu'dle  m'ofire  de  signaler  daire* 
ment,  sous  un  rapport  capital,  Tinconséquenoe 
radicale  qui  caractérise  aujourd'hui  notre  philo«- 
sophie  politique,- considérée  en  ce  qu^elIe  a  de 
commun  à  tous  les  partis  et  à  toutes  les  écoles. 
J'ai  remarqué,  au  commencement  du  volume 
précédent,  avec  quelle  déplorable  unanimité  on 
repousse  maintenant,  les  uns  en  haine  du  çatho* 
lidsme,  les  autres  par  désuétude  de  son  véritable 
€sprit,  toute  division  réelle  entre  les  deui  pou- 
voirs, mais  eu  continuant  cependant  à  rêver  le 
monothéisme  comme  base  nécessaire  de  l'ordre 
social.  Or,  il  est  désormais  évident  que  l'on  s'ef- 
force ainsi  de  concilier  deux  conditions  essentiel- 
kment  incompatibles;  et  le  chapitre  suivant 
achèvera  de  dissiper  implicitement  toute  incerti- 
tude ii  ce  sujet,  en  rendant  irrécusable  la  corela^ 
tkm  spontanée  du  monothéisme  avec  une  tdle 
diîinon.  Cewi  qui^  de  nos  jours,  dans  leurs 
étranges  pensées  de  progrès,  dictées  par  une  aveu- 
gle imitation  de  l'antiquité,  prétendraient  réta- 
blir cette  concentration  primordiale ,  alors  aussi 
foodameintale  qu'elle  serait  maintenant  dange^ 
leuseet  heiureusement  impossible,  devraient  donc, 
d'après  les  explications  précédentes ,  pour  être  suffi^- 
samment  conséquens  à  leurs  vains  projets,  ne  pas 
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s'arrêter  au  moDOthéisme ,  oaturellenient  antipa- 
thique À  un  tel  régime,  et  rétrograder  de  plein  saut 
jusqu'au  polythéisme  proprement  dit,  qui  en  cons- 
tituait certainement  l'indispensable  fondement. 

Telles  sont,  en  général ,  les  relations  néces^ 
saires  du  polythéisme 'avec  les  deux  priacipals 
conditions  caractéristiques  de  la  politique  de  l'an- 
tiquité. Après  les  avoir  ainsi  séparément  ^pré- 
ciées ,  il  suffit  ici,  en  les  rapprochant ,  de  signaler 
d'ailleurs  leur  intime  et  constan  te  affinité.  Or,iI&at 
bien  que  l'institution  de  l'esclavage  et  la  confiuÛRi 
élémentaire  des  deux  pouvoirs  soient,  on  réalité, 
étroitement  liées,  puisque  l'abolitim  del'unea  tou- 
jours historiquement  coïncidé  avec  la  cessation  de 
l'autre,  comme  je  l'expliquerai  spécialement  au 
chapitre  suivant.  11  est  clair  directement,  en  tStlt, 
que  l'esclavage  ancien  était  nécessairement  es 
harmonie  avec  cette  réunion  fondamentale  de 
l'autorité  spirituelle  k  l'autorité  temporelle,  qui 
donnait  sptHitanément  à  l'empire  du  maître  une 
certaine  consécration  religieuse ,  et  qui,  en  mène 
temps,  afiranchîssàit  cette  subordination  domes- 
tique de  toute  interposition  sacerdotale  distincte, 
propre  à  contenir  cet  ascendant  absolu. 

IjCS  principales  propriétés  politiques  du  poly- 
théisme étant  désormais  assez  nettement  c&racté- 
riséeBjUnenousreste  pins  ici,  pour  en  avoir  conve 
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nablement accompli  l'appréciation  abstraite,  i[]a'à 
raâmioer  enfin  sons  le  point  de  vue  moral  propre»* 
ment  dit.  Outreque  l'atialyse  politique  devait  avoir, 
envers  un  tel  r^ime,  une  importance  beaucoup 
plus  capitde,  en  même  temps  que  les  difficultés 
propres  en.  devaient  être  bien'  supérieures,  Fin-» 
flnence  morale  du  polytbéisme,  d'ailleurs  plus  al- 
ternent jogeable  et  ordinairement  mieux  connue , 
pourra  maintenant  être  déterminée  d^une  manière 
très  sommaire,  et  néanmoins  suffisante  à  notre  but 
ettentiél,  d'après  sa  correspondance  nécessaire  avec 
l'ensemble  des  explications  précédente^ ,  et  surtout 
avec  le  double  jugement  que  nous  venons  d'éta- 
blir sur  la  corelation  fondamentale  du  polythéisme 
à  Finstilation  de  l'esclavage  antique  et  k  la  con^- 
centration  des  deux  pouvoirs  sociaux.  Car,  ces  deux 
caractères  essentiels  du  régime  pûlythéique  sont 
l'on  et  l'autre  éminemment  propres ,  comme  nous 
Talions  voir,  à  expliquer  directement  cette  pro-» 
fende  infériorité  morale  que  tous  les  philosophes 
impartiaux  se  sont  accordés  à  reconnaître  dans  le 
polythéisme  comparé  au  monothéisme* 

Sous  quelque  aspect  élémentaire  iqu^on  envisage 

la  morale,  personnelle,  domestique  ou  sociale, 

suivant  la  coordination  fondamentale  établie  au 

doqnantième  chapitre ,  on  ne  saurait  méconnaître, 

en  effet ,  combien  elle  devait  être,  ^hez  les  an-* 
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constituer  ie  principal  caractère,  il  est  trop  aisé 
de  sentir  combien  les  habitudes  universelles  de 
cruauté,  si  fréquemment  gratuite  ou  arbitraire, 
alors  familièrementcontractéesenverBâ'iDfortoués 
esclaves,  essentiellement  soustraits  à  toute  proteo- 
tioD  réelle,  devaient  tendre  à  développer  cersen- 
timens  de  dureté ,  et  même  de  férocité ,  qui ,  à  tant 
d'yards,  caractérisaient  d'ordinaire  les  moeurs 
anciennes,  où  l'on  peut  apercevoir  leur  influence 
inévitable  jusque  chez  les  meilleurs  naturels. 

En  considérant  de  la  même  manière  l'autre 
condition  politique  fondamentale  des  sociétés  an- 
ciennes, on  peut  reconnaître,  avec  non  moins 
d'évidence,  la  funeste  influence  qui  devait,  en 
général ,  directement  résulter  de  la  confusion  élé- 
mentaire entre  le  pouvoir  spirituel  el  le  pouvoir 
temporel,  pour  entraver  profondément,  i  cette 
époque,  le  développement  moral  de  l'humauité. 
C'est  par  suite,  eo.effet,  d'une  telle  confosiouque  la 
morale  devait  être,  chez  tes  anciens,  essentïdle- 
ment subordonnée  à  la  politique;  tandis que^  chez 
les  modernes,  au  contraire,  surtout  sous  lerègnedu 
catholicisme  proprement  dit,  la  morale ,  radicale- 
ment iadépendante  de  la  politique ,  a  tendu  de  plus 
eu  plus  à  'la  diriger,  comme  je  l'eipliquerai  au 
chapitre  suivant.  Un  assnjélissement  aussi  Vicieux 
du  point'djsviie'général  etpermaneht  de  la  mo- 


raie  au  poiiiLtle  vue  spécia)  et  mobile  de  tn  [loli- 
lique,  devait  certainement  altérer  lieaucoiip  I» 
consistance  des  pféscripûohs  Tnoralen,  et  même 
corrompre  souveul  leur  pureté,  en  faisnnl  trop 
fréquemment  négliger  I'»p|»récialion  des  moyens 
pour  celle  du  bul  prochain  et  particnlier,  et  en 
disposant  h  dédaigner  les  qualités  les  plus  Ibnda- 
mentales  de  l'humaailé  comparalivcment  à  celles 
quVxi^eaient  ImmédiaterDêot  les  besoins  actuels 
d'une  politique  nécessaireraent  variable.  Quelque 
inévitable  que  dût  être  alors  une  telle  iraperfcc- 
lion  ,  elle  n'en  est  pas  moins  réelle ,  ni  moins  d^plo- 
ralde.  Il  est  clair,  en  un  mot,  que  la  morale  des 
anciens  était,  en  général,  comme  leur  politique, 
éminemment  militaire;  c'est-à-dire,  essentielle- 
ment subordonnée  à  la  destination  guerrière  qui 
devait  surtout  caractériser  cet  âge  de  l'homimité. 
Plus  les  nations  y  étaient  fortement  constituées 
pour  ce  but  prindpal,  plus  il  devenait  la  règle 
suprême  dans  l'appréciation  habituelle  des  diverses 
dispositions  morales,  toujours  estimées  ctencoiira- 
gées  eu  raison  de  leur  aptitude  fondamentale  h  se- 
conder laréaliitation  graduelle  de  ce  grand  dessein 
poRtîque,  soit  ù  l'é^'ard  du  commandement  ou  de 
r<»béi9saQce.  Ce  caractère  moral  propre  au  régime 
polythéique  tle  ranùquité  peut,  encore  aujour- 
d'hui,  être  directeifient  étudié  dans  les  pha<e» 
.4. 


I 
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aiialogiieir  de  sociabilité,  cliez  diverse»  nation* 
sauvages,  pareillement  organisées  pour  la  guerre, 
et  avec  uue  semblable  concentration  des  deux  pou- 
voirs généraux.  En  second  lieu,  il  résultait  né- 
ocBsuirenient  d'un  tel  r^me  l'absence  ordinaire 
de  toute  éducation  morale  proprement  dite,  à 
défaut  de  tout  pouvoir  spécial  susceptible  de  la 
diriger  couvenablement^  et  que  le  monothéisme 
devait  seul  ultérieurement  instituer.  L'interven- 
tion arbitraire,  tropsouvent  puérile  et  Iracassière, 
par  laquelle  le  magistrat,  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  tentait  directement  d'assujétir  la  vie 
privée  à  de  minutieux  r^lemens  presque  toujoura 
illusoires,  ne  pouvait,  sans  doute,  tenir  aucune- 
ment lieu  de  celte  grande  fonction  élémentaire. 
Aussi  s'efibrçait-on  alors  de  suppléer,  quoique  très 
imparfaitemenl^à  cette  immense  lacune  sociale, 
en  utilisant  avec  sagesse  les  occasions  spontanét» 
de  faire  indirectement  pénétrer,  dans  la  masse  des 
hommes  libres,  un  cerlaiu  enseignement  moral, 
par  ta  voie  des  fêles  et  des  spectacles ,  qui  n'a  |)n 
conserver  chez  les  modernes  uue  égale  importance, 
en  vertu  même  d<i  mode  bien  supérieur  suivant 
lequel  cette  attiibulioii  capitale  y  a  été  enfin 
remplie.  L'action  sociale  des  philosophes ,  surtout 
chezles  Grecs,  et  accessoirement  chez  les  Romain^, 
n'avait  point,  à  vrai  dire,  sous  le  rapport  moral, 
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d autre  desûiialioii  esseiitieHe  :  el  celte  manière , 
si  peu  saiisfaisante ,  d'abandonuer  une  telle  foDC- 
tioD  i'ia  libre  inlervetitioD  d'un  office  prive ,  en 
dehors  de  toute  oi^aûisation  légale,  n'aboutissait 
imknédiatement  qu'à  majoifester,  sous  te  rapport , 
la  profonde  imperfection  de  ce  régime^  sans  pou- 
voir d'ailleurs  la  réparer  jamais  suffisamment; 
puisqu'une  telle  influence  devait  presque  toujours 
se  réduire  k  de  pures  déclamations,  essentielle- 
ment impuissantes  et  souvent  dangereuses ,  qiueile 
qu'ait  été ,  du  reste  9  son  utilité  provisoire  pour 
préparer  une  régénération  ultérieure  y  comme  je 
l'indiquerai  plus  loin. 

Telles  sont,  en  aperçu ,  les  deux  causes  princi- 
pales qui  expliquent  convenablement  la  profonde 
infériorité  justement  signalée,  sous  le  rapport 
moral,  dans:  l'oi^anisme  polythéique  de  l'anti* 
qnité.  Eu  appréciant  la  morale  générale  des  an- 
ciens suivant  leur  propre  esprit,  c'est-à-dire  rela- 
tivement à  leur  politique ,  on  doit  la  trouver  très 
satiifinsante,  par  son  admirable  aptitude  à  secon- 
der, d'une  manière  directe  et  complète ,  le  déve^ 
ioppement  caractéristiqiie  de  leur  activité  mili- 
Uire  :  et,  en  ce  sens ,  elle  a  pareillement  participé 
«l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  qui  n'aurait 
pu  d'abord  trouver  d'issue  «ans  cette  voie  natu- 
relle. Mais  elle  est,  ou  contraire ^  très  imparfaite, 
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q'iand  on,  y  considère  une  phaçe  nécessaire  de 
réducadoQ  purement  .mo'nle  de  l'humanilé.  Ou 
voit  ici  que  cette  iniperrection  ae  tient  point  es- 
senti^ement  à  l'immédiate-  conséc^aticm  des  pas- 
sions quelconques,  autorisée  ou  ,^f;i|i^,par  la 
nature  du  polytliéisugre.  Quoique  pette  df^ftière 
influence  s^it,  à,çer,tijluft  égards,  incontestable,  U 
n'est  pasdpiiteui.néaDiBoius  que  le»  phUptopfaes 
cbréliei)ti  s'eu  soptjEprméa,  eu  général,  upe  QQtîOP 
foi'l.exagéréej  pMioque,  «  les  en  cuviriev  pii  ne  sau- 
rait comprendre  qu'aucune  moralité'  ait  pu  i:éftis- 
ter  alors  à  un  t^\  dig6alyi«n.t.  O^ndant ,  cet  i^é- 
vitnble  inconvénient  du  polythéisme  b'm  po 
évidemuieut  détipure  ui.  l'iiipitinct  uion>l  de 
Flionime,'ni  la.,ppis8ance  gri^lMeiUe  .des.K^^^^tV*- 
tions  fi|>Qntaaées  quçle.  boufiienia:a  dû  bwitAt 
réunir  sur  .les  divetses  qualités  de  notre  oatarS« 
et  sur  leurs  conséquences  ordioairea,  individuel- 
les ou  poci^l^».  D!w)  Wtrc  calé,  le  ïn<no{béi«m4 1 
malgré  sa  ^pÀiorité  caractéristique ift  cet  égard, 
n'a  point  certainefpent  rétilùé»  «.un  d^cé^fllw 
émineut,  sa  pio^ité  intrinsèque,  dans  les  cas  e«H 
ceptionaels  où,  il  est  rester  compatible  ar«oJ*esT 
clavage  et  avec  la  cou&udod  des  deux  pouvmM, 
QOUinieon  le  verra  au  chapitre  suivant.  Eulin,  il 
n'«g.t  peut-ctre  pas  inutile^  à  ce  sujet,  de  noter  ici 
que  celte  tendance^  tant  i-eprocbée,  d'une   ma- 


iiière  alisuliie,  au  pulylliëisme  antique,  et  qui  éinît! 
d'aiitcurs  une  suile  alors  nécessaire  île  rexLef^sio;v 
des  esplicaliuus  théolugîques  à  l'étude  du  monde 
moral,  a  pu  contribuer  à  facilller  d'»bord,  aux 
divtT!)  senliiueus  liumains,  un  essor  libre  et  naïf, 
duiit  la  trop  forte  compression  originaire  eût  em- 
pêcbé  ensuite,  quand  la  vraie  morale  est  devenue 
possible,  de  bien  discerner  le  det;rc  d'encourage- 
ment ou  de  neutralisation  qu'ils  doivent  babiluel- 
lement  recevoir.  Ainsi ,  l'émiuente  supériorité 
nécessaire  du  mouotliéisme  sous  ce  rapport  capi- 
tal y  ne  doit  pas  faire  méconnaître  l'irrécttSable 
participation  du  polytliéiame  aux  propriétés  es- ' 
seoLielles  de  Ja  plùlosopbie  ibéologique  dans 
l'enfance  de Ihumanité,  soit  pour  servir  d'organe 
indispensable  à  l'unanime  établissement  de  cer- 
taines opinions  morales,  qu'une  telle  universalité 
doit  rendre  ensuite  (wesque  irrésistibles,  soit  même 
pour  sanctionner  ultérieurement  ces  règles  par  la 
perspective  de  la  vie  future  ,  dont  l'entière  indé- 
termination naturelle  permet  aisément  au  (■épie 
théologique,  beureusemeut  assisté  du  ^cnie  estbér 
tique,  d'y  construire  librement  son  type  idéal  de 
justice  et  de  perfection,  de  manière  à  convertir 
euHiï  en.  uu  puissant  auxiliaire  de  la  monde  ce 
qui  ne  fui  long-temps  qu'une  croyance  spontanée 
de  notre  eiilànce,  rêvant  naïvement,  abstraction 
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ËÛte  de  louLe  moralité,  l'éternelle  prc^on^lion  àe 
ses  plus  chères  jouissances.  L  n  coup  d'œîl  rapide 
coDduît,  en  effet,  à  recoùDaitre  directemeot  que , 
sons  tous  les  aspects  importans  ,  le  poljlbéisme 
devait  déjà  ébaucher  le  développement  moral  de 
rbnmanité ,  indépeDdammeiit  de  sou  aptitade 
spéciale  à  secooder  l'essor  des  qualités  les  pi» 
convenables  à  la  destination  capactéristique  de  ee 
premier  âge  social. 

SoD  efficacité  est  surtout  prononcée  relative- 
meut  aux  deux  termes  extrêmes  de  la  morale  gé- 
nérale, d'abord  personiidte,  et  Bnalement  sodale. 
Qonnt  à  la  première,  dont  les  aneiens  avaient,  en 
général,  dignement  reconnu  l'importance  vrai- 
ment fondamentale  comme  seule  épreuve  détnâve 
de  nos  forces  morales,  son  application  miKtaire 
était  trop  capitale  et  trop  directe  pour  qu'ils  ne  se 
fussent  point  occupés,  de  très  bonne  benre,  à  la 
développer  soigneusement,  en  ce  qui  oooceme 
principalement  l'énergie,  soit  active,  soit  pasnve, 
qui,  dans  la  vie  sauvage ,  constitue  la  vertu  do- 
minante. Commencé  sons  le  fétîcbisme,  ce  déve- 
loppement a  dû  être  extrêmement  perfectionoé  par 
le  polythéisme.  Sous  ce  rapport  moral ,  queiqae  le 
plus  élémentaire  de  tous ,  les  prescnptions  les  pins 
simples  et  les  plus  évidentes  ne  pouvaient  d'almrd 
s'établir   unanimement   que    d'après  cette   heu- 
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luse  irilerveiiliotl  b|iunlaaéc-  de  l'esprit  relti^icux  : 
[l'en  saurait  douter  à  l'égard  même  des  hatû- 
tudes  de  purification  physique,  si  essentielles,  ou- 
tre leur  desliuatioQ  immédiate,  comme  le  premier 
exemple  de  cette  surveillance  continue  que 
l'homme  doit  nécessairement  exercer  sur  sa  per- 
sonne, soit  pour  agir,  soit  pour  résbter.  En  second 
lieu,  relativement  à  la  morale  sociale  proprement 
dite,  il  est  clair  que  le  polythéisme  a  directement 
développé,  au  plus  éniinent  degré,  cçt  amour  de 
la  patrie  que  nous  avons  vu,  au  chapitre  précé- 
dent, spontanément  ébauché  par  lo  fétichistne, 
secondant  déjà,  delà  manière  la  plus  naturelle, 
l'attachement  naiT  pour  le  sol  natal.  Consacrée  et 
stimulée  par  le  polythéisme,  en  vertu  de  son  ca- 
ractère éminemment  national,  cette  affection  pri- 
mitive s'était  élevée,  chez  les  anciens,  comme  chez 
tous  les  peuples  analogues,  à  la  dignité  du  patrio- 
tisme le  plus  proibnd  et  le  plus  énergique,  souvent 
exalté  jusqu'au  fanatisme  le  plus  proaoQcé,  et  qui 
devait  alors  constituer  le  but  principal  et  presque 
c)iclusif  de  l'ensemble  de  l'éducation  morale.  Il 
serait  superflu  d'insister  ici  sur  l'admirable  rela- 
tion d'un  tel  sentinieut  prépondérant ,  à  la  desti- 
nation spéciale  de  ce  second  âge  social,  ni  sur  l'in- 
tensité spontanée  qu'il  devait  recevoir,  soit  du  peu 
d'élendiic  des  nations  uncieniies,  Koit  de  la  nalurc 
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inènie  des gueri'es,j(|uï  devait,  aux  yeo\  de  cbacun, 
présenter  sans  cesse  comme  itnmiuents  la  mort  ou 
l'esclavage,  dont  le  plu»  enUer  (lévouement  à  la 
patrie  pouvait  seul  halntuellement  [wéserrer.  Quel- 
que férocité  que  dûtnécessairemen  t  en  treteoir  alors 
une  telle  disposition,  oiilahaiaede  tous  les  étran- 
gers quelooaques  était  toujours  itiséparablfrde  l'at- 
tachement aupetit  nombre  des  compatriotes,  ellea 
certainemeat  concouru,  outre  son  application  im- 
médiate, au  ^léveloppement  foodamental-de  notre 
cvolutioD.-mortile,  où  elle  constitue  un.  indifepeit- 
sable  degré,  qui,  par  sa  nature ,  ne  saurait  jamai» 
être  impunément  Jrancbi  ^  malgré  rincoatestable 
prééminence  du  terme  final  si  heureusement  éle- 
bli  ensuite  par  le  çbristiaoisme  daus  l'amour  uni* 
versel  de.l'humanité,  dont  Tintroduction  trop  pré- 
maturée eûtipévitablement  en  travél'indlspensàble 
essior  militaire  de  ralitiquité.  On  doit  aussi,  son»  le 
même  aspect  ,j  rapporter  an  polythéisme  la  pre- 
mière organi<«tion  rc^lière  d'un  ordre,  très  essen- 
tiel, et  aujoUrd^ui  trop  superficiellement  apprécié, 
de  velaUo&s  morales  élémentaires,  déjà  ébauchées 
par  4c  fétichiane,  et  que  le  catholicisme  a,  comme 
je^lleiipliquvû,  admirablement  cultivées.  Il  s'agit 
de»  usages,  [lublics  ou  privés ,  qui ,  par  le  respect 
^éuérul  des  vieillards ,  et  l'habituelle  commémo- 
ration des  autétres ,  tendent  ù  entretenir  ce  senti- 
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ment  foiiduiiicritui  dt;  la  |iet-|>étiiilé  sorinle 
indispensable  ù  tous  les  âges  de  l'humanité,  et  qui 
doit  désormais  devenir  encoi-e  plus  nccessaiie 
mesure  que  les  espéraoces  théolo^îqiies  relative;^i 
à  la  vie  à  venir  perdent  irrévocablemcnl  leur  an- 
cien ascendant  ;  en  m^me  temps  que  la  pliiloso- 
pliie  positive  tend  heui'euGemenl,  ainsi  que  je  l'é- 
tablirai en  son  lieu,  à  ledévolopper  beaucoup  plas 
qu'il  n'a  pu  l'être  jusqu'ici,  en  fuisant  spontané- 
ment ressortir,  à  tous  égards,  l'intime  liaison  du 
l'individu  avec  l'ensemble  de  respi^ce,'acluelle , 
passée,  uu  future.  i. 

Lnplus  giande  imperfection  morale  du  jioly- 
thëisnie  concerne  la  'morale  douiâstique,  dont 
l'antiquité  n'avait  pu  digneme»!  sentie  l'tiièvitâ- 
ble  inter{)08ili<)n  naturelle'  ontrelb  murtle  per- 
^oimeJlc  et  la  morale  sociale,  alors  tvop  direcla- 
nient  rattachées  l'une  à  l'autre,  par  suite  de  1» 
prépnndérance  nécessaire  de  la  politique.  Cest  li» 
surtout,  comme  le  chapitre  suivant- nous  t'expli- 
quera ,  le  titre  le  plus  spécial  du  catholicisme  à 
rétemelle  reconnaissance^  de  l'Immanité,  pour 
atoic-  enfin  organisé  la  morale  sur  sm  vrais  foiide- 
raens,  eas'ttttacliant  priucijKi liment'  à  constitirer 
la  iumille,:  et  à  faire  dépendre  Icii  vertns  sociales 
iit&  \ertus  doiiicsti<|ue&.  Toutefois,  on  ne  saurait 
iinnîlre     l'intiuencv     piêididilc     du     poly- 
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théisme  clans  le  premier  essor  de  la  morale  do- 
mestique! En  se  bornant  à  l'indiquer  ici  sous  It 
rapport  le  plus  fondamental,  c'ésl-à-dire ,  quan 
aux  relations  conjugales,  c'est,  évidemment,  peo 
dant  le  règne  du  polythéisme  que  Thumanité  s'es 
irrévocablement  élevée  à  la  vie  vraiment  mono 
game.  Quoiqu'on  ait  fiiussement  représenté  b  po 
lygamie  comme  un  invariable  résultat  du  clitiiat 
chacun  sait  aujourd'hui  que^  en  remontant  suffi 
samment  l'échelle  sociale ,  elle  a  partout,  consti 
lué^  au  Nord  aussi  bien  qu'au  Midi,  un  attribu 
nécessaire  du  premier  âge  de  l'humanité,  aussitô 
que  la  pénurie  des  subsistances  n'empêche  plus  l 
brutale  satisfaction  de  l'instinct  reproducteur 
Mais,  malgré  cette  préexistence  nécessaire  e 
constante  de  l'état  polygame,  il  n'en  reste  pa 
moins  vrai  que ,  dans  notre  espèce ,  encore  plu 
que  chez  tant  d'autres,  en  vertu  même  de  sa  sup^ 
riorité  caractéristique ,  l'état  purement  monogami 
est  le  plus  favorable ,  pour  chaque  sexe,  au  plu 
complet  développement  de  nos.  plus  heureuses  dis 
positions  de  tous  genres  ;  ce  qu'il  serait  ici  superfli 
de  démontrer,  expressément,  quelles  que  soient 
ai  cet  égard ,  les  déplorables  aberrations  momenta 
nées  de  notre  anarchique  situation  mentale.  Au» 
le  sentiment  graduellement  manifesté  de  cet! 
grande  condition  sociale  a-t-ll  déterminé  hientôl 
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plaque  dès  l'origiiie  du  poly  théisme ,  le  premier 
établissement  de  la  mon(^amîe,  promptement 
suivi  des  plus  indispensables  prohibitions  sur  les 
eu  d'inéeste.  Les  diverses  phases  principales  du 
réffme  poly  théique  ont  même  été  toujours  accom- 
p^ées,  comme  on  le  verra  ci-après,  de  modifi- 
cations croissantes  dans  ce  mariage  primitif,  dont 
ieper&ctionnement  graduel  a  constamment  tendu 
à  mieux  développer,  au  profit  commun  de  Phu- 
manité ,  la  nature  propre  de  chaque  sexe»  Toute-' 
bis, le  viaicaractere  social  de  la  femm^  était  encore 
loiDd'ètre  suffisamment  prononcé,  en  même  temps 
;  que  sa  dépendance  inévitable  envers  l'homme  res- 
i  tait  trop  affectée  de  la  brutalité  primordiale.  Cet 
essor  très  imparfait  du  vrai  génie  féminin  se  màr 
:  nifeste  même ,  sous  le  polythéisme ,  par  un  indice 
i  qu'il  importe  de  noter  ici,  parce  qu'il  doit  sem« 
\  bler  d'abord  présenter,  au  contraire,  un  symp- 
tôme spécial  de  l'importance  politique  des  femmes  ; 
je  veux  parler  de  cette  participation  constante , 
quoique  secondaire,  à  l'autorité  sacerdotale,  qui 
leur  est  alors  directement  accordée,  et  que  le  mo- 
notbébme  leur  a  irrévocablement  enlevée.  La  ci- 
vilisation développe  etôentielleroent  toutes  les 
différences  intellectuelles  et  morales,  celles  des 
sexes  aussi  bien  que  toutes  les  autres  quelcon- 
ques: en  sorte  que  .ces  sacerdoces  féminins  pro- 
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près  au  polythéisme  ne  constitoetit  pas  plus  un 
présomption  fayorable  pour  la  condition  corres 
pondante  des  femmes,  tjaé  celles  qu'on  pourrs 
également  induire  de  cette  existence  presque  eoi 
temporaine  de  femmes  chas^resses  et  guerrière 
toujours'  et  partout  trop  inhérente  à  un  tel  a( 
social  pour  pouvoir  ^tre  entièrement  fàbuleusi 
quelque  étrange  qu^elle  doive  mainlenapt  parai 
tre.  Du  reste,  il  serait  certainement  inutile  d 
signaler  ici  l'ensemble  décisif  des  preuves  irrécu 
sables  qui ,  suivant  la  belle  observation  de  Ro 
bertson,  établissent,  avec  une  entière  évidence 
combien  l'état  social  des  femmes  était  radicale 
meiit  inférieur,  sous  le  régiifie  polytbéique  d 
l'antiquité,  k  ce  qii'il  est  devenu  ensuite  soç 
l'empire  du  christianisme.  Il  suffirait,  au  besoio 
de  rappeler,  à  ce  sujet,  ces  amours  infâmes,  si  jui 
tement  réproirvés  par  le  catholicisme,  et  qui  on 
toujours  fait  la  honte  morale  de  l'antiquité  t6u 
entière,  même  chez  ses  pluséminens  personnages 
car  on  ne  saurait  concevoir*  un  symptôme  plu 
prononcé  du  peu  de  considération  alors  accordé 
aux  femmes,  que  cette  monstrueuse*  prédilecHoi 
qui  faisait  chercher  ailleurs  le  développement  de 
plus  pures  oinotrons  syinpnthîf|uès,'en  rcservar 
essentirllemeut  l'union  sexuelle  |)our  son  iudîs 
pensable  destination  physique,  comme  l'ont  sy s 
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uement  exposéj  avec  une  si  révoltante 
(dans  la  Grèce  et  à  Rome,  tant  d'illustres 
)bes  et  hommes  d'état,  à  tous  autres 
:rè8  récommandables.  L'intime  coretation 
)  grande  aberration  primitive  avec  lo  vie 
Uement  trop  isolée  du  sexe  mâle  chez  les 

chasseurs  ou  même  pasteurs,  et  ensuite, 
l'état  agricole,  chez  les  nations  constam- 
I  guerre,  est  d'ailleurs  trop  évidente  pour 
»acune  explication,  quand  on  pense  à 
»e  influence  qu'eierce,  à  cet  égard,  dans 
ie  moderne,  la  société  presque  continuelle 
LX  seies.  J'ai ,  en  outre,  déjà  suffisamment 
ci-dêssus  l'influence  nécessaire  deFescla- 
ms  l'ahcienne  économie  sociale,  comme 
.  à  altérer  gravement  l'institutioDi  même 
mogamie.  Mais,  quelque  fondés  que  soient 
mt  tons  ces  divers  reproches  essentiels,  ilà 
lient  annuler  Tin  dispensable  participatiuli 
théisme  à  ébaucher  aussi,  à  tous  ^ardsj 
loppement  fondamental  de  la  morale  do- 
le ,  quoique  avec  moins  d*efficacîté  qu'en- 
morale  personnelle  et  la  morale  sociale, 
e  impulsion  spontanée  qui  n'aurait  pti 
t>venir  d'aucune  autre  source  spirituelle. 

avons «nfin  suflisamment  complété  ainsi, 
>tre  but  principal ,  l'importante  appréoiiH 
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liou  ab&liaite  des  diOërentcs  propiiétés  générale^ 
iutellectuelles  ou  sociales,  qui  caraclérïseut  le  po- 
lythéisme, aujourd'hui  sî  peu  compris.  L'ensem- 
ble de  cet  examen  approfondi  doit,  ce  me  semble, 
laisser,  chez  tout  vrai  philosophe,  après  les  com- 
paraisons convenables,  celte  impression  finale  que, 
malgré  d'immenses  lacunes  et  de  profondes  im- 
perfections, un  tel  régime,  par  rhomogénéité  su- 
périeure et  la  connexité  plus  intime  de  ses  divers 
élémens  essentiels,  tendait  spontanément  à  déte- 
lopper  des  hommes  bien  plus  consistans  et  plus  com- 
pletsqu'il  n'a  pu  en  exister  depuis,  lorsque  rétat 
de  l'humanité  fut  devenu  moins  uniformément  et 
moins  purement  théologique,  sans  être  jusqu'ici 
assez  franchement  positif.  Mais,  quoi  qu'il  en  soît, 
il  nous  reste  maintenant,  pour  avoir  convenable- 
ment réalisé  l'appréciation  fondamentale  de  ce 
grand  âge  religieux,  à  le  considérer  encore  sous 
un  aspect  plus  spécial,  sans  toutefois  descendre 
jusqu'aux  considérations  concrètes  incompatibles 
avec  la  nature  de  cet  ouvrage,  en  examinant  som- 
tuairement  les  diverses  formes  essentielles  qu'a  dû 
successivement  aflfecter  un  tel  régime,  relative- 
ment au  mode  déterminé  suivant  lequel  chacune 
d'elles  devait  inévitablement  participer  à  la  des- 
tination générale  précédemment  attribuée  au  po- 
lythéisme dans  l'évolution  totale  de  l'humauilc. 
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ÛDdoit,  i  cet  efièt,  distinguer  d'abord  entre  le 
polythéisme  essentiellement  théocratique  et  le 
polythéisme  éminemment  militaire,  suivant  que 
la  concentration  .élémentaire  des  deux  pouvoirs 
y  aflfectait  davantage  le  caractère  spirituel  ou  le 
caractère  temporel; il  faut  ensuite,  par  une  ana- 
lyse plus  précise,  et  cependant  aussi  indispensa- 
ble, distinguer,  dans  le  dernier  système,  le  cas 
où  l'activité  militaire,  quoique  continue ,  n'a  pu 
encore  suBQsamment  atteindre  son  but  principal , 
et  celui  où  l'esprit  de  conquête  a  pu  enfin  recevoir 
convenablement  tout  son  développemept  graduel: 
ce  qui,  en  résultat  définitif,  conduit  à  décompo- 
ser [ensemble  du  régime  polythéique  en  trois 
modes  nécessaires,  qui,  à  défaut  de  dénomiua-f 
âoDs  plus  rationnelles,  peuvent  être  provisoire- 
ment désignés  par  les*  qualifications  purement 
historiques  de  mode  égyptien^  mode  grec,  et 
finalement  mode  romain ,  dont  nous  allons  recon- 
naître l'attribution  propre  et  l'invariable  succes- 
sion. 

Un  système  politique  caractérisé  principalement 
par  la  domination  presque  absolue  de  la  classe  3a- 
cerdotale,  a  partout  présidé  nécessairemep  t  à  la  civi- 
lisation originaire,  dont  seul  il  pouvait  alors  éh^ix-r 
cher  réellement  tous  les  divers  élémjens  essentiels, 
intellectuels  ou  sociaux.  Déjà  préparé  par  le  féti- 
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cfaisme ,  parvenu  à  l'état  d'astrolAtrie^  et  peut-être 
même  un  peu  avaDt  l'entière  traosition  de  la  vie 
pastorale  à  la  vie  agricole,  ce  système  n*a  pu  être 
convenablement  développé  que  sous  rascendant 
da  polythéisme  proprement  dit.  Son  véritable 
esprit  général,  ausn  rapproché  que  possible  de 
celui  qui  appartient  spontanément  au  gouverne' 
ment  domestique,  consiste,  en  prenant  Timita- 
tion  pour  principe  fondamental  d'éducatiou,  à 
consolider  la  civilisation  naissante  par  l'hérédité 
universelle  des  diverses  fonctions  ou  professioDS 
quelconques,  sans  aucune  distinction  de  celles 
qu'on  a  ultérieurement  qualifiées  de  privées  on 
publiques  :  d'où  résulte  le  pur  régime  des  castes, 
hiérarchiquement  subordonnées  l'une  à  l'autre 
suivant  l'importance  de  leurs  attributions  respec- 
tives, sous  la  commune  direction  suprême  de  la 
caste  sacerdotale,  qui ,  seule  dépositaire  de  toutes 
les' conceptions  humaines,  est  alors  etclusivement 
propre  à  établir  réellement  un  lien  continu  entre 
.  ces  corporations  bélérogèoes,  primitivement  is- 
sues d'autant  de  familles.  Celte  antique  organisa- 
tion n'ayant  pas  été  formée  essentiellement  pout 
la  guerre ,  qui  a  simplement  contribué  à  l'étendre 
et  à  la  'f>ropager,  la  caste  la  plus  inférieure  et  la 
plus  nombreuse  n'y  est  point  nécessairement  dans 
l'état  d'esclavage  proprement  dit ,  caractériaé  par 
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la  sujétion  individuelle,  mais  dans  un  élaldepio- 
fond  assujétissemetit  collectif,  qui  conslitue,  à 
vrai  Jire,  une  coadition  encore  plus  dégradnnte 
et  moins  favorable  à  un  alTi'anchissenieDt  ulté- 
lieur. 

On  doit,  à  mon  gré,  regarder  comme  une  loi 
|-énérale  de  dynamique  sociale  la  tendance  iné- 
\ilable  de  toute  civilisalion  indigène,  dans  son 
développement  spontané,  vers  un  tel  régime  ini- 
tial, dont  les  traces  se  retrouvent  partout,  même 
3U  sein  des  sociétés  le^  plus  avancées,  et  qui  do- 
mine  encore  essentiellement  chez  ta  majeure  par- 
lie  de  la  population  asiatique,  au  point  de  sembler 
sujourd'fiui  particulièrement  propre  à  la  race 
jaune,  quoique  la  race  blanche  n'en  ait  certes  pas 
été  (l'abord  plus  exempte,  et  s'en  soit  seulement 
plus  rapidement  et  plus  pleinement  dégagée,  ou 
en  vertu  de  sa  supériorité  effective,  ou  par  suite 
de  circonstances  plus  favorables.  Mais  ce  régime, 
que  Vessor  prépondérant  de  l'activité  militaire 
devait  radicalement  altérer,  n'a  pu  devenir  pro- 
Wilément  caractéristique  que  sous  l'influence 
permanente,  sidfisammeot  prononcée,  des  con- 
ditions extérieures  qui  pouvaient  à  la  fois  entraver 
le  plus  l'élan  de  l'esprit  guerrier  et  le  mieux  favo- 
'■Kr  celai  de  l'esprit  sacerdotal.  Ces  causes  \o- 
nle»,  qui  n'ont  jamais  pu  exercer  ensuite  une 
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aclion  sociale  aassi  capitale,  ont  surtout 
dans  la  réunion  d'un  heureux  climat  avec  un  mI 
lécond,  qui  devait  faciliter  le  déreloppement  in- 
tellectuel ,  en  assurant  aisément  les  subâstanca, 
pounu  d'ailleurs  que  la  population,  conrenaUe- 
inent  étendue ,  occupât  un  territoire  propre  à 
établir  spontanément  des  cooununications  inté- 
rieures, et  enfin  que  le  pays  fdt  néanmoins,  par 
•a  nature,  assez  pleinemeut  isolé  pour  être  pré- 
serré  des  envahissemens  extérieurs  sans  pousser 
fortement  à  la  rie  guerrière  :  rien  ne  peut  mieui 
satis&ire  à  cet  ensemble  d'indications  que  la  val- 
lée d'un  grand  fleuve,  séparée  d'un  côté  par  la 
mer,  et,  d'un  autre,  par  d'immenses  déserts  on 
des  montagnes  inaccessibles.  Aussi  ce  grand  sjf- 
tème  théocratiqne  des  castes  s'est-il  jadis  pleÏM- 
ment  réalisé  en  Egypte,  dans  la  Chaldée,  dansli 
Perse ,  etc.;  il  s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours  dans 
la  partie  de  l'Orient  la  moins  exposée  au  contart 
graduel  de  la  race  blanche ,  à  la  Chine,  au  Japoa, 
au  Thibet,  dans  l'indostao,  etc.  :  par  suite  d'in- 
fluences analogues,  on  l'a  de  même  cssentielle- 
ment  retrouve  au  Mexique  et  au  Pérou,  à  l'époqu 
de  la  conquête,  sans  qu'une  telle  similitude  puiut, 
du  reste,  y  motiver  auciiue  induction  raisoniuDK 
sur  des  communications  peu  fwmpalibles  v^ 
l'esprit  de  ce  régime.  Outre  cette  multipliais 
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d'exemples  dëcisift ,  qui  suffirait  a  constater 
directement  la  spontanéité  fondamentale  d'une 
«emblable  oi^nisation,  on  en  peut  signaler 
des  traces  plus  ou  moins  caractéristiques  dans 
toDS  les  cas  de  civilisation  indigène;  comme, 
psr  exemple,  pour  notre  Europe  occidentale, 
diez  les  Gaulois  et  chez  les  Etrusques.  Parmi  les 
nations  dont  le  développem^ent  propre  a.  été  sur* 
tout  h&té  par  d'heureuses  colonisations,  on  en 
reconnaît  encore  l'influence  primordiale;  l'em- 
jrante  générale  .s'en  &it  toujours  sentir  dans 
les  diverses  institutions  ultérieures ,  et  n'est  pas 
même  aujourd'hui  complètement  effacée,  au  sein 
des  sociétés  les  plus  avancées.  En  un  mot,  ce 
x^me  constitue  partout  le  fond  nécessaire  de 
l'ancienne  civilisation. 

Cette  universalité  plus  ou  moins  prononcée  et  la 
frofonde  ténacité  qui  caractérisent  un  tel  système, 
doivent  faire  penser,,  quels  qu'en  puissent  être  les 
vnds  inconvéniens ,  qu'il  était,  aux  temps  de  sa 
^  iplaideur,  en  harmonie  intime  avec  les  besoins 
caentiels  de  l'humanité.  U  est  facile,  en  effet,  de 
isconnaitre  qu'il  a  été  primitivement  indispen- 
ld)Ie  pour  ébaucher,  à  tous  égards,  l'évolution 
Imdamentale ,  intellectuelle  ou  sociale.  D'abord, 
M  spontanéité  est  évidemment  irrécusable;  car 
[lien  n'est  certes  plus  naturel,  à  l'origine,  que 
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l'hérédité  générais  des  professions ,  qui  fournit 
aiusitôt,  parlasimplie imitation  domestique, lepltu 
facile  et  le  plus  puissant  moyen  d'éducatioDf  k 
seul  même  alors  praticable,  tant  qae  la  traditioD 
orale  doit  constituer  encore  le  principal  mode  de 
transmission  universelle  y  soît  à  défaut  d'aacni 
autre  procédé  suflîsanl,  seit  surtout  eu  vertu  do 
peu  de  rationnalilé  des  cooceptiona  quelccMiqua. 
A  quelque  perfècliounement  même  que  pnÎMe 
jamais  parvoiir  la  civilisation  humaine,  il  est  cbir 
que  cette  tendance  primitive  »  t'bérédîté  ^j  fèn 
inévîtablemeDt  toujours  sentir,  quoiqu'^  an  degié 
constamment  décroissant,  puisque  la  plapartdto 
hommes  n'ayant  point,  à  vrai  dire>  devoeationt 
spéciales  très  prononcées ,  chacun  doit  ordinàre- 
ment  se  sentir  disposé  à  embraiiser  volon6en  la 
profession  paternelle,  pour  peu  que  k  société  tt 
trouve  normalemoit  classée  ;  ce  qui  d'aillemi 
n'empêche  p<Hnt ,  aux  époques  de  transition,  fai^ 
deurmomentanéemaisnnanimeà  un  déclassement 
général ,  alors  plus  on  moins  nécessaire.  Malpf 
que  cette  hérédité  volontaire ,  ou  seulement  îoi' 
posée  par  les  mœurs,  doive  heureusement  avoir, 
chez  les  modernes ,  un  tout  autre  caractère  que 
l'hérédité  forcée,  tyranniquement  prescrite  im 
anciens  par  les  lois,  suivant  l'esprit  de  toute  leur 
économie  sociale,  elle  n'en  procède  pas  moiofi 
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la  fond,  du  même  principe  élëmen taire,  d'après 
les  garanties  profondes  que  doit  toujours  offrir  aii 
bonheur,  soit  privé,  soit  public,  la  plus  complète 
prëparaCion  possible  de  chacun  à  sa  vraie  destin 
nstion  sociale.  Le  seul  moyen  de  diminuer ,  sans 
tOGon  danger  réel ,  individuel  ou  social ,  la  néces- 
fltë  de  ce  mode  spontané,  consiste  k  rationnaliser 
de  [dus  en  plus  l'éducation  humaine,  en  fiiisaiit 
ptaser  ,  autant  que  le  comporte  l'évolution  intel- 
lectuelle,  dans  l'enseignement  public,  abstrait  et 
systématique,  ce  qui  auparavant  exigeait  un  ap- 
prentissage domestique ,  concret  et  empirique. 
C'est  ainsi  surtout  que  le  catholicisme  a  fisdt  irré- 
Yocablement  cesser  l'hérédité  des  fonctions  sacer- 
dotales, aussi  universelle,  dans  toute  l'antiquité, 
que  celle  des  autres  attributions  quelconques, 
priv^  ou  publiques. 

En  second  lieu ,  les  propriétés  fondamentales  de 
ce  r^me  initial  ne  sont  pas  moins  incontestables, 
•touségards,  que  son  évidente  ^ontanéité.  L'évo- 
htkm  intellectuelle  lui  devra  toujours  la  première 
divisicm  permanente  entre  la  théorie  et  la  pra- 
tiijoe,  alors  suffisamment  ébauchée  par  le  déve- 
loppement spécial  d'une  caste  spéculative,  natu- 
^ement  investie,  même  à  un  degré  exorbitant, 
de  la  dignité  et  du  loisir  indispensables  à  la  plé- 
nitude et  à  la  continuité  de  ses  travaux.  Aussi^  en 
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tous  genre»,  les  élémens  primitifs  de  nos  oonnaiï' 
sances  réelles  remontent*ils  nécessairement  jus- 
qu'à cette  grande  époque ,  où  Tespnt  humain  a 
enRn  commencé  à  régulariser  sa  marche  géné- 
rale. Ls  même  observation  doit  s'étendre  aux 
beaui-arts,  alors  soigneusement  cultivés,  indé- 
pendamment de  leur  charme  direct,  par  la  caale 
dirigeante,  soit  comme  accessoire  du  dogme  et 
du  culte,  Boit  comme  moyen  d'enseignement  et 
de  propagation,  riéanmoins  c'est  surtout  le  dé- 
veloppement industriel  qui,  n'exigeant  pas  d'au»! 
rares  vocations  intellectuelles,  et  ne  poavsDt 
inspirer  aucune  inquiétude  politique  à  1»  classe 
prépondérante,  a  dû  être  plus  spécialement  se- 
condé par  un  tel  r^irae ,  sous  lequel  d'ailkurs 
l'élat  de  paix  habituelle  permettait  d'employer 
les  masses  inrérieures  à  des  opérations  vraiment 
colossales,  où  la  force  supf^ée  presque  toujours 
au  génie,  mais  cpii  n*en  eurent  pas  moins  alon 
une  véritable  importance.  On  ne  saurait  douter 
que  tous  les  arts  usuels  ne  doivent  y  chercher  leur 
premier  essor,  long-temps  supérieur  au  grossier 
clan  des  sociétés  essentiellemeut  militaires.  La 
iierte  nécessairement  fréquente  de  diverses  in- 
ventions utiles  avant  que  cette  organisation  con- 
servatrice pût  être  convenablement  établie,  avait 
dâ,  sans  doute,  en  fnire  d'abord  ressortir  le  be- 
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soin  fimdameDtal,  et  devait  ensuite  &ii-e  habi- 
loellement  apprécier  ce  puissant  moyen  de  con* 
solider  le  dc^é  de  division  du  travail  où  notre 
espèce  était  déjà  parvenue.  Jamais,  k  aucune  au- 
tre époque,  l'aptitude  fondamefatale  du  poly- 
théisme à  fournir,  par  sa  nature^  des  moyens  gé- 
néraux dlionorer  les  divers  talena,  n'a  été  plus 
pleinement  réalisée  que  sous  cette  première  or- 
ganisation, qui  a  si  souvent  poussé  jusqu'à  l'apor 
théose  proprement  dite  la  glorieuse  commémo- 
ration des  principaux  inventeurs,  ainsi  proposés 
à  l'adoration  habituelle  des  castes  respectives. 
Sous  le  point  de  vue  sociid,  la  convenance  pri- 
mordiale d'un  tel  régime  n'est  pas  moins  pro- 
noncée. Dans  l'ordre  politique  proprement  dit , 
la  stabilité  constitue  évidemment  son  principal 
attribut.  Toutes  les  précautions  capitales  s'y 
trouvaient  spontanément  instituées,  avec  la  plus 
grande  énergie  possible,  pour  le  préserver  de 
toute  grave  atteinte,  intérieure  ou  extérieure. 
Au  dedans,  les  diverses  castes  partielles,  essen- 
tiellement isolées  entre  elles,  n'étaient  habituel- 
lement liées  que  par  leur  commune  subordination 
à  la  caste  sacerdotale,  dont  chacune  d'elles  devait 
sans  cesse  éprouver  le  besoin  fondamental,  puis- 
qu'elle y  trouvait  exclusivement  les  lumières 
spéciales  et  l'impulsion   propre  qui   lui  étaient 
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journeUeinent  îudbpeusables  à  tons  égardj.  Ja- 
mais il  n*a  pu  exister  ensuite  une  aussi  intense 
coDceatralion,  rentière  et  permaneote ,  des  pou- 
voirs humains,  que  celte  alors  naturellemeot 
établie  chez  cette  caste  suprême,  dont  chaque 
membre,  du  moius  dans  les  rangs  supérieurs  de 
la  hiérarchie  pontificale,  était  à  la  fois,  non-seu- 
lement prêtre  et  magistrat,  mais  aussi  savan^  ai^ 
liste,  ingénieur  et  médecin.  Les  hommes  d'état 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  dont  la  plénitude  et 
la  généralité  étaient  si  supérieures  h  ce  qu'a  pu 
comporter  jusqu'ici  l'état  moderne,  paraissent,  à 
leur  tonr,  des  personnages  fort  incomplets,  com- 
parativement à  ces  admirables  natures  théocra* 
tiques  de  la  première  antiquité ,  dont  Moîaa  cons- 
titue pour  nous  le  type,  ùnon  le  plus  fidèle,  du 
moins  le  mieux  connu.  Relativement  à  l'esté* 
rieur,  ce  régime  ne  pouvait  courir  immédiate- 
ment de  graves  dangers  que  par  le  développe- 
ment toujours  imminent  de  l'activité  militaire, 
dont  la  politique  sacnrdotale  prévenait,  autant 
que  possible,  les  suites  plus  ou  moins  perturba- 
trices, en  ouvrant,  de  temps  à  autre,  une  issue 
convenable  à  l'inquiétude  des  guerriers,  par  de 
laides  expéditions  lointaines  et  par  des  coloni- 
sations irrévocables.  Enfin ,  sous  l'aspect  pure- 
m«it  moral ,  on  ne  peut  méconnaître  la  tendance 
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oécessaire  de  œ  régime  à  déyeloppèt  soigneuse- 
I     ment,  par  une  première  cuiture,  à  la  fois  spon- 
tanée et  systématique ,  la  morale  pers(Hmelle  en 
œ jqa'elle  offre  de  plus  fondamental,  mais  sur* 
tonth  morale  domestique,  trop  négligée  ensuite 
par  le  polythéisme  militaire  y  comme  je  Pai  ex* 
pliqué  GÎ-dessus,  et  qui,  dans  cea  théocraties, 
derait    naturellement    devenir   prépondérante, 
l'esprit  de  caste  n'étant  qu'une  extension  directe 
de  l'esprit  de  &miile,  et  l'éducation  y  reposant 
tOQJours  sur  le  principe  d'imitation.  Quoique  la 
polygamie  y  fût  encore  essentiellement  prépon- 
dérante,  sauf  quelques  cas  exceptionnels  de  mo- 
nogamie fort  imparfaite  et  très  précaire,  la  con- 
dition sociale  des  femmes  recevait  pourtant  alors 
sa  première  amélioration  fondamentale,  depuis 
j'âge  de  barbarie  où  le  sexe  le  plus  faible  restait 
coaunanèment  assujéti  aux  travaux  pénibles  dé- 
daignés par  le  sexe  prépondérant  :  leur  réclusion 
habituelle,  suite  d'ailleurs  inévitable  de  la  poly- 
gamie ,  constituait  déjà ,  en  réalité,  un  premier 
honunage  général ,  et  un  témoignage  involontaire 
de  considération,  tendant  dès  lors  à  leur  attribuer, 
dans  l'ordre  élémentaire  de  la  société^  une  posi- 
tion de  plus  en  plus  conforme  à  leur  vraie  na  - 
tnre  caractéristique.  Quant  à  la  morale  sociale ,  il 
est  évident  que  l'esprit  de  ce  régime  devait  direc* 


a36  PHILOSOPHIE    POSITITE. 

tement  développer,  au  plus  haut  degré,  le  res- 
pect des  vieillards,  et  le  culte  général  des  an- 
cptres.  Le  grand  sentiment  du  patriotisme  n'y 
était  encore,  chez  les  masses,  sauf  l'attachement 
instinctif  au  sol  natal,  qu'à  son  ébauche  la  plus 
élémentaire,  l'amour  de  la  caste,  qui,  quelque 
étroit  qu'il  doive  nous  paraître,  constitue  un 
intermédiaire  indispensable  dans  l'essor  graduel 
de  la  moralité  humaine,  surtout  à  cette  époque, 
et  peut-être  toujours  sous  de  nouvelles  fonnes. 
Dii  reste,  la  profonde  aversion  supersUtieuae 
qu'un  tel  système  devait  inspirer  pour  toute 
relation  avec  l'étranger ,  et  qui  contribuait  beau- 
coup à  augmenter  son  immuable  conustaoce, 
doit  être  stHgneusement  distinguée  de  l'actif  dé- 
dain ultérieurement  entretenu  par  le  polythéume 
militaire. 

Malgré  tant  d'éminentes  propriétés,  il  est  néau- 
moins  certain  que  ce  grand  système  théocratique, 
après  avoir  ébauche,  sous  tous  les  rapports ,  l'évo' 
lulion  humaine,  devait  devenir  ensuite  radicale- 
ment antipathique  aux  principaux  progrès  ulté- 
rieurs, intellectuels  ou  sociaux ,  en  vertu  même 
de  Feicessive  stabilité  qui  le  caractérisait ,  et  qui 
tendait  graduellement  à  se  convenir  en  une  im* 
mobilité  opiniâtre,  quand  les  nouveaux  dévelop- 
pemeDB  ont  fini  par  exiger  un  autre  classement 
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social  (i).  Ce  n'est  pas  que  celte  immuabilité  soit , 
comme  on  le  pense,  absolue  ;  puisque  ce  régime 
n'est  point ,  à  beaucoup  près ,  identique  au  Thibet 
à  ce  qu'il  est  daus  t'inde,  ni  là  surtout  a  ce  qu'il 
est  devenu  à  la  Cliine,  où  l'intruductîon  des 
examens  graduels  a  tant  modifié  l'iuslitulion  des 
castes,  sans  toutefois  la  détruire  réellement;  ce 
qui  prouve  clairement  qu'un  tel  système  n'est  pas 
iœ modifiable.  Mais,  quoique  l'humanité  dût  sans 
doute  spontanément  parvenir  à  s'y  ouvrir  enfin 
une  issue  quelconque,  cependant  notre  dévelop- 
pement européen  a  heureusement  dépendu  d'une 
toute  autre  marche ,  infiniment  plus  rapide, 
comme  nous  le  reconnaîtrons  ci-après  ;  en  sorte 
({u'il  est  oiseux  d'insister  davantage  sur  l'essor  iiy- 
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m^tapb pique*  qui  onl  lant  einfirc,  ■□  siids  dernier,  i'influeDce  dii 
ngne*,DDl  peatc,  lattont  caiert  In  Chînoii,  quo  cette  imiDoUli le 
d^pcodsit  priDcipalcmenl  de  l'nage  nnivenel  du  IVcrîtaie  faicragly- 
[iliïijae,  i>n>  rifiecliir  que  d'amrei  thcocraliei  ToitioM,  et  cerU-i  non 
moîn*  iDUDobilei,  n'ctaieni  jioinl  auDJi-du  i  celte  pn^tendne  cauae 
pr^poodAanle.  Queli  que  loienl  les  f;nve9  incnnTihiieni  (dcÏidi  d'oni! 
tdie  ikritare  ,  il  en  clair  que  cette  sopetGcidle  Rppre'ciaiion ,  d''abDr<l 
■p^eDM,  pieud  tcellemenl  an  •jmplAme  pour  qd  principe,  puisque 
cet  DUge  continne,  depuia  l'etabliiaemeDt  dei  Tjlan ,  ^  salmisier 
coDiointemeni  avec  la  d^nvlnde  de  l'écriture  alphabctiqne  de  eei  cnn- 
qoérana.  l.'enienibJe  do  ijttime  tli^ocnitique  eiplique  ceriFc  auel 
dîreeumeni  ton  etpril  ■nil-progreisif ,  poor  qu'on  doi**  te  dîapeiiaer 
detecoDrîfkdMconiidcraiiDDsacceuDirei  El  pnrLiellei,  hon  de  loqia 
pinportioD  tmUonnBljle  i^ec  lu  effiîla  "[u'oo  veut  alntï  leor  attribuer. 
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polbétîque  compatible  avec  la  seule  théocratie, 
le  premier  grand  prc^ès  général  ayant  dû  pré- 
cisément consister  à  passer  à  une  autre  organisa- 
tion, dans  les  pays  où  celle-là  n'avait  pu  s'enra- 
cioer  suffisamment.  On  conçoit  aisément ,  en  eflet, 
combien  ce  régime  purement  conservateur  doit 
bientôt  prendre  un  caractère  hostile  à  tout  pertêc- 
tionnement- considérable,  intellectuel  ou  social, 
parla  tendance  de  la  caste  prépondérante  à  con- 
sacrer ses  immenses. ressources  de  tons  genres  au 
maintien  général  de  sa  domination  presque  abso- 
lue,loraqueelle'méme  a  déjà  perdu  nécessairement, 
sous  Pinfluenct;  prolongée  de  cette  suprématie, 
la  prinâpale  stimulation  de  son  propre  dévelop- 
pement. Au  premier  aspect,  ce  système  politique 
semble  rationnel lemeut  très  satisfaisant,  en  ce 
qu'il  parait  constituerlerêgne  de  l'esprit,  quoique 
ce  soit,  au  fond,  encore  davantage  celui  de  la 
peur,  puisque!  repose  bientôt  sur  l'usage  contian 
des  terreurs  superstitieuses ,  et  même  des  diven 
prestiges  suggérés  par  une  grossière  ébagcbe  des 
connaissance^  physiques;  à  peu  près  comme  si  la 
population  était  soumise  i^  des  conquérans  mietu 
armés.  Mais,  par  jine  appréciation  plus  appro- 
fondie, il  importe  d'aillenra  de  reconnaître  fren- 
chemenl,  dès  cette  première  époque ,  une  haute 
nécessité  sociale,  suite  inévitable  de  l'économie 
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I  foodamentale  de  Ja  nature  humaine,  et  qui  cou- 
f   duDDe  directement  la  domination  politique  de 
^    llotelligence ,  comme  radicalement  hostile  à  l'ac- 
complistemept  graduel  de  notre  véritable  évolu* 
tioD.  Quoique  l'esprit  doive  spontan^ent  tendre 
de  plus  en  plus  à  la  suprême  direction  des  affaires 
humaiBes  y  il  ne  saurait  certainement  y  parvenir 
jamaby  par  suite  de  l'extrême  imperfection  de 
notre  oi^anîsme ,  où  la  vie  intellectuelle  estordi- 
Diirement  si  peu  énergique  :  en  sorte  que,  dans 
IWre réel ,  individuel  ou  social,  l'esprit  est  seu« 
lement  destiné  à  modifier  essentiellement  la  pré- 
pondérance  matérielle,    par    un   indispensable 
office  consultatif,  mais  sans  pouvoir  habituelle- 
ment donner  l'impulsion.  Or,  cette  même  inten- 
sité trop  peu  prononcée,  qui,  quoi  qu'on  puisse 
faire ,*ne  peut  aucunement  permettre  le  règne  réel 
de  l'intelligence,  rendrait,  d'une  autre  part,  cet 
empire  très  dangereux ,  et  bientôt  hostile  au  pro* 
grès,  si  on  tentait  de  l'étabUr;  faute  delà  stimu* 
lation  tx>ntinue  dont  sa  faiblesse  native  a  tant 
besoin, et  dont  cette  chimérique  domination  ferait 
nécessairement  cesser  la  principale  puissance  t 
l'esprit,  né  pour  modifier  et  non  pour  comman- 
der, serait  alors  essentiellement  employé  à  main*** 
tenir  son  monstrueux  ascendant ,  au  lieu  de  suivre 
noblement  sa  grande  destination  au  perfectionne-* 
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ment.  Je  me  borne  à  indiquer  iâ  cette  conùdé- 
ration  capitale,  qui  sera  naturellemeut  reprÏK, 
au  chapitre  suivant ,  d'une  manière  plus  directe 
et  plus  spéciale.  Mais  elle  est  ainsi  assez  âgna- 
lée  déjà  pour  nous  faire  actuellement  com- 
prendre, dans  sa  plus  intime  profondeur,  le  vrai 
principe  élémentaire  de  cette  tendance  radicale- 
ment stationnaire  si  justement  reprochée,  en 
général,  au  système  tbëocratique ,  par  ceux-là 
même  <jai,  d'un  autre  côté,  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher d'admirer  profondément  son  apparente 
ratîonnalité.  En  considérant  ensuite,  d'un  tel 
point  de  vue,  les  divers  élémens  essentiels  ie 
ce  régime  initial ,  chacun  pourra  aisément  y  vé- 
rifier que  cette  excessive  concentration  des  diven 
pouvxïirs,  première  cause  de  sa  consistance  carac- 
téristique ,  devenait  bientàt  un  obstacle  nécessaire 
à  tout  perlèctionement  notable,  ancune  partie  ne 
pouvant  être  isolément  améliorée  sans  compro- 
mettre l'ensemble  d'un  système  où  régnait  ooe 
semblable  solidarité.  Sous  te  point  de  vue  scienti- 
fique, par  exemple,  si  vainement  présenté coone 
éminemment  favorable  aux  théocraties  antiques, 
il  est  clair  que  l'esprit  humain  n'a  pu ,  au  con- 
traire, y  dépasser  jamais  les  plus  simples  progrés, 
non-seulement  faute  d'une  stimulation  sulfisante, 
mais  aussi  parce  que  l'action  critique  qui  serait 
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naturellement  résultée,  contre  le  polythéisme 
dominant,    d'nn  -  développement  plus  avance, 
aurait  directement  tendu  à  bouleverser  dès  lors 
toute  l'économie  sociale.  Personne  ne  saurait  igno- 
Ter  aujourd'hui  que,  après  le  premier  ébranle^ 
ment  mental ,  les  sciences  ne  pouvaient  fleurir 
que  cultivées  pour  elles-mêmes,  et  non  eomme 
mstrumens  de  domination  politique*  Toute  autre 
partie  quelconque   du   système   social    pourrait 
Honner  lieu  à  une  appréciation  essentiellement 
anatogne,  que  je  dois  maintenant  laisser  au  lec* 
tenr.  Ainsi,  en  résumé,  on  ne  peut  pas  plus 
contester  l'aptitude  fondamentale  du  polythéisme 
théocratique  à  ébaucher,  à  tous  égards ,  par  une 
indispensable  participation ,  l'ensemble  de  l'évo- 
Intion  humaine,  qu'on  ne  doit,  d'un  autre  coté, 
méconnaître  son  inévitable  tendance  ultérieure 
à  entraver  directement  le<}éveloppement  général, 
lies  peuples  chez  lesquels  la  caste  militaire  ^^a  pu 
parvenir  à  subalterniser  enfin  la  caste  sacerdo^ 
taie,  n'ont  donc  joui  d^abord  d'une  mémorable 
prééminence ,  que  pour  se  voir  ensuite  condamnés 
à  une  immobilité  presque  incfurable,  à  laquelle  la 
conquête  même  peut  difficilement  apporter  un 
assez  puissant  correctif,  puisque,  dans-  les  théor 
crarties  les  plus  fortement  constituées,  lés  Vaincus 
ont  spontanément  absorbé  les  vainqueurs,  comme 

TOME   V.  i6 
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riiistoïre  nous  le  oiontre  par  tact  d'éclatau* 
exemples ,  où  l'on  voit  le  conqaériDt  ëlrangèr  te 
birnsformer  iasensiblemeot  en  chef  du  sacerdoce 
dirigeant  y  sans  que  la  nature  piîmilive  du  régime 
en  reçoive  presque  jamais  aucune  altération  capi- 
tale :  il  en  ^tait  essentiellement  ainsi  lorsque,  dans 
les  révolutions  intérieures ,  les  guerriera  ayant  pu 
prendre  momentanément  le  dessus  sur  les  pon- 
tifes, finissaient  bientôt  eux-mêmes  par  acquérir 
involontairement  le  caractère  tbéocratique,  ce 
qui  maintenait  toujours  l'esprit  général  du  sys- 
tème ,  sauf  un  simple  changement  de  personnes  on 
de  dynasties. 

En  considérant  de  plus  près  le  passage  général 
du  polythéisme  tbéocratique  au  polythéisme  mi' 
litaire,  on  reconnaît  aisément  qu'il  n'a  pu  s'effic- 
tuer  que  chez  les  peuples  Mi  l'ensemble  da 
conditions  extérieures  avait  empêi^  le  dévelop' 
pemfint  de  latbéocralid ,  eo  iavorisabt  celui  de  la 
guerre,  et  dont  la  civilisation  avait  été  hâtée  par 
d'heureuses  colonisations  qui ,  essentiellement 
provenues  de  pays  soumis  an  pur  régidie  des  . 
castes,  ne  pouvaient  cependant  l'Oiraciner  de 
nouveau  sur  un  sol  mal  disposé  t  un  tel  tiansport 
devant,  en  effet,  neutraliser  beaucoup  les  dansera 
politiques  de  ce  système,  sans  nuire  sensàblement 
à  ses  qoalïtéa  intellectoelles  et  mondes^  iJimpot- 
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tiote  rérohrtion  ainsi  accomplie  commiiBiémeDt 
ans  cette  orgaaiMtioii  primitive,  d  partout  imiîti* 
temr,au  fend,  le  principe  des  castes,  qui  se  re^ 
troûreçheS' toute  l'antiquité,  où  la  naissance  à 
toujours  ezeroé  une  inflaenocr  politîqiie  prépoildé* 
riate,  détîdant  d'abord  habituellement  de  Ifl  li* 
bertë  o«  de  l'esclavage,  et  dëtermioant  ensuite, 
SQ  ma jenre  partie ,  surtout  à  l'origine ,  la  nature 
dei  attribotibtis  de  cbâcun.  Biais  le^principe  d'hé« 
réttité  i^est  trouve  dès  lors  esseatiellement  modifié 
par  l'hitrodficlion  régulière  et  permanente  d'une 
cértiEàne  fik(^té  de  chein  d'aptèa  une  ajppréeiation 
personnelle  et  directe,  fkcuité  nouvelle  qtii, 
qaoiqùe  d'abord  étroitement  eubotrdonnée  à  la 
Dttssance^  a  dû  ensuite  acquérir  une  extension  et 
une  indépendance  toujours  croissai>tes«  L'équi- 
libre politique  qui  a  pu  s'établir  '  entre  €es  deux 
tendances  opposées  devait  surtcmt  dépendre  du 
dévdoppement  plus  ou  moins  par&it  de  l'activité 
militaire^  si  propre,  par  sa  nature,  k  mettre  en 
plriM  évidence  la  supériorité  des  vraies  vocations 
oorrespondantes*  Cest  ainsi  que,  chee  les  Ro- 
mains,  cet  équilibre  a  été  bientôt  suffisamment 
institué,,  el  spontanément  maintenu  pendant  plu- 
.sieurs  siècles,  par  une  suite  nécessaire^  quoique 
indirecte,  de  l'essor  graduel  et  continu  du  sys- 
tème de  conquête  :  tandis  cfue ,  chez  les  Grecs , 

16. . 
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par  une  cause  inverse,  les  lég^Iatean  et  les 
pliUosophes  avaient  été  touîours  occupés  à  or- 
gaaiser  laborieusetnent,  entre  ce  qu'ils  nominaient 
l'oligarchie  et  la  démocratie,  'uoe  conôliatton  dii> 
rable,  sans  pouvoir  jamais  y  parvenir  asKs. 

A  partir  du  polythéisme  militaire,  Pélude  géné- 
rale de  révolution  humaine  doit  être  nécessaire- 
ment décomposée,  jusqu'aux  temps  modernes,  en 
deux  parties  essentielles,  intimement  mélées.aupa- 
ravantMUsle  polythrasme  théocratique  :  car,  mat- 
gré  la  corelation  élémentaire  qui  existe  toujoun 
plus  ou  mtMiis  en  tre  la  marcbede  l'esprit  humain  et 
oelle  de  la  société,  il  est  certain  que  dès  lors  la  prin* 
cipale  évolution  intellectuelle  et  la  piincipale  évo- 
lution sociale  ont  été,  dans  le  développement  fim- 
damental  de  l'humanité,  profondément  séparées, 
et  produites,  en  des  temps  très  distincts,  sous  des 
régîmes  fort  diflereas,  quoique  radicalement  aoa* 
logues.  Telle  est  l'origine  essentielle  de  la  divi- 
sion historique  ci-dessus  annoncée  entre  le  mode 
grec  et  le  mode  romain,  à  laquelle  notre  appré- 
ciation doit  maintenant  se  subMdonner.  (Test 
aussi  pourquoi ,  envers  chacun  de  ces  deux  modes 
également  indittpensables,  nous  devrons  surtout 
nous  réduire  à  y  examiner  le  développement  qui 
lui  était  spécialement  réservé,  en  commençant 
'    par  le  régime  grec.  Par  cela  même  que  ce  premier 
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ïiffme  est,  k  tous  égards,  latermédiaire  entre  le 
ré^meégyptieB  et  le  régime  romaiD  ,.plu8  intellect 
tœlqae  Pun  et  moins  social  que  l'autre ,  il  semble* 
rait|  d'après  un  principe  logique  déjà  beuceuse- 
meot  employé  dans  plusieurs  parties  Antérieures 
de  08 Traité,  que  son  appréciation  rationnelle  dût 
élre  plus  nettement  oonçoe  à  la  suite  de  celle  des 
deux  termes  extrêmes.  Mais,  commele  terme  ini- 
tial vient  d^étre  assez  ^caractérisé,  et  <iue  le  lec^ 
teara  déjà  sans  doute  une  suffisante  connaissance 
provisrâre  du  terme  final,  il  est  clair  que  Faran- 
tage  phikMophique  inhérent  à  un  tel  ordre  d'ex-- 
position  ne  saurait  assez  compenser  le  grave  in>- 
convénient  qu'il  y  aurait  k  altérer  ainsi,  quoique 
seulement  dans  la  forme,  la  conception  de  filia- 
tioD  graduelle,  qui  doit  oertainement  prédominer 
en  toute  opération  historique  :  ce  qui  n'empêche 
pas  toutefois  que  cette  inversion  ne  puisse  ensuite 
être  accessoirement  recommandée  au  lecteur,  à 
titre  d'un  utile  exercicCi 

Un  OQup  d'œil  philosophique  sur  l'ensemble  de 
l'histoire  grecque,,  suffit  pour  tifiontrer  directe- 
ment  que,  dans  cette  société,  Paotivité  militaire, 
qucôqoelondamentale  et  continue,  était  toujours 
réduite  à  un  essor  essentiellement  vague  et  inco- 
hérent, sans  pouvoir  '  encore  aboutir  à  sa  grande 
destination  sociale,  par  le  développement  graduel 
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d'un  ejslèrae  de  conquêtes  durables,  foDctiun 
politique  cmioeBiment  réservée  au  rëgime  ro- 
main. &uirant'l'beur6QM  expression  da  DeMaiS' 
tre,  oa-petd  dire  en  ^elque  sortsqne  l&  Grèce 
était  née  divisée  i  piùsqne  cet  état  caraétërisdqK 
de'  lutte»  inténeures,  trou  moins  stériles  qnC  con- 
tinues,  entre  ^de*  peu(4ade8  aussi  analoguos',  a 
commencé  dès  la  première  origine  distinete-de 
cette  mém^nible  population ,  et  n'a  eeaaâ  que  par 
FuDiverselle  prépondérance  de  la  dominatk>b  ro> 
raaine;  sitpQt  ast  d'ailleurs  qu'il  n'en  reste  pdnt» 
«ocore  aojourdliui,  des  trabes  très  sensibles.  Ia 
censUtution  géograpbiquede  la  Grèce  explique,  es 
partie,  nette  dxviûon  radicale,  par  l'exoessire  dissé- 
mination qui  difltingufl  uif  tel  territoire,  noo^seul»- 
ment  dans  l'Archipel,  mais  m^e  sur  le  con- 
tinuât, natucdiement  ;d6Composé  en  an  grand 
nombre  de  pm'tÂous  jndépendaDtes,  en  vertu  dn 
golfes.,  -des  isthotes,  des  obatnes,  etc.,  dont  U 
est  tant  traverse.  A  cette  condition  extérlcnre, 
il  faut  joindre,  pour .  compléta:  suÇsammeot 
une  -telle  explicationi^  u^e  Chuee  sociale  non  iaoioi 
essentielle, ':(-.fln8i(tant  dans'  l'identité  Tenuv- 
quabla  de  ces  diverses  populations,  civiHiées, 
presque  simultanément,  «ous  Tinfluence  d'une 
langue  à  peu  prèa  cbmmune,  par  des  colonies  dont 
l'urigine  était  semblable  et  la  sociabilité  fort  atia- 
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logiie  (  I  ).  De  ce  double  caractère  fond  amen  tal,il  est 
nécessairement  résulté  que  chacun  de  ces  peuples, 
d'abord  aussi  disposé  sans  doute  que  le  peuple  ro- 
main (a)  à  poursuivie  graduellement  la  conquête 
universelle,  n'a  jamais  pu,  malgré  des  efforts  tou- 
jours reuouvelés,  subjuguer  tinalement  ses  plus 

(ij  Le  principe  de  la  CDlonitaNoa  a  exerce  aaa  iailaeaet  tellemeof 
capilalsiur  la  deltinBlion,  «icalieltimenl  iDiellectueÙe ,  ite  la  ciiili- 
lalràn  grecque ,  qac  l'on  peut  noter  la  coloniuiiont  ti^oabléa,  oui 
pODia^s  mfrae  ao  IniUiiine  degié ,  conune  ajant  le  ploi  heure iisemeof 
'-ancotira  à  l'enitiobte  da  mODTemeat  (piriluel ,  loil  philoiophkjne, 
Kientlliqo?  ou  «iliciiqne  :  a'in^i  qne  le  idmoigneni  ti  dniiemenl  tant 
d'ôniaent  «lemplei  iDilogaet  à  ceux  d'Humire,  dcTlialii.dcPjihu 
goce  .  d'AriiioTc  Di'nu,  d'ArchimMe ,  d'Uipparqne,  cic.  On  conciA 
aiècmeal,  en  eff^I,  que  lea  ptoprleu'i  caracldrit tique*  du  réfiiiDe  grée 
poDr  eicilerl'erolurïon  întellnniielle,  deTeniient  BalDrelleoient  d'as! 
uai  pin*  prononce,  diDt  ce*  d«riviiiani  «DcceuWH,  qu'on l'eluignaii 
ila>3DUge  de  U  aonrce  llieocratiqae  primoidiale,  tant  repcndani  que 
l'npiit  de  eanqnjie  pftl  acquiîrii  an  plua  libre  développement  -.  pourri 
taotefoiM  qDc  le*  Bllffroiiani  oc  (uueDI  pat  ainii  pouwée*  *D  pniot^ 
deoalocerleiyil^meoiiginiijre,  ceqnlnepoDtBÎl  gaireaTriTCF  tant  qu'à' 
J  nttaii  qoelqaei  rapporlt  suivit  avec  la  met  copule,  dont  l'iKcndiinl  ,- 
politiqmeou  nocal,  devait  y  tempifrer  tpéciileioeal  ['«MOr'iniliuirCà 
(a)  U  e>(  daic,  pur  exemple  .  que  Ui  Spariiate>  n'étaient  e^aviîelli»^ 
ment,  pour  ainaï  dire  ,  qae  dca  Bomaini  >vqii^a,  faute  d'nn  tnilied 
tonveoible,  admirablement  otganiiei  pour  la  gaeire,  et  ne  pouvinl 
rKaamoim  coDqodcir  arec  rrnil.  Mai*  cettt)  pauplada  n'en  w  pla  mehit 
rempli  nue  indîapeniable  (onctian  danrle  ijiléme  K^ial  de  la  dvilif*-» 
lion  grecqnt,  comme  propre  à  coiiililaet  le  principal  oojnn  mitituire, 
dam  le*  occnïuni  capilalei  oii  la  Gtïn  devait  agir,  et  aurtobt  r/>titfir, 
colketixiiu^ai  i  qaoiqi^e  ion  iTeugla  aniipuibi*  i^ntre  Alhïoef  l'ail 
trop  «otiTem  conduite,  en  aei  lempt  mJDie  de  plui  grande  ipleadeDr. 
\  leconder  kanteuument  le*  prujett  boilïlei  de  ta  llie'oci.iUe  peiiai  ~ 
qa'olte  «nit,  <n  d'auu-M  >:ai,  iî  Aoblenent  rombailue. 
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|)roches  voisins,  et  a  élédès  lors  forcé  d'aller  surtout 
déployer  au  loin  sod  ardeur  belliqueuse ,  suivant 
tiue  marcbe  eu lièremeut  inverse  à  celle  de  Ro[ne,et 
i-adiçalemeut  incompatible  avec  l'établissement 
profjresâf  d'une  domination  à  la  fois  étendue  et 
durable,  susceptible  de  fournir  un  point  d'appui 
vruiment  solide  au  développement  ultérieur  iic 
l'Iiumanité.  C'est  ainsi ,  par  exemple,  que  la  peo- 
plade  atbénienoe,  au  moment  de  sa  plus  écU- 
tanle  prépondérance,  dans  l'Arcbipel,  en  Asie, 
en  Thrace,  etc.,  était  réduite  à  un  territoire  cen- 
tral à  peine  équivalent  à  un  moyen  département 
transis,  et  tout  autour  duquel  campaient  de 
OOinbreux  rivaux»  dont  l'assujétissement  réel  était 
alors  justement  répaté  impraticable  ;  Atlièues  pou* 
vait  .plus  raisonnablement  projeter  la  conquête, 
par  exemple,  de  l'Egypte  ou  de  l'Asie  mineure, 
qii^  celle,  nbt^-seulement  de  Sparte,  mais  même 
de  Tlièbes  OM  deXorintbe,  ou  peut-être  de  k 
petite  république  adjacente  de  Mégare;  quelque 
paradoxale  que  doive  cTabord  paraître,  à  nos  es- 
prits modernes,,  une.  telle  appréciation,  elle  n'é- 
tonnera point  sans  doute  ceux  qui  ont  vraiment 
approFoodi  l'étude  de.cette  situation  politique. 

Par  suite  d'une  telle  position  fondamentale, 
l'activité  militaire  avait  donc^  chez  ce»  peuples, 
toute   l'intensité  convenable  pour  empêcher  le 


dou 
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développement,  loiig-teoips  imminent,  du  régime 
tliéocra tique,  auquel  l'expulsion  ou  l'abaissement 
des  rois  opposait  partout  une  puissante  barrière 
politique,  en  harmonie  avec  une  antipathie  mo- 
rale très  prononcée:  mais,  en  même  temps,  ces 
diverses  nations  antagonistes,  presque  équiva- 
lentes en  puissance  guerrière,  devaient  se  neutra- 
liser essentiellement,  de  manière  à  empêcber  cette 
inquiète  activité  d'accomplir  progressivement  sa 
{jrande  mission  politique.  Ainsi,  pendant  que 
l'bumanité  s'y  trouvait  préservée  de  cette  torpeur 
intellectuelle  et  morale  que  tend  nécessairetneot 
à  produire  la  prolongation  démesurée  du  régime 
tbéocratique,  la  vie  guerrière  ne  pouvait  cepen- 
dant y  acquérir  habituellement  assez  de  prépon- 
dérance pour  absorber  radicalement ,  comme  à 
Rome,  les  principales  facultés  des  hommes  émi- 
nens,  auxquels  ces  vaines  luttes  ne  pouvaient  sans 
doute,  malgré  les  préjugés  dominans,  inspirer 
qours  un  intérêt  exclusif.  Telle  est  la  grande 
'Use  t]ui  a  rejeté,  en  quelque  sorte,  dans  la  vie 
intellectuelle,  une  énergie  cérébrale  continuelle- 
ment escitée,  et  que  la  destination  politique  ne 
pouvait  suiHsamment  satisfaire:  la  même  influence 
agissant  aussi  sur  les  masses,  quoiqu'à  un  degré 
beaucoupmoindre,iesdisposait  également  à  goûter 
iblement    celte   nouvelle  culture,  surtout 
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quant  auK  besux-arts.  Cependant,  celte  tendance 
fundamentale  n'aurait  pu  epootaoéoient  détermi* 
ner.  le  rapide  développement  de  l'évolution  intel- 
'lectuelk,  toit  fioieûtiâque,' soit  esthétique,»  lu 
premiers  germes  n'en  eussent  été,  d'un  autn 
c6té,  préaJableiBeQt  empruntés  aux  sociétés  Uiéo- 
cratiques,  par  une  suite  naturelle  des  coIodîbs- 
tions  originaires.  Voilà  donc  par  quel  ooncoioi 
de- conditions  eâse];itielles  il  a  enfin  sui^,  dans  la 
Grèce,  liue  ola^  libre  enUèrement  nonvelb,  qui 
devait  alors  servir  d'inappréciable  organe  au  prin- 
cipal eseor  mental  de  l'élite  de  riiuiiiaiuté,eei>iaM 
étant'à  la  fois  éminemment  spéculative,  mus  avoir 
le  caractère  sacerdotal,  et  essentiellement  active, 
sans  être  absorbée  far  la  guerre.  En  altérant  de 
quelques  d^és,eu  l'un  ou  l'autre  sens ,  cet  admi- 
rable antagonisme ,  qui  n*a  jamais  été  nettement 
conçu,  lés  pbilpsopbea,  lessavanset  les  artistes  de* 
meuraieDtdesîmplespooti&s,plufiou  moins  élevât 
dans  la  biérarchw  sacerdotale,  ou  devenaient 
d'immbles  esclaves  chaires  des  soins  pédagogiques 
dans  les  grandes  familles  utilitaires.  Mon  illustra 
prédécesseur,  Condorcet,  semble  avoir  entrevu  le 
vrai  principe  de  cette  mémorable  situation,  mais 
sans  avoir  pu  l'apprécier  sufiisamment,  Ëiute  d'une 
saine  théorie  ibodamentale  de  l'ensemble  do  l'évo- 
lution humaine.  Oii  \'Oit  ainsi  quel  service  capital 
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a  déslorsiDdirecteuient  retiduà  l'humanité l'essur 
coutinu  de  l'acUvité  militaire ,  quoique  politique-» 
ment  stérile:  sans  parler  d'ailleurs  de  son  impor- 
lunce  spéciale  assez  connue  pour  soustraii'e,  à  l'en- 
vabissemeot  toujours  imminent  des  immenses 
armées  théocra tiques,  ce  petit  uoyau  de  libres  peu- 
seurs,  alors  chargés,  en  quelque  sorte^  des  desti- 
nées inlellectuelles  de  notre  espèce,  qui  peut-élre, 
sans  les  sublimes  journées  des  Thermopyles,  de 
Maratbou,  et  de  Salamine,  ultérieurement  corn'- 
plétée»  pat  l'immortelle  expédiliou  du  grand 
Alexandre,  resterait  encore,  même  aujourd'hui, 
partout  plongée  dans  l'avilissement  tbéocratique. 
Nous  aurons  maintenant  assez  apprécié  cette 
grande  destination  mentale  du  régime  grec,  si 
nousnous  réduisons  ici  à  la  considération  sommaire 
du  développement  le  plus  important,  c'est-à- 
dire  ,  de  révolution  philosophique  et  scientifique ,- 
puisque  l'évolution  esthétique  a  déjà  été  ci-dessuS' 
convenablement  caractérisée.  Pour  plus  de  clarté, 
j'eovisajjerai  d'abord  l'essor  scientifique,  comme 
\e  plus  capital  en  lui-même,  à  ^itre  de  manifesta-, 
lion  primordiale  d'un  nouvel  élément  intellectuel, 
ultérieureuieiiL  réïervé  à  une  prépondérauce  dé- 
âiiiliiie,  et  comme  ayant  d'ailleurs  profondément 
iuflué  dès  lors  sur  l'essor  sîiuullaiié  de  la  philosoo 
)lie  propvement  dite.  v'i^i 
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Envers  l'une  et  l'autre  évolution  >  le  point  de  dé* 
part  commun  résultait  donc  delà  fonnation  spon- 
tanée ,  il  ;  a  moins  de  trente  siècles,  d'une  clasK 
éminemment  cant«nplative,  composée,  en  debon 
de  l'ordre  légal,  d^hommes  libres,  douésd^mehaute 
intelligence  et  pourvus  du  Itnsir  suffisant,  sans 
aucune  attnbution  sociale  déterminée,  et,  par 
suite,  bien  plus  purement  spéculatifs  que  les  di- 
gnitaires théocratiques,  dont  l'esprit  devait  être 
principalement  occupé  k  conserver  ou  à  appliquer 
leur  éminent  pouvoir.  Ces  sages  ou  pliilosopfaei 
durent  d'ailleurs  long-temps  cultiver  simultané- 
ment, à  l'imitation  de  leurs  précurseurs  sacer- 
dotaux, toutes  les  parties  quelconques  du  do- 
maine intellectuel,  sauf  toutefois  l'importaDte 
séparation,  presque  immédiate,  de  la  poésie  et 
des  autres  beaox-arts,  en  vertu  d'an  fsssorplos 
rapide.  Mais  cette  activité  continue  dut  tendre 
ensuite  à  détormioer  graduellement  une  division 
nouvelle,  première  base  directe  de  notre  propre 
développement  scientifique,  lorsque  l'esprit  posi- 
tif put  eaim  commencer  à  s'jr  manifester  nette- 
ment, avec  tous  les  vrais  caractères  qui  lui  apptr-' 
tiennent^matgréla  philosophie,  d'abord  purement 
théolo^que  et  puis  de  plus  en  plus  métaphysique, 
qui  continua,  nécessairement  à  présider  à  toutes 
les  spéculations  de  l'antiquité. 


telle  apparition   décisive  du  véritable  esprit 
scientifique,  s'opéra  alors,  comme  c'était  inévi- 
table, par  l'élaboration  des  idées  les  plus  simples, 
les  plus  générales  et  les  plus  abstrailes,  c'est-à- 
dire  les  idées  mathématiques,  berceau  Dccesiiaire 
de    la  posilivité  rationnelle ,  et  que  ces  mêmes 
caractères  devaient  d'ailleurs  spontanément  sous- 
traire à  la  juridiction  spéciale  de  la  théologie  do- 
minante, qui   ue  pouvait  descendre  à   de  tels 
détails,  seulement  enveloppés  implicitement  sous 
son   universelle  suprématie  intellectuelle.   Il  est 
même  certain  que  les  idées  pureiiieiil  arithmclî- 
Hues,  où  ces  trois  attributs  corelalifs  sont  encore 
plus  prononcés,  furentd'abordle  sujet  de  certaines 
recherches  niatliématiques,  quelque  temps  avant 
que  la  géométrie  commençât  à  se  dégager  de  l'art 
de  l'arpentage ,  auquel  elle  adhérait  essentielle- 
ment dans  les  spéculations  ibéncraliques.  Néan- 
moins, le  nom  caractéristique  de  la  science,  qui, 
depuis  cette  époque,  n'a  jamais  cessé  d'être  tiré 
lie  cette  partie  principale,  comme  il  continuera 
nécessairement  à  l'être  toujours ,  à    cause  de  sa 
lirépondérance  rationnelle,  suSïrait  uniquementù 
en  constater  la  culture  presque  aussi  ancienne,  la 
géométrie  proprement  dite  devant  d'ailleurs  seule 
-''poiitauémenl  fournir  un  champ  sufHsant  à  l'esprit 
^nlhmétique,  et  surtout  à  l'esprit  algébrique  ,  qui 
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n'en  pouvait  d'sibûrd  être  séparé.  Telle  fut,  chez 
le  grand  Thaïes,  l'origine  de  la  vraie  géoroêlric, 
surtout  par  la  formation  de  la  théone  fondamen- 
tale' des  fleures  rectîlignes,  bientôt  agrandie  par 
l'immortelle  découverte  de  Pytbagore,  qui  pro- 
céda d'un-princîpe  distinct,  d'après  la  considém- 
ttOD  directe  des  aires,  quoiqu'elle  eût  pu,  Bam 
doute,  déjà  résiiUer  des  théorèmes  de  Tbalèasnr 
les  lignea  proportionnelles,  si  la  faculté  de  déduc- 
tion abstraite  arait  pu  être  alors  assez  avancée. 
Le  fait  célèbre  de  Thaïes  enseignant  aux  prêtres 
égyptiens  à  mesurer  la  hauteur  de  leurs  pyramtâei 
par  lalongneur  des  ombres,  constitue,  ponr  qui- 
conque en  saisit  bien  toute  !a  portée,  un  immence 
symptôme  intellectuel,  permettant  d'apprécier 
exactement,  de  part  et  d'autre,  le  véritable  état 
de  la'  science ,  quelquefois  si  ridiculement  exagâri 
encore  en  l'honneur  des  théocraties  antiques;  ai 
même  temps  qu'il  témoigne  du  prt^rès  fonds' 
mental  déjà  accompli  alors  dans  la  raison  humaine, 
ainn  parvenue  à  considérer  enfin ,  soiu  un  simptc 
aspect  d'utilité  scientifique,  un  ordre  de  phéno- 
mènes où  elle  n'avait  si  long-temps  envtta^ 
qu'un  sujet  de  terreurs  superstitieuses.  A  partir 
de  cette  grande  époque,  l'esprit  géométrique, 
bientôt  alimenté  par  l'heureuse  invention  des 
sections    coniques ,  s'élève   rapidement    jtfsqn's 
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Ifaiente  perfection  qu'il  acquiert  dans  le  su- 

oe  géoie  d'Archimède,  type  «éternel,  à  loim 

rds,  du  vrai  géomètre,  et  premier  créateur  de 

tes  les  mélliodes  fondamentales,  d'où  devaient 

ouler  les  immenses  progrès  ultciieurs,  qiioi- 

elles  ne  pussent  aloiï  avoir  que  ce  caractère 

particularité,  nécessai renient  inhérent   à    la 

pétrie  ancienne.  Il   ne  faut  pas  d'ailleurs  ou- 

Jî  la  voie  entièrement  nouvelle  ouverte,  en 

,  par  Archimède  à  l'esprit  mathématique, 

lençaut  à  embrasser  aussi  un  ordre  de  plié- 

nënes  plus  compliqué,  en  ébauchant  la  créa- 

Q  de  la  théoiie  rationnelle  de  l'équilibre  des 

ides,  et  même,  à  quelques  égards,  des  ûuirJe!-. 

fin,  en  ^'arrêtant  encore  un  peu  plus  à  un  si 

ind  nom,  bien  digne  d'une  telle  exception,  il 

■ftsit  pas  inutile,  à  notre  but  philosophique, 

■■naler  ici  avec  quelle  plénitude  l'esprit  scîen- 

ique  s'était  alors  développé ,  chez  son  plus  pitr 

pttis  parfait  organe,  en  notant  aussi  l'admirable 

Miadité  de  ses  applications  pratiques ,  et  surtout 

Ijgoité  vraimeat  caractéristique  si  noblement 

îfèstée  par  Archimède,  lorsqu'il  consentit  à 

itourner    momentanément   de   ses  émineDS 

ax  pour  s'occuper,  dans   un  ^^rave  besoin 

lie ,  d'un  ordre  de  conceptions  aussi  secon- 

oè  il  soutint  st  haatement  sa  supériorité, 
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première  indicatioD  déôsjve  des  immenses  services 
que  la  science  devait  rendre  un  jour  à  l'industrie. 
Après  kti ,  et  sauf  peut-être  Apollonius ,  il  d*j  a 
plus  réellement  à  considérer^  dans  l'antiquilé, 
sous  le  point  de  vue  purement  sôentifique, 
comme  génie  mathématique  vraiment  créateor, 
que  le  grand  Hippai-que,  trop  peu  apprécié,  fon- 
dateur de  la  trigonométrie,  spontanément  pré- 
parée par  Archimède^  ainsi  que  je  l'ai  expliqué 
au  premier  volume,  et  auquel  sont  dues  toutes 
les  principales  méthodes  de  la  géométrie  céleste, 
dootiljivaitessentiellemect  conçu  le  véritable  en- 
semble, et  d'avance  constitué  même  les  relations 
pratiques  fondamentales,  soit  à  la  connaissance 
des  temps  »  ou  à  celle  des  lieux.  Hors  des  diverses 
spéculations  mathématiques,  il  ne  pouvait  alors 
certainement  exister  aucune  sphère  d'activité 
convenablement  préparée  pour  le.  véritable  esprit 
scientifique>  comme  l'ensemble  de  ce  Traité  l'a 
déjà  surabondamment  démontré,  et  comme  l'in- 
dique d'ailleurs  spontanément  le  nom  même  déjà 
imposé  à  cette  sâence  primordiale ,  et  qui  rappelle 
si  naïvement  son  exclusive  positivité  à  cette  râ>oque. 
Quel  que  soit,  en  réalité»  l'éminent  mérite indi- 
.  vîduel  manifesté,  sous  ce  rapport ,  par  les  travaux 
d'Arislote  sur  les  animaiii ,  et  même  antérieure- 
ment par  les  éclairs  du  génie  médical  d'Hippocrate 
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sur  l'étude  générale  dt:  la  vie,  la  situation  Tonda- 
mentale  de  l'esprit  humain  n'en  pouvait  être  essen- 
tiellement changée,  au  point  de  rendre  déjà  vrai- 
ment possibles  des  sciences  aussi  prorondéraent 
compliquées,  dont  la  création  systématique  devait 
être  si  évidemment  réservée  à  tm  avenir  alors 
extrêmement  lointain. 

Bien  que  la  nature  de  notre  opération  dcave  né  - 
cessairemcnt  interdire  ici  toute  poursuite  ullé- 
lieure  d'un  tel  développement  spécial,  j'ai  cepen- 
dant jugé  indispensable  d'insister  sur  ce  premier 
essor  caractéristique  de  la  positivilé  rationnelle, 
pour  y  marquer  l'introduction  spontanée  de  ce 
^rand  modificateur  graduel  de  la  pliilnsophie  pri- 
mitive, avec  son  double  attribut,  spéculatiret  abs- 
trait, indispensable  à  son  évolution  ultérieure,  et 
déjà  si  purement  prononcé  dans  cet  essai  décisif. 
)t  importe  aussi  de  noter,  à  ce  sujet,  le  génie  émi- 
nemment spécial  qui,  dès  l'origine,  commence  iné- 
vitablement à  distinguer  ce  nouvel  ordre  de  spé- 
culations ,  par  opposition  aux  contemplations 
iudéterminées  de  l'anoienoe  philosophie.  Quoique 
la  spécialité,  devenue  aujourd'hui  exorbitante  et 
exclusive,  puisse  être  maintenant,  à  divers  égards, 
très  dangereuse  pour  l'ordre  soci;d,  depuis  que  le 
Jjesoin  de  généralités  nouvelles  est  directement. 
iDdérajit,il  n'en  pouvait  être  aucunement 
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ainsi  en  un  temps  où,  exercée  en  dehors  d'un 
système  de  suciabillté,  qui  devait,  long-lemps  en- 
core, reposer  sur  d'autres  bases,  elle  n'était  éri- 
demment  susceptible  d'aucun  grave  ïncunvéDÏeDt 
politique,  et  constituait,  an  contraire,  l'unique 
moyeu  qui,  indépendamment  de  la  commune  né- 
ce^ité  de  la  répartition  des  travaux,  pût  enfin  ap- 
prendre à  l'esprit  humain,  d'abord  dans  les  cas  lei 
plus  simples ,  à  approfondir  convenablenient  un 
sujet  quelconque ,  ce  qui  jusque-là  était  resté  ra- 
dicalement impossible.  En  un  mot,  l'esprit  sfàen- 
tifique,  alors  nullement  constituant,  et  destiné 
seulement  à  préparer  de  très  loin  ,  sous  le  régime 
ihéoif^ique,  le  principal  élément  ultérieur  do  ré- 
gime positif,  devait  être,  sans  aucun  danger  so- 
cial, éminemment  spécial ,  sous  peine  d'avorté- 
ment  inévitable  :  ce  qui  ne  saurait  ùgniGerd'ailleois 
que  la  même  dbpositioo  doive  rester  indéfiniment 
prépondérante ,  quand  les  besoins  et  la  sitnation 
ont  radicalement  changé ,  comme  le  croient»  arec 
une  si  aveugle  obstination,  presque  tous  les  savans 
actuels.  On  ne  peut  douter,  en  eSet,  que  le»  savanfc 
proprement  dits  n'aient  commencé  à  parattre, 
déjà  nettement  séparés  des  philosophes ,  et  avec 
leurs  principaux  attributs  modernes,  à  partir  de 
cette  mémorable  époque,  si  hautement  caractéri- 
sée, sous  ce  rapport,  par  l'admirable  fondation  du 
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musée  d'Alesandrie,  ilîrectemeut  destinée  à  sali»*  * 
faire  ce  nouveau  besoin  inlellecluet,  après  le  triom- 
phe irrévocable  du  polytbëisme  progressif  sur  \b 
poiylliéisme  stalionuaire. 

Quant  à  révolution  purement  philosophique  , 
elle  présente,  surtout  avant  cette  indispensablR 
séparatioD,  des  traces  très  sensibles  de  l'influence 
secrète  de  celte  positivité  naissante  pour  moilifier 
déjà  radicalement,  par  l'intervention  [irononcce 
de  la  métaphysique,  le  système  générai  de  la  plii- 
losophie  tliéologique,  suivant  la  marche  élémen- 
taire indiquée  au  chapitre  précédent,  d'après  raa 
lliéoiie  fondamentale  du  dévelopjîement  mental. 
Avant  même  que  les  études  astronomiques  pus- 
sent commencer  à  dévoiler,  sur  des  phénomènes 
unanimement  observés  ,  l'existence  directe  des 
s  naturelles  proprement  dites,  on  voit  l'esprit 
l^nmain,  impatient  d'échapper  prématurément  au 
rpégime  rrancberaeutlhéologique,  s'efibrcer  d'aller 
l^uiser,  dans  l'essor  rudimentaire  des  conceptions 
Baathématiques,  des  idées  universelles  d'ordre  et 
B  convenance,  qui,  malgré  leur  caractère  pro- 
ntdémeDt  confus  et  nécessairement  chimérique  , 
nnslituent  réellement  un  vague  pressentiment 
initial  de  la  subordination  nltérieure  de  tous  les 
phénomènes  à  des  lois  naturelles.  Cet  emprunt 
fondamental  de  la  philosophie  à  la  sciitnce,  pre- 
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tnière  base  véritable  de  loule  la  métaphysique 
icrecque,  a  d'ailleurs  suivi,  dès  cette  époque,  U 
marche  nécessaire  de  l'espril  mathématique ,  pas- 
sant  de  l'arillimétique  à  la  géométrie  ;  puisque  ces 
mystères  philosophiques,  d'abord  exclusivement 
relatif  aux  nombres,  s'éteodireat  ensuite  aux  fi- 
gures, sana  cesser  toutef<ns,  jusqu'aux  derniers  ef' 
furts  de  la  subUlité  grecque,  d'embrasser  simulta- 
nément ces  deux  ordres  d'idées  :  ce  qui  me 
lietnble  éminemment  propre  à  justiâer  cette  noo- 
vclle  appréciation  historique  d'une  telle  philoiO' 
phie  ,  dont  l'œuvre  immense  du  grand  Aristole 
constituera  toujours  le  plus  admirable  monument, 
éternel  témoignage  de  la  puissance  intrinsèque  de 
la  raison  humaine,  à  l'état  même  d'extrême  iin> 
perfection  spéculative,  uppréciant  à  la  fois,  avec 
une  profonde  sagacité,  autant  que  l'époque  le  coai- 
purtait,  les  sciences  et  les  beaux-arts,  et  n'exc^ 
tant,  de  sa  vaste  conception  encyclopédique,  que 
les  seuls  arts  industriels,  alors  crus  indignes  des 
hommes  libres.  Après  la  séparation  décisive  opé- 
rée par  l'établissement  alexandrin,  cette  philoso- 
phie, irrévocablement  divisée  en  naturelle  et  mo- 
rale, passé,  de  l'essor  purement  spéculatif,  à  une 
existence  sociale  de  plus  en  plus  active,  en  s'eflTor* 
çant  d'influer  désormais  toujours  davantage  sur 
le  gouvernement  de  l'buniamté,  dontla  suprême 
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direclion  fulure  n'arrête  même  point  ses  ambi- 
tieuses utopies.  Quelques  étranges  aberrations 
qu'ait  dû  produire  cette  nouvelle  phase,  elle  n'était 
pas,  au  fond,  moins  nécessaire  que  U  premiers  à  la 
préparation  générale  du  régime monolhéique,  non- 
seulement  en  accélérantt'universelledécadencedu 
polythéisme,  maisaussi  comme  instituant,  à  l'insu 
même  de  fous  les  philosophes,  un  germe  indispen- 
sable de  réorganisation  spirituelle,  comme  je  l'ex- 
pliquerai bientôt.  On  peut  même  apercevoir  dès 
lors ,  par  une  exploration  très  approfondie  de  cette 
suite  variée  de  spéculations  métaphysiques  sur 
le  souverain  bien  moral  et  politique,  une  cer- 
taine tendance  vague  à  concevoir  l'économie  so- 
ciale d'une  manière  indépendante  de  toute  phi- 
losophie théologique  quelconque.  Mais  un  espoir 
aussi  prématuré ,  qui  n'aboutissait  réellement 
qu'au  règne  chimérique  d'une  impuissante  méta- 
physique, ne  pouvait  avoir,  en  effet,  qu'une  in - 
Quence  purement  critique,  comme  l'était  immé- 
diatement, à  vrai  dire,  toute  celle  d'une  semblable 
philosophie,  alors  organe  actif  d'une  anarchie  in- 
tellectuelle et  morale  fort  analogue  à  la  nôtre, 
sous divcrsaspectsimpoctans.  L'incapacité  radicale 
lie  la  métaphysique,  comme  base  d'organisation  , 
iiièmesimplemenl  mentale,  et,  à  plus  forte  raison, 
wciale,  devient  irrécusable  à  celte  époque  de  sa 
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principale  activité  spiritaelle,  dont  rien  ne  gênait 
graTement  Tesaor,  quand  on  voit  le  progrès  con- 
tinu du  doute  universel  et  systématique ,  condui- 
sant^ avec  une  efirayante  rapidité ,  d'école  eo 
école ,  à  partir  de  Socrate  jusqn*!  PyrrfaoD  et 
Epicure,  à  nier  6nalenient  toute  eiistenoe  exté- 
rieure. Cette  étrange  issue,  directement  incompa- 
tible avec  aucune  idée  de  rentable  loi  naturelle, 
décèle  déjà  l'antipathie  fondamentale,  ultérieure- 
ment développable ,  entre  l'esprit  métaphysique 
et  Tesprit  positif,  dès  l'époque  de  cette  séparatïoii 
de  la  philosophie  d'avec  la  sdence,  dont  le  bon 
«eus  de  Socrate  avait  d'avance  bien  compris  la  né- 
cessité prochaine,  mais  sans  en  soupçonner  aucu- 
nement les  limites  ni  les  dangers.  L'action  sonalci 
de  plus  ai  plus  dissolvante,  nécessairement  exer- 
cée par  ce  dévdoppement  graduel  de  la  métaphy- 
sique grecque,  doit  lui  faire  mériter,  an  tribunal 
suprême  delà  postérité,la  juste  réprobation  qu'elle 
a  universellement  encourue,  et  qui,  dès  l'origine, 
avait  été  déjà  si  judicieusement  Formulée,  par  la 
rectitude  politique  du  noble  Fabricius,  lorsque,  au 
sujet  de  l'épicuréisme ,  il  regrettait ,  avec  une  n 
amère  ironie,  qu'une  semblable  philosophie  mo- 
rale ne  régnât  point  aussi  chez  les  Samnites  et  les 
autres  ennemis  de  Rome ,  qui  en  eiU  dès  lors  aisé- 
ment triomphé.  Quant  à  l'appréciation  intellec- 
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Luelle,  elle  ne  saurait  être  ûnalement  guère  plus 
favorable  ,  lorsqu'on  voit  la  séparation  entre  la 
philosophie  et  la  science  rapidement  conduire  à  ce 
point  que  les  plus  célèbres  philosophes  deviennent 
grossièrement  étrangers  aux  connaissances  réelles 
déjà  vulgarisées  danBl'école  d'Alexandrie  :  comme 
le  témoigneot  surtout  ces  étranges  absurdités  as- 
tronomiques qui  dominaient  la  philosophie  si  van- 
tée d'Épicure,  et  que  répétait  encore  pieusement, 
un  demi-siècle  après  Hipparque,  l'illustre  poète 
Lucrèce.  En  un  mot ,  il  est  clair  ainsi  que  la  mé- 
taphysique avait  alors  poussé  ses  rêves  d'indépen- 
dance absolue  et  de  vaine  suprématie  ,  jusqu'à 
vouloir  s'affranchir  également  de  la  théologie  et 
de  la  acience ,  seules  aptes  à  organiser. 

J'ai  cru  devoir  insister  autant  sur  cette  explica- 
tion neuve  et  difficile  du  vrai  caractère  essentiel 
de  l'ensemble  de  la  civilisation  grecque,  afin  de 
iaire  convenablement  ressortir  l'appréciation 
très  délicate  d'une  situation  aussi  complexe,  or- 
dinatrementsi  mal  jugée,  quoique  si  connue.  Mais 
il  serait  certainement  superflu  d'examiner  ici 
avec  la  même  précision  le  second  mode  fonda- 
mental distingué  ci-dessus  dans  le  polythéisme 
militaire,  c'est-à-dire  le  système  romain,  dont 
la  vraie  nature  générale,  beaucoup  plus  simple  et 
niieux  tranchée,  doit  être  bien    plus  nettement 
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saisissablc ,  et  dont  l'influence  nécessaire  sur  la 
société  moderae  est  d'ailleurs  plus  complète  et 
plus  seosible.  En  outre,  je  ce  saurais  avoir  la 
témérité  de  reprendre  l'appréciation  sommaire  de 
la  politique  romaine  après  d'aussi  éminens  pen- 
seurs que  Bossuet  et  Montesquieu,  trop  heureux 
de  pouvoir,  dans  cette  partie  de  mon  opération 
sociologique,  m'appujer  sur  une  telle  élabora- 
tion ,  et  regrettant  seulement  de  ne  trouver,  en 
aucun  autre  cas,  une  aussi  précieuse  préparation. 
Quoique  ces  admirables  travaux ,  et  surtout  cdd 
de  Montesquieu,  aient  été  inévitablement  conçu 
dans  un  esprit  à  la  fois  trop  absolu  et  trop  iaiM, 
je  puis  donc  me  borner  ici  à  y  renvoyer  essen- 
tiellement  le  lecteur,  qui,  diaprés  ma  théow 
fondamentale  de  l'évolution  sociale,  pourra  aisé- 
ment, suivant  les  indications  directes  de  I*eD> 
semble  de  ce  chapitre,  y  rectifier  sufiisammeDl, 
en  général,  les  plus  graves  déviations  du  vra 
point  de  vue  historique ,  dont  fiossuet  s'est  d'ail- 
leurs, à  mon  gré,  bien  moins  écarlé,  spontaat- 
ment  rappelé  à  l'unité  et  à  la  continuité  par  h 
nature  même  de  son  grand  dessein.  Du  reste, 
l'enchaînement  nécessaire  de  ce  système  aveek 
précédent  et  avec  le  suivant  se  trouvera  naturdifr 
oient  caractérisé  ci-dessous,  surtout  en  consid» 
fant  la  transition  finale  du  régime  polythâqui 
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au  régime  uionotliéique,  dans  laquelle  le  génie 
de  Bossael  a  si  bien  entrevu  la  tiaiite  et  indispen- 
sable participation  de  la  domination  romaine. 

Envers  les  deux  modes  essentiels,  l'un  intel- 
lectuel ,  l'autre  social,  du  polythéisme  militaire , 
j'ai  jugé  convenable,  pour  plus  de  clarté,  de  me 
rapprocher  davantage  des  formes  de  l'apprécia- 
tion concrète.  Mais  il  importe  à  noire  but  prin- 
cipal de  reconnaître  directement  que  je  ne  me 
suis  ainsi  nullement  écarté,  au  Fond,  du  carac- 
tère abstrait  indispensable  à  une  telle  opération, 
suivant  les  explications  préliminaires  du  cliapitt^ 
préce'dent.  Car,  ces  dénominations  de  grec  et  ro- 
main ne  désignent  j)oint  ici  essentiellement  des 
sociétés  accidentelles  et  particulières;  elles  se 
rapportent  surtout  à  des  situations  nécessaires  et 
fiénérales,  qu'on  ne  pourrait  qualifier  abstraite- 
ment que  par  des  locutions  trop  compliquées. 
L'antiquité  ayant  dû  naturellement  offrir  une 
l^rande  variété  de  peuplades  militaires  où,  par 
suite  des  moliis  précédemment  indiqués,  le  vrui 
rc^me  théocratique  n'avait  pu  s'enraciner  suffi- 
samment, il  fallait  bien,  de  toute  nécessité,  que, 
(Il  certains  cas,  l'esprit  militaire,  quoique  domi- 
nant, ne  pût  aboutir  à  un  véritable  système  de 
'onquète,  de  manière  à  favoriser  l'essor  inleliec- 
liiel,  cil  vertu  des  causes,  locales  el  sociales,  ci- 
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dessus  Apprédées;  tandb  que,  en  d'autres,* 
l'aide  d'influeDces  analogues  mais  inverses,  ce 
système  B  pu,  au  contraire^  se  développer  conve- 
nablement. Or,  chacune  de  ces  deux  évolutions 
eitrémes,  poussée  à  un  haut  degré,  devenait 
spontanément  exclusive,  aussi  Ixen  la  mentale 
que  la  politique:  s'il  est  évident  que,  par  h 
nature,  le  système  de  conquête  ne  pouvait  itre 
pleinement  suivi  que  chez  une  seule  popntatioD 
prépondérante,  il  n'est  pas,  au  fond,  mcnns  cer- 
tain, d'autic  part,  que  le  mouvement  spiritael 
déterminé,  compatible  avec  un  tel  âge  social,  ne 
pouvait  aussi  s'opérer  suffisamment  que  dans  tin 
centre  unique,  sauf  la  simple  propagation  ulté- 
rieure, trop  souvent  confondue  avec  la  produc- 
tion principale.  Plus  on  méditera  sur  Pensemble 
de  ce  grand  spectacle,  mieux  on  sentira  que, 
dans  ce  double  essor  de  l'élite  de  l'humanité,  rien 
de  capital  n'a  été,  en  réalité,  essentiellement 
fortuit,  pas  même  les  lieux  ni  les  temps,  que  les 
noms  résument.  Quant  aux  lieux,  j'ai  déjà  con- 
ùdéré  ci-dessus  leur  influence  générale  sur  te  ca- 
ractère propre  de  la  civilisation  grecque  :  elle  n'a 
pas  été  moindre,  quoique  inverse,  pour  l'autre 
évolution.  Il  fallait  évidemment  que  tes  deuK 
mouvemens,  politique  et  inlellectuci,  s'opéniS' 
sent  sur  des  scènes  suflîsamment  éloi(>née9 ,  sans 
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loulefois  l'être  trop,  afin  que,  dans  l'origine,  l'un 
ne  fût  point  absorbé  ou  dénaturé  par  l'autre,  et 
que  cependant  ils  fussent  susceptibles,  après  un 
assez  grand  essor  respectif,  de  se  pénétrer  mu- 
tuellement, de  manière  à  converger  également 
vers  le  régime  raonothéique  du  moyen-âge,  que 
nous  allons  voir  sortir  nécessairement  de  cette 
mémorable  combinaison.  Relativement  aux  temps, 
il  est  aisé  de  sentir  que  l'évolution  mentale  de  la 
Grèce    devait    indispensabiement    précéder,   de 
quelques    siècles,   l'extension   de  la   dominntïon 
romaine,  dont  rétablissement  prématuré  l'aurait 
radicalement  empêchée,  par  la  compression  iné- 
vitable de  l'activité  indépendante  d'où  elle  devait 
résulter  :  et,  si  d'ailleurs  l'intervalle  eût  été  trop 
long,  l'officede propagation  universelle  et  d'appli- 
cation sociale,  ainsi  naturellement  réservé  à  la 
conquête,  aurait  essentiellement  avorté,  puisque 
ce  mouvement  original,  dont  la  durée  devait  être 
alors  fort  limitée,  se  serait  trouvé   trop   amorti  à 
l'époque  même  de  la  communication  (i).  D'un 


(1}  Si  ic  poDiai*  ici  iniiiier  dioamagca 

Itpmnelln  Dllérinuremnil  le  irniL^  (pécial 

il  WTsit  ponible  d'expliquer, 


!  au  volame  pr^d- 
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aalre  côté,  quand  le  premier  Caton  ÎDÛsiaît  sur 
l'expulsiou  des  philosophes,  le  danger  politique 
inhérent  à  1»  contagion  métaphysique  était  sans 
doute  déjà  passé  essentiellement,  puisque  Uni- 
pulsion  romaine  était  alors  trop  prononcée  pour 
être  réellement  altérable  par  un  tel  mélange  :  mais 
si,  au  contraire,  ce  contact  permanent  avait  été 
suffisamment  possihie  deux  ou  trois  siècles  aupara- 
vant, il  eût  certainement  été  inoxnpatible  avec 
le  libre  et  pur  essor  de  l'esprit  de  conquête. 

Plus  on  approfondit  l'étude  générale  de  ta  na- 
tion romaine,  plus  on  comprend  qu'elle  était  vrai- 
ment destinée ,  comme  l'a  si  bien  exprimé  sod 
poète,  à  l'empire  universel,  but  constant  et  ex- 
clusif de  ses  longs  efibrts  graduels.  Issue ,  à  la  ma- 

(t  coDtriite  an  mcod J ,  ptr  •Dite  mimt  àti  obiticlei  qu'elle  oppoi 
diiecKineDt  il'euoE  patemenl  luiUuire,  laTtoDl  db  l'origiae,  ctdn 
facilita  qa'ellc  prcinite  poar  lu  commaoîcatioiu  ilimalaDUa,  aiuà. 
bien  meDlaln  qalndiuiiielln.  D'un  antre  côté,  U  ai^ge  de  la  prépoo- 
dciranee  militaire  oe  derail  pu  étct  trop  éloigni!  île  la  mer,  pnii^e  la 
■jiltme  lie  conqajte  ne  ponraii  cvidemmeat  le  compléter  qnc  par  Ik 
■Uprtmi  lie  mari  lime,  qociqu'it  n'cAl  pud'abord  le  de'velopprr  codtc  oa- 
blemtni,e'e*l-l-dlrepar  de^^  *ii|;ement  enchaln/i,  que  parTa^ran- 
diuemïn  (continental,  Mnlaueicontlna.Ea  combinant  ri tionDcllMBtat 
eeue  iiupotlanlc  donnée  arec  d'anim  condition*  analogucA,  le*  Ban 
locale»,  Inanlm  aocialti,  on  ne  lenil  certaincmeni  pai  fort  doignc  de 
poavoir,  eu  qoetqne  tofte,  conitinireà  priori  l'eawmble  de*  dmiîiléa 
reapectivcail'Alhinei,  dï&ome,  elmJmedeCariha^.  Maiaceadéur- 
minationi  trop  ipecialti,  deitnaci  alon  euentidlem«itconcr^tai,Diii- 
raieut  ici  i  noU-e  opération  fonda men talc ,  outre  lei  ilérdoppemia 
éteadm  qu'elle*  rrigeiaicDi ,  fort  ao-dclk  de  toaw  coovnance  actueU*. 
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iiiére  des  autres  peuplades  militaires,  (l'une  ori- 
^\oe  nécessairement  Uieocraliqne,  elle  s'est,  à  leur 
exemple,  dégagée  finalement  de  ce  régime  iiiiti;il 
par  la  mémorable  expulsion  de  ses  rois,  mais  en 
retenant  assez  de  ce  premier  esprit  politique  pour 
conserver  à   son  organisation  propre  une  consis- 
tance ailleurs  impossible,  et  néanmoins  pleinement 
compatible  avec   le   mouvement  guerrier,  par  la 
prépondérance  fondamentale  de  la  caste  sénato- 
riale, base  de  cet  admirable  édifice ,  où  le  pouvoir 
sacerdotal  s'était  iulimemcrit  subordonné  au  pou- 
voir militaire.  Quoique  cette  corporation  de  capi- 
taines héréditaires,  également  sage  et  énergique, 
n'ait  pas  toujours  spontanément  cédé  à  son  peuple 
ou  armée  toute  la  juste  influence  qui  pouvait  l'al- 
liicher  suQisammeut,  par  un  dévouement  actif,  au 
'léieloppement  continu  du  système  de  conquête  , 
elle  j  a  été  ordinairement  bientôt  amenée  par  lit 
marcbe  naturelle  des  évèneuiens.  Eu  générai,  lu 
forcnalioD  et  le  perfectionuemeut  de  la  constitution 
intérieure,  aussi  bien  que  l'extension  graduelle  de 
la  domination  extérieure,  ont  alors  esseuliellemen  t 
dépendu ,  tour  à  tour ,  l'un  de  l'autre ,  beaucoup 
plus  que  d'une  mystérieuse  supériorité  de  desseins 
H  de  conduite  dans  les  chefs  personnels  ou  col- 
leclilÀ,  (|ue11e  qu'ait  dû  être,  sans  doute,  la  liante 
I      wfluence  des  individualités  jiolitiques,  auiqnelles 
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éUiil  ainsi  naturellement  ouvert  un  immense  ave- 
nir. Le  succès  a  surtout  tenu ,  en  pFemier  lieu,  à 
l'exacte  convergence  de  tous  les  mojens  fonda- 
mentaux d'éducation ,  de  direction  y  et  d'exéco- 
tion,  vers  un  seul  but  homogène  et  continu,  mieux 
accessible  qu'aucun  autre  à  tous  les  esprits,  et 
même  à  tous  les  cœurs  :  en  second  lieu  y  il  est  ré- 
sulté de  la  marche  sagement  graduelle  de  la  pro- 
gression; car,  en  voyant  cette  noble  république 
employer  trois  ou  quatre  siècles  à  établir  solide- 
ment sa  puissance  dan»  un  rayon  de  vingt  on 
trente  lieues  y  vers  l'époque  même  où  Alexandre 
développait,  en  quelques  années,  sa  merralletue 
domination,  on  peut  aisément  soupçonner  le  sort 
ultérieur  de  chacun  des  deux  empires ,  qucnqne 
l'un  ait  d'ailleurs  utilement  préparé,  en  ce  qui 
concerne  l'Orient ,  le  futur  avènement  de  l'autre. 
Eniin ,  le  système  général  de  conduite ,  bieot^ 
établi,  et  toujours  scrupuleusement  suivi,  enren 
les  nations  successivement  subjuguées,  n'a  pasco 
moins  de  partà  ce  grand  réaullat^à  cause  de  l'ad- 
mirable principe  d'incorporation  progresùre  ({lù 
le  caractérisait,  au  lieu  de  cette  aversion  instinc- 
tive pour  l'étranger  qui  accompagnait  partout 
ailleurs  l'esprit  militaire.  Si  le  monde,  quia  résilié 
à  tant d'autrespuissances,  s'est  luissc  soumettre *)■ 
domination  romaine,  au-devant  de  laquelle  il  > 


^ 
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même  souveut  cuuru,  sans  teJiter  fréquctuiuent 
de  grands  efîbrls  pour  s'en  dégager ,  il  faut  bien 
que  cela  tienne  au  nouvel  espritd'agrég<itioii  large 
et  complète  qui  la  distiugaail  éminemment.  Quaud 
un  compare  la  conduite  ordinaire  de  Rome  envers 
les  peuples  conquis,  ou  plutôt  incorporés,  avec  les 
horribles  vexations  et  les  caprices  insultans  que 
les  Athéniens,  d'ailleurs  si  aimables,  prodiguaient 
si  fréquemment  à  leurs  tributaires  de  l'Archipel , 
et  qui;lquefoi5  même  à  leurs  alliés,  on  sent  bien 
que  cette  seconde  nation  se  hâte  d'exploiter,  à  tout 
prix,  un«  prépondérance  qui  n'a  rien  de  stable, 
tandis  que  la  première  marche  assurément  à  la 
suprématie  universelle.  Jamais,  depuis cettegrnnde 
époque,  l'ensemble  de  l'évolution  politique  n'a 
pu  se  manifester  avec  autant  de  plénitude  etd'u- 
nité,  à  la  fois  dans  la  masse  et  dans  les  che&,  eu 
^ard  au  but  correspondant.  Quant  à  l'évolution 
morale,  son  progrès  général  y  était  en  exacte  har- 
monie, sous  tous  les  aspects  importaoa ,  avec  une 
telle  destination.  Cela  est  très  sensible  pour  la 
morale  personnelle,  alors  si  soigneusement  culli- 
m,  suivant  le  génie  fondamental  de  toute  l'anti- 
<)uité,en  tout  ce  qui  peut  rendre  l'homme  mieux 
propre  à  la  vie  guerrière.  Dans  la  morale  domes- 
tique, l'amélioration,  quoique  moins  saillante, 
Il  est  pas  moins  réelle,  comparativement  aux  so- 
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ciélêâ  (jiecques,  où  \es  plus  émîneas  personoagei 
perdaient  si  fréquemment  la  majeure  partie  tie 
leur  loisir  au  milieu  des  courtisnnes  ;  tandis  cfoe, 
chez  les  Romains ,  la  considération  sociale  des 
femmes  et  leurlégilime  influence  étaient  cerlame- 
ment  fort  augmentées ,  quoique  leur  existence 
morale  fût,  en  même  temps,  plus  sévèrement  ré> 
duite,  qu'à  Sparte  par  exemple,  à  ce  qu'exige  leur 
viaie  destination,  les  diflerences  caractéristiques 
des  deux  sexes,  tjicn  loin  de  s'effacer,  étant  tou- 
jours progressivement  développées,  suivant  la  loi 
propre  d'évolution  à  cet  égard  :  d'ailleurs ,  la  sim- 
ple introduction  usuelle  des  noms  de  famille, in- 
couuus  aux  Grecs ,  sufiirait  à  témoigner  claire 
ment  que  l'esprit  domestique  n'avait  pas  décru. 
Enfin,  pour  la  morale  sociale  elle-même,  malgré  Ih 
cruauté  et  lu  dureté  trop  ordinaires  à  l'égard  àei 
esclaves,  si  froidemeul  assimilés  aux  animaux  duiï 
la  vie  usuelle,  comme  l'expose  si  naïvement  U 
prudent  Calon,  malgré  d'ailleurs  l'instinct  feroct 
manifesté  et  entretenu  par  l'iiorrihie  nature  des 
diverlissemcns  liabîluels ,  on  ne  peut  cepmduit 
mcconnaitre ,  d'après  les  indications  prëcédeotes, 
qu'elle  ait  alors  reçu  un  perfection nemeot  c^* 
tai,  quant  au  sentiment  fondamental  du  patrio- 
tisme, ainsi  modifié  et  ennobli  parles  meilleorK 
dispositions  envers  les  vaincus,  et  se  rapprochaat 


'  PHTSIQOE    SOCIALE.  a"3 

Br-<lavantage  tie  la  charité  universelle,  liientôt 
^ée  par  le  monolhéisme  en  terme  véritable  de 
sor  moral.  En  un  mot ,  cbez  cette  mémorable 
.ion,  plus  encore  qu'en  aucun  autre  cas  de  l'an- 
iiité,  la  morale  a  été  réellement,  à  tous  é^rds, 
ninée  par  la  politique ,  dont  la  considération 
ecle  pourrait  presque  la  faire  exactement  de- 
er.  Né  pour  commander  afin  d'assimiler,  des— 
é  îi  éteindre  irrévocablement,  par  son  univer- 

ascendant,  cette  stérile  activité  guerrière  qui 
naçait  de  prolonger  indéfiniment  la  décom|)0- 
on  (le  l'humanité  en  peuplades  antipathiques, 
b'accordant  qu'à  repousser  i'easor  commun  de 
:ivilisatioi)  fondamentale,  ce  noble  peuple,  maU 

ses  immenses  imperfections ,  a  manifesté  ccr  - 
lement,  à  un  haut  degré,  l'ensemble  des  qiiali- 
des  plus  convenables  à  une  telle  mission ,  qui, 
|Muvant  plusse  reproduire,  ni  par  conséquent 
mettre  un  nouvel  éclat  analogue,  éternisera 
ressairement  son  nom,  à  quelque  âge  que  se 
>kMige  la  vie  politique  de  notre  espèce.  Même 
IDt  à  l'évolution  intellectuelle ,  quoiqu'elle  n'y 
liêtre  qu'accessoire,  il  n'a  pas  manqué  à  sa  vo- 
ioD  propre ,  quand  le  temps  est  venu  de  la  dé- 
opper  sous  ce  nouvel  aspect;  elle  ne  pouvait 
n  coDsisler,  en  effet,  qu'à  coDliiiuer  et  [iropager 

Quvement  mental  imprimé  par  la  civilisnliou 
roBB  v.  itj 
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grecque  :  oi-,  dans  cet  ollîce  secondaire,  mais  iu- 
dispensable,  il  a  uioDtré  bieolât  un  empressement 
très  looable,  fort  supérieur  aux  puériles  jaloiuiH 
qui,  juKju^i  cet  égard,  complétaient  l'esprit  de  di- 
vision des  Grecs  ;  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  l'iné- 
vitable iafériorité  de  ses  propres  imitations ,  sauf 
un  très  petit  nombre  d'exceptions  éminentes,  dont 
la  mieux  caractéiîsée  se  rapporte  ao  genre  bisto- 
rique*  auquel  l'ensemble  de  sa  situation  devait 
plus  spécialement  l'appeler.  La  décadence  même 
de  cette  nation  confirme,  de  la  manière  la  plus  dé- 
cisive, une  telle  appréciation,  car  elle  a  essentiel- 
lement suivi  l'accomplissement  principal  de  son 
office  caractéristique.  Quaod  la  domination  ro- 
maine a  reçu  enfin  toute  l'extension  dont  elle 
était  susceptible,  ce  vaste  organisme,  ayant  perdu 
le  seul  mouvement  qui  l'animÂt,  n'a  pas  tardé  à  k 
dissoudre  graduellement,  en  produisant  une  dé- 
gradation morale  k  jamais  sans  égale ,  parce  que 
jamais  il  ne  saurait  exister  une  pareille  absence  de 
but  et  de  principe,  combinée  avec  une  semblable 
condensation  de  moyens,  soit  de  pouvoir  ou  de 
richesse.  Le  passage  simultané  de  la  république  à 
l'empire,  quoique  évidemment  commandé  par 
celte  nouvelle  situation,  qui  cliangeait  désormais 
l'extenùon  en  conservation,  ne  constituait  point 
réellement  une  réorganisation,  mais  seulement  un 
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mode  graduel  de  destruction  chronique  d'un  sys- 
tème qui,  si  fortement  combiné  pour  la  conquête, 
ne  pouvait  isans  doute  changer  subitement  de 
destination,  et  devait  périr  au  lieu  de  se  régénérer. 
II  est  clair,  en  effet,  que  les  empereurs,  véritables 
che&  du  parti  populaire  ,  n'apportaient  aucun 
nouveau  principe  d'ordre,  et  ne  faisaient  que  com- 
pléter l'inévitable  abaissement  continu  de  ta  caste 
sénatoriale,  sur  laquelle  tout  reposait ,  mais  dont 
la  puissance  était  irrévocablement  perdue,  comme 
n'ayant  plus  de  but  permanent.  Quand  le  grand 
César,  l'un  des  bommes  les  plus  éminens  dont  no> 
tre  espèce  puisse  s'tionorer,  succomba  sous  le  con- 
cours sponlané  du  fanatisme  métaphysique  avec 
la  rage  aristocratique,  ce  meurtre  célèbre,  aussi 
insensé  qu'odieux,  ne  changea  réellement  rien 
d'essentiel  A  la  situation  fondamentale  :  seulement 
ses  horribles  conséquences  immédiates  aboutirent 
à  élever,  comme  chefs  du  peuple  contre  le  sénat , 
des  hommes  bien  moins  propres  à  l'empire  du 
monde  j  sans  que  les  divers  changemena  ultérieurs, 
ï^i  fréquemment  réitérés  jusqu'à  l'entière  cslinc- 
tion  du  système,  aient  jamais  permis,  même  après 
les  plus  indignes  empereurs,  te  retour  momentané 
de  l'organisa liou  vraiment  romaine  >  tant  son 
existence  était  inlimenient  liée  au  développement 
graduel  de  la  conquête. 

I.S,. 


âyG  PHILOSOPHIE    POSITIVE- 

Après  avoir  »iiisi  caractérisé  sulEsamment  I« 
trois  modes  essenliels  du  régime  polytbëique  de 
raiitiquité,  et  déterminé  sommairement  la  parti- 
cipation nécessaire  et  successive  de  chacun  d'enx 
à  l'opëration  fondamentale  que  le  polythéisme 
devait  accomplir  pour  Fensemble  de  FéTolntioii 
humaine,  nous  n'avons  plus  uniquement,  a6n  de 
compléter  entièrement  cette  grande  appréciation 
intellectuelle  et  sociale,  qu'à  expliquer  rapide-' 
ment  la  tendance  spontanée  de  tout  ce  système 
8  produire  finalement  l'ordre  nionothéique  du 
moyen-âge  :  ce  qui,  outre  l'indispensable  transi* 
tion  à  l'époque  suivante,  achèvera  de  faire  mieux 
connaitre  ce  second  élat  ihéolt^que ,  en  mettant 
directement  en  évidence  le  but  définitif  vers  le- 
quel devaient  convei^er,  chacune  à  sa  n^nière, 
ses  diverses  phases ,  et  sans  la  considération  per- 
manente duquel  sa  notion  générale  demeure  né- 
cessairement vague  et  confuse  n  un  certain  degré, 
en  un  mot  reste  absolue  au  lieu  de  devenir  relative. 

Sousl'aspect  purement  intellectuel,  la  filiation  est 
évidente,  et  peu  contestée,  d'après  la  destination 
nécessaire  et  continue  de  la  philosophie  grecque  à 
servir  graduellement,  dès  sa  première  origine, 
d'organe  actif  k  la  décadence  irrévocable  du  po- 
lythéisme, afin  de  préparer  spontanément  de  plus 
en  plus  l'inévitable  avènement  du  monothéisme. 
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La  seule  rectilicytioii  rondamenlale  qii'exrgeut,  k 
cet  égard,  les  opioioDS  reçues  aujourd'hui  de  tous 
les  esprîls  éclairés ,  cousiste  à  recomiaitre ,  dans 
cotte  imporlaute  révolution  spéculative ,  l'in- 
iluence,  latente  mais  indispensable,  du  dévelop- 
pement, cartictémtique  quoique  naissant,  de  l'es- 
prit pusitif,  dunt  j'ai  ci-desaus  expliqué  l'intime 
participation  pour  imprimer  j^rofbiiJéuientà  cette 
pliilosophie ,  souvent  à  l'iusu  luéuie  de  ses  promo- 
teurs, cette  nature  intermédiaire  qui,  voulant 
cesser  d'être  purement  tliéologique  sans  pouvoir 
encore  devenir  réellement  scientilique,  constitue 
l'état  métaphysique,  envisagé  comme  une  sorte  . 
de  maladie  chronique  transitoire,  propre  à  cette 
phase  infranchissable  de  notre  évolution  mentale, 
iodividuelle  ou  collective;  car  le  sentiment,  d'a- 
bord vague  et  confus,  de  l'existeitce  nécessaire 
des  luis  naturelles,  alors  suscité  par  la  première 
ébauche  rationnelle  des  vérités  géométriques  et 
astronomiques,  uniques  connaissances  réelles 
déjà  accessibles,  a  \iu  seul  donner  enûn  une  vraie 
■MMisistance  philosophique  à  la  disposition  univer- 
Helle  au  monolhéisuie,  spoiitanémeut  produite  par 
le  prt^rès  continu  de  Tesprit  d'observation,  dont 
le  développement  propre,  quoique  empirique, 
levait  involontairement  manifester  a  tous  les  yeux 
wz  de  similitudes  et  de  relations  enlre  le»  phé-. 
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uomèues  pour  tendre  à  y  restreindre  de  plus  en 
plus  l'actualité  et  la  spédalîté  de  l'intervention 
surnaturelle, qui,  ainsi  graduellemeut concentrée, 
se  rapprochait  toujours  davantage  de  la  simplifi- 
catioD  monotbâque,  jusque-là  trop  antipathique 
au  caractère  incohérent  des  conceptions  primi- 
tives. Une  première  génératisaticHi  des  concep- 
tions théologiques,  d'aprèa  le  premier  exercice 
spontané  de  l'esprit  d'observation  ches  la  mane 
des  hommes,  avait  d'abord  déterminé  le  passage 
fondamental  du  fétichisme  au  polythéisme, 
comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  précédent  : 
une  généralisation  nouvelle,  à  la  suite  d'an  e»or 
plus  étendu,  devait  pareillement  conduire,  en 
temps  opportun,  et  même  plus  irrésistiblement 
encore,  vu  la  moindre  difficulté  du  changement, 
à  concentrer  graduellement,  et  à  réduire  enfin, 
autant  que  possible,  l'action  sumatnrelle,  par  II 
transition  analogue  de  celui-ci  au  monothéisme 
proprement  dit.  Si  l'instahihté,  l'isolement,  et  la 
discordance,  néceuairement  propres  aux  ohservi- 
lions  primordiales,  ne  comportaient  nullement, 
k  l'origine,  l'unité  théolt^que,  qui  devait  alon 
sembler  absurde,  il  était  également  impossible  que 
rintelligence,  suffisamment  cultivée,  ne  finit  pmnt 
par  être  révoltée  de  la  contradiction  directe  et 
générale  que  devait  de  plus  eu  plus  lui  présentée 
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la  mullilude  désordoDtiée  de  ces  cu|)ricicuses  dk* 
vinités,   comparée  au  spectacle,  de  jour  en  jour 
plus  fixe  et  plus  régulier,  que  rtiomme  commen- 
çait à  apei-cevoir  peu  à  peu  dans  l'ensemble  du 
monde  extérieur. 

Nous  avons  précédemment  remarqué,  à  titre 
d'élément  essentiel  du  polythéisme  convenable- 
ment élaboré,  un  dogme  général,  éminemment 
apte  à  Ëiciliter  directement  cette  grande  transi* 
lion,  la  croyance  indispensable  au  destin,  envi-' 
sage  comme  le  dieu  propre  de  l'invariabilité,  et)  I 
ilont  le  département  eSectif  devait,  par  consé^  j 
t{ueiiL,  s'augmenter  sans  cesse,  aux  dépens  del 
ceux  de  toutes  les  autres  divinités,  dès  lors  deve- 
nues de  plus  en  plus  subalternes,  à  mesure  que 
l'espérieoce  accumulée  dévoilait  progressivement 
à  II  raison  humaine  cette  permanence  fondamen-* 
taie  des  rapports  naturels,  qui,  d'abord  nécessai- 
rement inaperçue  par  une  exploration  trop  iso- 
lée et  trop  concrète,  devait  inévitablement  finir 
par  déterminer  une  irrésistible  conviction ,  base 
primordiale  et  unanime  d'un  nouveau  r^ime 
mental,  entièrement  mûr  aujourd'hui  pour  l'élite 
de  L'humanité,  ainsi  que  le  démontrera  la  suite 
de  notre  opération  historique.  On  ne  peut  mé- 
couaaïtxe  un  tel  mode  principal  de  transition,  si 
l'on  réfléchit  que  la  providence  des  monotliéisles 
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xitsA.  miieine&t  autre  cfacw  que  le  destin  d«s 
ptiUtfaéùtes.  ajant  hérité  pen  à  peu  des  divenes 
aUribotioDS  piépondénotes  des  sntra  dinnîtâ, 
et  anqud  on  ii*a  en  esccntieUement  qu'à  dooner 
fpoDtanémeDt  un  caractère  plus  détennjnéet  plii« 
concret,  en  barmonie  atec  cette  extensoa  déwr 
mais  plus  active,  an  lien  do  caractère  trop  abs- 
trait et  trop  T^œ  qnSI  avait  dû  conserver  jusque 
alon,  suivant  la  théorie  indiqnée  à  la  fin  du  cbapi* 
tre  précèdent.  Car,  le  monothéisme  absolu,  tel  que 
l'enteDdeot  nos  déistes  métaphv&iciens,  depuis  la 
décadence  radicale  de  toute  philosophie  théokh- 
gîque,  c'est-à-dire,  ri^oiueiuement  réduit  à  on 
seul  être  surnaturel,  sans  aocnn  interroédiane de 
lui  à  l'homme,  con^tilue  certainement  une  puie 
ulopie,  nullement  praticable,  et  incapable  de 
fournir  jamais  la  base  d'un  véritable  système  re- 
ligieux ,  susceptible  dVne  efficacité  réelle ,  même 
intellectuelle,  surtout  morale,  et,  à  plus  forte  rù- 
600 ,  Mciale.  Toute  la  transformation  essentielle  ■ 
donc  vraiment  consisté,  en  général,  à  discipliner 
et  à  moraliser  l'innombrable  mullitiide  des  dieui, 
en  la  subordonnant  directement,  d'une  manière 
r^nJière  et  peruiauente,  à  la  suprême  prépondé' 
rance  d'une  volonté  unique,  assignant ,  à  son  gré, 
l'office  de  chaque  agent  plus  ou  moins  subalterne: 
c'est  ainsi  que  les  iiiassc»  comprennent  le  mono- 
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théisme;  et  elles  doivent  sans  doute  mieux  sentir 
quenepeut  le  faire  la  subtilité  doctorale, envers  une 
conception  principalement  destinée  à  leur  usage , 
quand  leur  instinct  repousse  à  juste  titre  comme 
radicalement  stérile  l'idée  d'un  dieu  sans  ministres 
qiielc(»iques.  Or,  ainsi  envisagé,  le  passage  s'est 
éridemment  opéré  d'après  le  dogme  préalable  du 
destin,  graduellement  transformé  en  providence, 
suivant  l'explication  précédente ,  sous  l'inBuence 
croissante  de  l'esprit  métaphysique. 

Indépendamment  des  motifs  principaux,  ci- 
dessus  expliqués,  qui  assignaient  naturellement  à 
la  philosophie  grecque  l'initiative  essentielle  d'une 
telle  élaboration,  quoique  partout  plus  ou  moins 
préparée,  on  peut  ajouter  accessoirement  l'har- 
monie spontanée  de  cet  esprit  métaphysique,  tou- 
jours caractérisé  par  le  doute  systématique  et  l'in- 
dédsion  des  vues,  avec  la  tendance  générale  de 
l'état  social  correspondant.  Par  suite  des  coudi- 
ons fondamentales  précédemment  examinées  en^ 
vers  le  régime  grec,  l'éducation,  essentiellement 
militaire,  n'y  étant  point  convenablement  adaptée 
aune  existence  réelle  qui  ne  pouvait  l'être  assez, 
l|i nature,  nécessairement  vague  et  flottante,  de  la 
pobtique  habituelle ,  la  tendance  contentieuse  qui 
divisait  sans  cesse  ces  populations  à  la  fois  seni- 
ulables  et  antipathiques,  tout  cet  ensemble  de 
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iii»|)uailiuiis  coutiiiue:!  devait  reiidic  l'esprit  jjrec 
L'ininemnieut  accessible  à  la  métaphysique,  qui, 
tlù(  (|ii(!  le  (emps  en  est  venu,  lui  a  ouvert  la  car^ 
rièi'e  la  plus  conforme  à  ses  goîtls  doininans.  S'il 
l'i'il  ilé  posBiiilc,  au  contraire,  que  le  développe- 
luuiit  iDétnpliysique  s'effectuât  d'abord  à  Rome, 
il  y  ui\t  nécessairemetit  rencontré  cette  rëpa- 
^iiuncc  universelle  que  devait,  à  cet  égard,  spon- 
liiiiiSniunt  inspirer  la  profonde  influence  élémen- 
htirr  puiduile  pur  la  considëratïon  permanente 
d'un  gnind  but  conunun,  nettement  détermine  et 
lnujuurs  lionio^cne;  influence  qui  a  long-temps 
!itn-V(H,-ii  aux  causcK  qui  l'avaient  fait  naître,  piiÏM- 
ipic  llotni',  une  Ibis  maîtresse  du  monde,  et  n'ayant 
plus  qu'à  pro|>ager  et  ù  disséminer  l'évolution  gé- 
nénilL-,  n'a  réellement  jamais  participé  activement 
i'i  l'élaboriition  métaphysique ,  mairie  les  sollici- 
tations continuelles  des  rhéteum  et  des  sophistes 
{^i-ecs,dont  les  luttes  n'y  purent  le  plus  souvent 
déterminer  qu'une  sorte  d'intérêt  théâtral. 

Dam  son  essor  originaire,  cette  pliilosophie, 
comme  }e  l'ai  noté  ci-dessus ,  paraît  s'être  graduel- 
lement développée  jusqu'au  point  même  d'oser  di- 
rectement concevoir,  quoique  d'une  manière  très 
va^ne  et  fbrtob9Cure,|iour  la  régénération  ultérieure 
de  l'humanité,  une  sorte  de  gouvernement  pure- 
îonncl,  sons  la  direction  suprême  de  telle 
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OU  leUe  métaphysique;  ainsi  que  le  témoignent 
alors  tant  d'utopies,  d'ailleurs  plus  ou  moins  chi- 
méiiques,  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  conver- 
gent toutes  vers  on  tel  but,  malgré  leur  discor- 
dance fondamentale.    Mais  ,    à    mesure  qu'on 
s'occupait  davantage  d'appliquer  la  philosophie 
morale  à  la  conduite  réelle  de  la  sodété,  l'impuis- 
sance organique,  si  radicalement  propre  à  l'esprit 
purement  métaphysique,  devait  spontanément  se 
nmnifester  de  plus  en  plus,  de  manière  i  &ire  una- 
nimement ressortir  la  nécessité  de  se  rallier  es- 
sentiellement au  monothéisme ,  autour  duquel 
circulaient  presque  toutes  les  spéculations  princi- 
pales, et  qui  devait  instinctivement  constituer, 
aox  yeux  des  diverses  écoles ,  la  seule  base  alors 
poMÎble  d'une  convergence  ardemment  cherchée, 
en  même  temps  que  l'unique  point  d'appui  d'une 
véritable  autorité  spirituelle ,  objet  de  tant  d'eP- 
ibrts.  Aussi  peut-on  voir,  vers  l'époqtie  même  où 
la  donoiination  romaine  avait  enfin  reçu  sa  princi- 
pale extension,  les  diverses  sectes  philosophiques , 
fumées  d'uAe  ferveur  plus  purement  théologique 
c[uç  dans  les  deux  ou  trois  siècles  antérieurs,  s'at- 
tacher unanimement,  quoique  sans  concert,  à 
développer  et  à  propager  la  doctrine  du  mono-r 
ibéiame,  comme  fondement  intellectuel  de  la  so- 
cijaibiiité  universelle.  La  science  réelle  naissant  k, 
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peiae  envers  les  plus  simples  sujels  de  apéculalîcKi 
abstraite,,  et  la  métapbysîque  ne  pouvant,  à  l'é- 
preuve,, rien  organiser  C|ue  le  doute  le  plus  absolu, 
il  fallait  bien  en  revenir  à  la  tbéolt^e,  dont  ou 
avait  vainement  espéré  l'élimination  prématurée, 
pour  eu  cultiver  enfin  systématiquement,  d'apr» 
le  principe  du  tuonotliéisme,  les  propriété*  émî- 
neoiment  soàales  :  dispoùticin  vei-s  laquelle  du< 
rent  alors  convei^er:  spoittanéuieut  toua  les  boni 
esprits  et  toutes  les  âmes  élevées ,  mais  qui  cerln 
n'indique  pas  que  la  même  solution  doive  être 
aujourd'hui  reproduite  pour  une  ùtuation,  inlel- 
lecluelle  et  sociale,  radicalemenl  dififérente,  qucn- 
que  semblablemeut  anarcbiquc.  11  serait  d'eilleun 
inutile  d'expliquer  formellement,  à  cet  égard, 
l'extrême  influence  si  heureusement  exercée  par 
la  seule  extension  effective  de  la  domination  ro- 
maine, soit  enorgaoisantspontanémeiit  de  larges 
communications  intellectuelles,  soit  surtout  en 
faisant  directement  ressortir,  par  le  contraste  sté- 
lile  des  divefs  cultes  ainsi  rapprochés,  la  nécessité 
de  plus  en  plus  évidente  de  leur  substituer  une 
reli^on  homogèue,qui  ne  pouvait  résulter  que 
d'un  monothéisme  plus  ou  moins  prononcé ,  seul 
dogme  assez  général  pour  convenir  simultanément 
à  tous  les  élémens  de  celte  immense  aggloméra' 
tioii  de  {leuples. 
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Cette  mémorable  révolution  ,  ta  ptits  grnndc 
que  notre  espèce  pût  éprouver  jusqu'à  celle  an 
miJiea  de  laquelle  nous  vivons,  doit  aussi  paraître, 
et  pins  clairement  encore,  sous  le  point  de  vue 
directement  social,  un  résultat  non  moins  néces* 
sairede  la  combinaison  spontanée  entre  l'influence 
grecque  et  IMnfluence  romaine,  k  l'époque  déter- 
minée de  leur  suffisante  pénétration  mutuelle ,  h 
laquelle  Gaton  s'était  si  vainement  opposé.  En 
considérant  à  ce  .titre  l'ensemble  de  cette  inévita- 
l)le  combinaison ,  Ftinalyse  sociologique  explique 
aisément  la  tendance  commune ,  si  paradoxale  en 
apparence,  desdiversélémens  de  ce  grand  dualisme 
historique  vers  l'introduction  fondamentale  d'un 
pouvoir  spirituel  distinct  et  indépendant  du  pou- 
voir temporel ,   quoique  aucun  d'eux   n'en  eût 
certainement  la  pensée,  et  que  chacun  poursuivit 
sortout  l'essor  ou  le  maintien  de  sa  propre  domi- 
nation exclusive  :  en  sorte  que  la  solution  a  natu- 
rellement dépendu  de  leur  antagonisme  néces- 
saire. 11  est  incontestable,  en  effet,  que  la  téméraire 
ambition  spéculative  des  sectes  métaphysiques, 
comme  je  l'ai  indiqué  ci-dessus ,  avait  osé  rêver 
i>ne  domination  absolue,  aussi  bien  temporelle 
qne  spirituelle ,  qui  eût  remis  la  direction  habi- 
tuelle et  immédiate,  non-seulement  des  opinions 
et  des  mœurs,  mais  également  des  actes  et  des  a&- 
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faires  pratiques,  entre  les  mnios  des  pliilosoplies, 
devenus,  à  tous  égards ,  chefs  suprêmes.  La  coo- 
ceptioD  d'une  division  régulière  entre  le  gouver- 
nement moral  et  le  gouveruement  politique  eût 
été  alors  éminemment  prématurée,  et  n*est  deve- 
nue possible  que  beaucoup  plus  tard ,  quand  la 
marche  naturelle  des  évènemens  l'avait  déjà  niflt- 
samment  ébauchée  :  à  l'origine  #  les  philosoplief 
n'y  pensaient  jias  plus  que  les  empereurs  ;  et  peut- 
être  cette  grande  illusion,  quoique  éminemment 
chimérique,  était-elle  encore  indispensable  pour 
entretenir  convenablement  leur  ardeur  spécula- 
tive, toujours  si  précaire  dans  notre  Cnble  uature 
intellectuelle ,  surtout  en  un  temps  oà ,  trop  rap- 
prochée de  son  berceau  pour  être  asses  proCon- 
dément  enracinée,  elle  ne  pouvait  d'ailleurs  tnw 
ver  autour  d'elle  qu'une  alimentation  propre  trop 
peu  satisfaisante  :  quoi  qu'il  en  soit ,  le  fait  n'est 
point  douteux ,  et  il  suffit  ici.  Ainsi ,  l'iofluenoe 
philosophique  était  alors,  par  sa  nature,  néceMsi- 
rement  constituée  en  insurrection,  latente  nwi* 
continue,  contre  un  système  politique  ou  tous  les 
pouvoirs  sociaux  étaient  essentiellement  conoen- 
très  aux  mains  des  chefs  militaires.  Bien  que  les 
philosophes  n'aspirassent  réellement  qu'à  une 
sorte  de  théocraUe  métaphysique,  aussi  chiméri- 
que que  dangereuse,  cependant  il  est  naturel  que 
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leurs  efforis  ]iLTscvci'au8,  sniis  avoir  lieurtinscmeut 
pu  pai-ven:r  à  un  tel  but,  aient  concouru  ilirecte- 
□leiit  à  la  création  ultérieure  du  pouvoir  spirituel 
monotliéique.  La  seule  exîsteuce  permanente,  li- 
brement tolérée,  au  milieu  des  populations  grec- 
ques, d'une  classe  de  penseurs  indépendans,  qui, 
sans  aucune  mission  régulière  ,  se  proposuient 
spontanément,  aux  yeux  étonnés  mais  satisfaits 
du  public  et  des  magistrats,  pour  servir  habituel- 
lement de  guides  intellectuels  et  moraux,  soitdans 
la  vie  individueile,  soitdans  la  vie  collective, de- 
venait évidemment  un  germe  efiectif  de  pouvoir 
sprituel futur,  pleinement  scparédu  pouvoirtem- 
porel.  Tel  est,  sous  l'aspect  social,  le  mode  pro- 
pre de  participation  de  la  civilisation  grecque  » 
cette  grande  fondation  ultérieure,  indépendsm" 
ment  de  l'influence  inlellecl'.ielle  que  nous  venotii*! 
d'apprécier.  D'un  autre  côté,  quand  Rome  coO'^j 
quérait  graduellement  le  monde,  elle  ne  complntl 
nullement  renoncer  à  ce  régime  cbéri,  princîpalo 
base  de  sa  grandeur  successive,  qui  rendait  1 
corporation  des  clie&  militaires  directement  niiri«j 
tresse  de  tout  le  pouvoir  sacerdotal  :  et  cependanc 
elle  concourait  ainsi  spontanément,  de  la  manière 
la  plus  décisive,  à  préparer  la  formation,  bientôt 
imminente,  d'une  puissance  spirituelle  entièrement 
indépendante  de  l'empire  temporel;  car  l'exlen- 
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sioii  même  d'une  telle  domination  devait  mettre 
de  plus  en  plu»  en  pleine  évidence  l'impossibilité 
d'en  maintenir  suflîsamment  solidaires  les  parties 
si  diverses  et  ù  lointaines,  par  une  simple  centra- 
lisation temporelle,  à  quelque  tyrannique  inten- 
sité qu'elle  fût  poussée.  En  outre,  la  réalisation  es- 
sentielle du  système  de  conquête,  feisant  désormatj 
passer  nécessairement  l'activité  militaire  du  carac- 
tère oflensif  au  caractère  défensif,  cette  immense 
organisation  temporelle  ne  pouvait  plus  avoir 
d'objet  suffisant,  et  tendait  dès  lors  à  se  décoDipo- 
ser  «n  nombreuses  principautés  indépendantes, 
plus  ou  moins  étendues,  qui  n'eussent  plus  laisse 
aucun  lien  profond  et  durable  entre  les  divini- 
tés sections,  si  leur  union  n'eût  pas  été  entretenue 
ou  renouvelée  par  l'avènement  spontané  do  pou- 
voir spirituel,  seul  dès-lors  susceptible  de  deveoir 
vraiment  commun,  sans  une  monstrueuse  auto- 
cratie. Telle  est,  à  vrai  dire,  comme  je  l'explique- 
rai directement  au  cliapitre  suivant,  l'origiBt 
essentielle  de  la  féodalité  du  moyen-â^e  ,  trop  su- 
J}e^ficiellem(^Dt  attribuée  à  l'invasion  germanique. 
Enfin ,  il  résultait  encore,  évidemment ,  de  l'iieii- 
reux  essor  de  la  domination  romaine,  le  besoin, 
de  plus  en  plus  senti,  d'une  morale  vraiment  uni- 
verselle, susceptiUe  de  lier  convenablement  dcj 
peuples  qui,  ainsi   forces  à  une  vie  commiuie, 
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élaieDt  néanmoins  poussés  ù  se  haïr  par  leur 
propre  morale  polytlieique  ;  or,  cet  imminent: 
)>esaiD  était,  d'une  autre  part,  aussi  sponlaoé- 
ment  accoaipagné,  d'après  nos  explications  an- 
térieures, de  la  disposition,  soit  intellectuelle, 
soit  morale,  indispensable  à  sa  satisf:iction  ulté- 
rïeure,  puisque  les  seutimeos  et  les  vues  de  ces 
nobles  conquérans  avaient  dii  graduellement  s'é- 
lever et  se  généraliser,  à  mesure  de  leurs  succès. 
IPar  cette  triple  influence,  le  mouvement  politi- 
que n'avait  donc  pas  nécessairement  moins  con- 
■puru  que  le  mouvement  philosophique  à  faire 
Brtir  spontanément  de  Teosemble  de  révolution 
^lylhéique  de  l'unliquité  cette  organisation  spi- 
rituelle qui  constitue  le  principal  caractère  du 
moyen-âge,  et  dont  l'un  tendait  à  faire  surtout 
ressortir  i'allribul  de  généralité,  aussi  bien  que 
l'autre  l'attrihut  de  moralité. 

»Il  serait  superQu  d'esaminer  ici  la  corelation 
kidenle  de  ces  deux  tendances  fondamentales, 
c'est-à-dire  l'aptitude  exclusive  dumonolhéîsmeà 
servir  de  base  à  une  telle  organisation  :  ce  qui  nous 
reste  à  considérer  à  ce  sujet ,  après  t'enseiuble  des 
explications,  immédiatement  suffisantes,  du  cha- 
pitre actuel,  appartiendra  naturellement  à  la  le- 
kjon  suivante.  Mais,  pour  achever  de  montrcrque, 
contre  l'opinioo  vulgaire  de  nos  philosophes,  rien 
ÏOME    V.  IIJ 
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(Je  capital  n'est  fortuit  dans  cette  admirable  ré- 
volntîon,  dont  l'époque  et  l'issue  pourraient  être 
i-ationDellemcDt  prévues  par  une  sage  comlniiai- 
son  des  divers  aperçus  précédeos,  j'ajouterai  seu- 
lement que  la  considération  spéciale  de  cette  cor- 
respondance peut  être  aisément  poussée  jusqu'à 
déterminer  par  quelle  province  romaine  devait 
inévitablement  commencer  l'essor  directement  or- 
ganique, résulté,  en  temps  opportun,  de  ce  grand 
dualisme,  quand  il  a  pu  être  assez  élaboré,  par 
la  pénétration  mutuelle  de  ses  divers  élémens. 
Car,  cette  initiatiTC  immédiate  et  décisive  devait 
nécessairement  appartenir  de  préférence  à  la  por- 
tion de  l'empire  qui,  d'une  part,  était  le  plus 
spécialement  préparée  au  monothéisme,  ainsi 
qu*Â  l'existence  habituelle  d'un  pouvoir  spirituel 
indépendant,  et  qui,  d'une  autre  part>  en  vertu 
d'une  nationalité  plus  intense  et  plus  opiniâtiT, 
devait  éprouver  plus  vivement ,  depuis  sa  réunion , 
les inconvéniensde  l'isolement,  et  mieux  sentir  la 
nécessitéde  le  faire ccsser,8ansreDoncer  cependant 
à  sa  foi  caractéristique,  eten  tendant,  au  contraire, 
k  son  universelle  propagation.  Or,  à  tous  ces  attri- 
buts, il  est  certes  impossible  de  niéconuaitre  la 
vocation,  également  spéciale  et  spontanée,  de  Ih 
petite  tliéocratîe  juive,  dérivation  accessoire  delà 
théocratie  égyptienne,  et  peut-être  aussi  cbal- 
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enne,  d'où  elle  émanait  très  probablement  par 
esorte  décolonisation  exceptionnelle  delà  caste 
:erdotale ,  dont  les  classes  supérieures ,  dès  long- 
ïips  parvenues  au  monothéisme  par  leur  propre 
veloppement  mental,  ont  pu  être  conduites  à 
;lîtuer,  à  titre  d'asile  ou  d'essai,  une  colonie 
einement  monothéique  (i),  où,  malgré  l'anlipa- 


i)  An  MÎn  mJiDC  de  la  lli^ocraris  polytlii/iqac  li  pto>  compltte,  le» 
omet  lupiirietii» ,  outre  leor  lendiace  InLellectaelleaa  monoch^iuiM, 
leiSDs  expliqaiie ,  dolveDi  lipfonTfr,  pour  ce  deralet  e*L>t  de  la  pbî- 
ipbicibikilr)giqiie,iineioi[cdepccdilcc(ion  i(utinctiic,ïcaaMdEi 
txiote*  tewonrce*  qai  lui  «onl  propres ,  canme  on  le  verra  bîenlût, 
ir  assurer  l'indépendance  de  la  claœ  aacerdotale  eCYcri  la  claue 
iUire  ;  tandii  qae  ccIIe-ci  doit ,  aa  contraire ,  par  dei  luotifi  tein- 
blei  m>U  iaieiMt,  pri!f(!rer  inratori [ai remuai  le  poïylhéjuat ,  bien 
tconipaiible  aiecia  propre  (Dptémalie,  laÎTtnt  la  ibeorîe  ci'dmtui 
blie.  Par  la  iecricc  intlncnce,  Jong-iempi  prolongcv,  de  cet  inLimei 
pmiilon*  mnlnellei,  il  e*t  donc  aiic  de  concevoir  que  lei  prélrcs 
'ptieiia ,  et  eiunite  chalde'eu,  ODt  pu  im  engagiii,  on  laêmt  oblîgà, 
me  lelie  leniativc  de  colunisalian  m«noib^iqac,  dana  le  double 
oir  d'j  mieni  dt!velopper  la  civiliiaiiun  sacerdaiale  par  la  plni  com- 
te mbalieraitation  dea  gnerrien,  et  de  ménager  au  icfoi^e  alturè  k 
IX  de  leur  catte  ijai  se  Iroovcraieni  menacct  pat  lei  freqaenlei  réto- 
ionkÏDterirureidela  mère-patrie.  Quoique  la  naïuie  de  me*  travaux 
iprei  ne  me  permette  point  le  développement  convenable  d'une  t«lle 
ilicaiion  apdciate  du  judalune,  je  ne  douta  pai  que  celte  noavdle 
rermre  btitoriqnc,  rÉanttée,  daut  mon  «aprit ,  d'anc  étude  directs 
approfondie  de  l'eniemhle  dn  loiet,  d'apiia  ma  théorie  fondamen- 
e  de  r^volnltoa  liamaine,  ne  pniisei^tre  etunile  EliSliamment  v^ri- 
s  pal  90D  appbcition  d<!iaill<je  i  l'analjic  générale  de  cette  élrAnge 
nmalic  ,  )i  uni  telle  appréciation  «1  un  jour  itellemeni  opéti-ï  par 
i  philo40phe  conitnjblcment  placé  d'abord  fi  ce  nouveau  point  de 
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ihie  permanente  de  la  population  inférieure  con- 
tre un  établissement  aussi  prématuré,  le  mouo- 
théisme  a  dû  cependant  conserver  une  eiistence 
pénible,  mais  pure  et  avouée,  du  moins  après 
avoir  consenti  à  perdre  la  majeure  partie  de  ces 
élus  par  la  célèbre  séparation  des  dix  tribus.  Jus- 
qu'au temps  de  la  grande  assimilation  romaine, 
cette  particularité  caractéristique  n'avait  essen- 
tiellement abouti  qu'à  isoler  plus  profondément 
cette  population  anomale,  à  raison  même  du  vain 
orgueil  qui,  d'après  la  supériorité  de  sa  croyance, 
y  exaltait  davantage  l'esprit  superstitieux  de  na- 
lionalité  exclusive  que  nous  avons  reconnu  pro- 
pre à  toutes  les  tliéocraties.  Mais  cette  spécialllé 
se  trouve  alors  heureusement  utilisée,  en  faisant 
spontanément  sortir,  de  cette  cliétive  portion  de 
l'empire,  concourant,  a  sa  manière,  au  mouve- 
ment total ,  les  premiers  organes  directs  de  la  ré* 
génération  universelle.  Quoique  j'aie  cru,  pour 
mieux  manifester  la  portée  de  ma  théorie  fonda-* 
mentale,  devoir  ainsi  caractériser  rationnelle* 
ment  jusqu'à  une  telle  initiative,  ou  ne  doit  pas 
cependant  oublier  que  cette  appréciation  secon* 
daire,  fût-elle  même  aussi  contestée  qu'elle  me 
paraît  évidente,  n'affecte  nullement  le  fond  65' 
sentiel  du  sujet,  déjà  suffisamment  expliqué- 
D'après   l'ensemble  de  causes,  intellectuelles  et 
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sociales,  que  noua  avons  vu  dominer  ce  grand 
mouvement  commun  de  l'élite  de  l'humanité,  on 
conçoit  aisément  que,  à  défaut  de  l'initiative  hé- 
Inaïque,  l'évolution  générale  n'aurait  pas  man- 
qué d'autres  organes,  qui  lui  eussent  nécessai- 
rement imprimé  une  direction  radicalement 
identique,  en  transportant  seulement  à  certains 
livres,  aujourd'hui  perdus  peut-être,  !a  consé- 
cration qui  s'est  appliquée  à  d'autres. 

Enfin ,  on  peut  encore  expliquer  facilement 
l'extrême  lenteur  de  cette  immense  révoluliou , 
malgré  l'intensité  et  la  variété  des  influences  f'on-- 
(tamentales,  en  considérant  la  profonde  concen- 
tration des  divers  pouvoirs  sociam  qui  caractérise 
si  éminemment  le  régime  polylhéique  de  l'anti- 
i|Qité,  où  il  fallait  ainsi  tout  changer  presque  à  hi 
Ibis.  Ce  que  le  système  romain  renfermait  de 
ihéocratique  se  retrouve  alors  en  première  ligne, 
depuis  que  l'accomplissement  même  de  la  con- 
quête avait  dû  tendre  à  dissiper  essentiellement 
les  conditions  primordiales  de  la  physionomie 
éner^quement  tranchée  qui  avait  tant  distingué 
sa  période  active.  On  peut,  sous  ce  rapport,  en- 
visager les  cinq  ou  six  siècles  qui  séparent  les 
empereurs  des  rois,  comme  constituant,  dans, 
l'eDsemble  de  la  durée,  beaucoup  plus  longue, 
ordinairement  propre  aux  théocraties  antiqu'"*. 
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une  sorte  d'immense  épisode  militaire,  où  le  ca- 
ractère guerrier  avait  dû  effacer,  chez  la  caste 
dominante ,  le  caractère  sacerdotal ,  et  après  l'ac- 
complissement duquel  celui-ci  a  dO   reprendre 
son  ascendant  originaire,  jusqu'à  l'entière  disso- 
lution du  système.  M«âs  l'opératiop  même  exécu- 
tée pendant  cette  grande  intermittence  avait  akrs 
nécessairement  développé  des  germer  d'une  des- 
truction prochaine,  suivie  d'une  inévitable  i^ 
nérationj  ce   qui  n'a  point  eu  lieu  en  dVutres 
théocraties,  où  des,  ii^^ervalles  analogues,  biea 
que  moins  étendus,  peuvent  être  observa.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  conçoit  maintenant  que  cette 
sorte   de    rétablissement   spontané  du    premier 
régime  théocratique ,  à   la  vérité   radicalement 
énervé,  ait  dû  naturellement  reproduire  l'opi* 
niatre  instinct  conservateur  qui  lui  est  propre^ 
malgré  le  peu  de  stabilité  personnelle  des  pou^ 
voirs  effectifs,  par  suite  de  l'inévitable  abaisM* 
ment  de  la  caste  sénatoriale  envers  le  chef,  es- 
sentiellement électif,  du  parti  populaire^  Cette 
confusion  intime  et  continue  entre  le  pouvoir  spi* 
rituel  et  le  pouvoir  temporel ,  qui  constituait  l'es- 
prit fondamental  du  système,  explique  aisément 
pourquoi  les  empereurs  romains,  même  les  plus 
sages  et  les  plus  généreux ,  n'ont  jamais  pu  com- 
prendre, pas  plus  que  ne  le  feraient  aujourd'hui 
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les  empereurs  citinois,  lu  lenonciiiltuii  volonLairc 
nu  polytlicisme,  par  laquelle  ils  auraient  juste- 
ment craint  de  concourir  eux-mêmes  à  la  <lémo- 
lition  imminente  de  tout  leur  gouvernement,  tani 
que  la  conversion  graduelle  de  la  population  au 
monothéisme  clirétien  n'y  avait  point  encore  cons» 
titué  spontanément  une  nouvelle  influence  poli- 
lique,  permettant,  et  ensuite  exigeant  même,  la 
conversion  finale  des  cliefe ,  qui  terminait  l'évolu- 
tion préparatoire,  et  éhaucliait  immédiatement  le 
régime  nouveau,  par  un  sym|)tdme  décisif  de  la 
puisutnce  réelle  et  indépendante  du  nouveau  pou- 
voir spirituel,  qui  en  devait  être  le  principal  ressort. 

Telle  est  Tappréciation  fondamentale  de  l'ensem- 
ble du  polythéisme  antique,  successivement  consi- 
déré, d'une  manière  rationnelle  quoique  somma  ire, 
dans  les  propriétés  essentielles,  intellectuelles  ou 
sociales,  qui  le  caractérisent  abstraitement,  cleii- 
suite  dans  les  divers  modes  nécessaires  du  réj^ioie 
correspondant;  de  manière  à  déterminer  enfin  sa 
tendance  totale  à  produire  spontanément  la  uou- 
veUe  phase  théologique  qui ,  au  moyen -âge,  après 
avoir  essentiellement  réalisé  toute  l'admirable  ef- 
ficacité sociale  dont  une  telle  philosophie  élnit 
susceptible,  a  rendu  possible,  et  même  indispenst»- 
ble,  ravènement  ultérieur  'le  la  philosophie  po- 
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sittve,  comme  il  s'agit  maintenant  de  l'expliquer. 
Dans  cette  vaste  et  difficile  élaborblion ,  plas  eo- 
core  qu'en  tout  le  reste  de  mon  opération  histo* 
rique,  j'ai  dû  réduire  autant  que  posâble  une 
exposition  dont  le  développement  propre  m'était 
interdit,en  la  bornant  principalement  à  de  amples 
^  assertions  méthodiques,  assez  complètes  et  surtout 
assez  liées  pour  que  ma  pensée  ne  fût  jamais  équi- 
voque, sans  pouvoir  m'arréter  à  aucune  dé- 
monstration formelle,  dont  la  moindre  eût  eiigé 
un  appareil  de  preuves  entièrement  incompatible 
avec  la  nature  de  ce  Traité,  aussi  bien  qu'avec  set 
limites  nécessaires.  Evidemment  forcé  de  continuer 
à  procéder  ainsi,  il  faut  donc,  une  fois  pour  toutes, 
avertir  directement  le  lecteur  que  je  dois  id  me 
contenter  de  la  simple  proposition  explicite  du 
nouveau  système  de  vues  historiques  qui  résultent 
de  ma  théorie  fondamentale  de  l'évolution  hu- 
maine, afin  que  cette  théorie  devienne  pleine- 
ment pigeable  ^  mais  sans  qu'il  m'appartienne  d'en 
faire  aussi  la  confrontation  générale  avec  l'en- 
semble des  faits  connus,  comparaison  que  je  dois 
essentiellement  reserver  au  lecteur,  et  d'après  la- 
quelle seule  il  pourra  convenablement  prononcer 
sur  la  principale  valeur  réelle  de  cette  nouvelle 
pnilosophie  histoi-iqiie. 
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CINQUANTE-QCAXniEME  LEÇON. 

ijiprëciBtioa  gda^rale  i)u  dernier  étal  théologiqae  de  l'bu- 
té  :  âge  du  moDOlliéiame.  ModiCcalioa  radicale  du  ri- 
gîme  théologique  el  mUilaîre. 


Après  l'intlispensable  assimilation  préliminaire 

suffisamment  opérée  par  l'extensiuii  graduelle  de 

la  domina tioD  romaine,  aiiiv^iit  les  explications 

du  chapitre  préctident,   le  régime   monotbeique 

était  nécessairement  destiné  à  compléter  l'évolu- 

b>i]^D  provisoire  de  l'élite  de  l'iiumanité,  on  faisant 

^^ectement  produire  à  la  philosophie  liiéologi- 

■■qne,  dont  le  déclin  intellectuel  allait  commencer, 

bote  l'efficacité  réelle  que  comportait  sa  nature, 

©ur  préparer  enfin  l'homme  à  une  nouvelle  vie 

«cïale,  de  plus  en  plus  conforme  à  notre  vocation 

Bractéristique.  C'est  )>ourquoi,  quelles  que  soient 

fectivement    les     éraincntes    propriétés    men- 
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taies  du  uiouolliéisme,  uous  devons  ici  en  faire 
précéder  l'examen  par  l'appréciaUon  rationnelle 
de  son  influence  sociale,  qui  le  distingue  encore 
plus  profondément ,  selon  une  marche  inverse  de 
celte  qm  a  dû  preiidep  «•^bsstw  à  l'analyse  fon- 
damentale du  système  polythéique.  Or,  quoique 
la  destination  sodale  du  monothéisme  se  rapporte 
surtout  Â  la  morale  bien  plus  ujime  qu'i  la  |>oli- 
tique,  néanmoins  sa  principale  eSicacîté  morales 
toujours  inévitablement  dépendu  de  son  existence 
politique;  en  sorte  que  nous  devons  d'abord  dé- 
terminer convenablement  les  vrais  attributs  poli- 
tiques de  ce  dernier  régime  théologîqiie.  Dans 
cette  importante  détermination,  comme  en  tout 
le  reste  d'up  tel  examen  hislorique ,  nous  sommes 
spontftuément  dispensés  de  la  distinction  géné- 
rale qu'il  a  (alla  établir,  au  chapitre  précédent, 
entre  l'appréciation  abstraite  des  diverses  pro- 
priéléH  essentieUes  du  système  correspoudant  et 
l'analyse  successive  des  diSerens  modes  néces- 
saires de  sa  réalisatioD  eflectivej  ce  qui  doit  ici 
lieureusement  permettre  d'abréger  beaucoup  n(H 
tre  opération  actuelle  >  sans  nuire  aucunement  à 
notre  but  principal.  Car,  malgré  la  confiannilé 
remarquable  de  toutes  les  formes  du  monothéisme, 
com|)arées«  non  -  seulement  quant  aux  dogmes 
théologiqucs,  mais  même  quant   aux   préceptes 
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moraux,  sans  i^xceptei' iii  le  mahométismc,  ni  ne 
qu'on  appelle  si  mal  à  propos  le  catholicisme  grec, 
c'est  uniquement  au  vrai  catholicisme,  justement 
qualifié  de  romain,  que  devait  appartenir  l'accom- 
plissement suffisant,  en  Europe  oocidentale,  des 
propriétés  caractéristiques  du  régime  monothéi- 
que,  dont  nous  n'anrons  ainsi  à  ejiamÎQer  spécia- 
lement aucun  autre  mode  réel  (l).  Enfin,  comme 
TintroductioD  fondamentale  d'un  pouvoir  spiri- 
tuel entièrement  distinct  et  plemement  inde'pen- 
dant  du  pouvoir  temporel  a  certainement  consti- 
tué, au  moycn-àge,  le  principal  attribut  d'un  tel 
système  politique,  nous  devons  procéder,  avant 
tout,  à  l'appréciation  sommaire  de  cette  grande 

1' (1]  Ln  dffaomiaiitînn  de  culholiciime  mo  (embli;,  k  tans  é%»tât, 
ffMiahla  b  cclie  de  chtiiiianllniB  ,  non-Kolemnii  cammi  bien  plat 
«iprcMiie,  pour  iliitinglinr  acllemcnl  le  tiai  ri^ûna  roanothtiqna  d« 
laolEt  ici  orgaDÏialioni  vagaes,  locialemeiU  impattunlM  on  m^iiic 
dungeniiiu,  a*ea  leiqaellea  on  l'a  trop  touTenicoD fondu,  malt  id  11  ont 
Gomme  bcmicaiip  pini  raùcnnille,  ca  ce  qae,  nos  rappeler,  DÎnii  ifac 
tn  nomi  de  mahome  titmc ,  <te  boudbiime,  etc.,  ancua  fondatent  la- 
ilividnel ,  elle  ic  rapporte  direciemcni  It  ce  giaod  illribul  d'nDÎTenaliir 
qni  cnnclÉriie  eacnliellement  l'organiimiiin  tphntacllc,  ijiiolqn'il 
n*ait  pD  lODUfoii  eue  liàliti  que  (lè*  impirfailemim  par  le  cathoU' 
c'ume  piopremenidit,  dont  l'eiaeic  apprécialioD  ce  Mareit  f Irc  mieai 
dirigée  qon  d'aprèt  un  tel  principe  fi^énérai.  Chicon  iiit  certainement 
tdcore  ce  que  e'ot  qu'an  catholïqcc ,  undit  qn'aucoa  bon  etpril  ne 
HDmîL  aoji.ard'hDi  se  flaiiei  de  comprendre  ce  qiM  c'eit  qn'nn  ebn£- 
lien  ,  qni  pourtail  ïndiQeTcmmCDl  apparlcnit  à  l'une  qnekoDqae  clei 
diïlle  naaneci  inrnhi'rcnlri  qai  Mipareni  le  lallierien  primitif  du  |>iit 
d^lle  Bclud. 
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créattou  sociale ,  d'où  nous  passerons  eosuite  ai- 
sément au  vrai  jugement  général  de  l'organisation 
temporelle  correspondante. 

Le  monothéisme  doit ,  par  sa  nature ,  loujoun 
tendre  nécessairement  à  proiocjuer  cette  modi6- 
cation  radicale  de  l'ancien  organisme  soàal,  eu 
permettant,  et  même  déterminant,  une  suffisante 
uniformité  de  croyances,  susceptible  de  compor- 
ter Festenàon  d'un  même  système  Ihéolc^ique  à 
des  populations  assez  considérables  pour  oc  pou- 
voit  être  long-temps  réunies  sous  un  seul  gouver- 
nement  temporel;  d'où  résulte,  chez  la  classe 
sacerdotale,  un  accroissement  simultané  de  con- 
sistance et  de  dignité,  susceptible  de  servir  de  fon- 
dement à  son  indépendance  politique,  qui  était 
incompatible  avec  l'inévitable  dispersion  des  io- 
flueoces  religieuses  sous  le  régime  poljthéique, 
comme  je  l'ai  déjà  noté  au  cliapïtre  précédent. 
Mats,  malgré  cette  tendance  caractéristique,  il  a 
fallu  tme  longue  et  pénible  élaboration  de  con- 
ditioDS  diverses  pour  que  le  monothéisme  pût 
enfm  réaliser,  dans  une  société  convenablement 
préparée,  an  tel  perfectionnement  de  l'organisa- 
lion  primitive,  qui  n*a  vraiment  commencé  à  de- 
venir immédiatement  possible,  ainsi  que  je  l'ai 
espliqué,  que  par  le  concours  fondamental  du 
développement  graduel  de  la  puissance  romaine 
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ïvec  celui  de  la  pliilosophic  gret:c|ue.  Nous  avons  ' 
même  reconiia  que  cette  philosophie  ne  se  fit  ja- 
ninîs  nue  juste  idée  du  véritable  hul  social  vcra 
lequel,  à  son  iasu,  tendait  finalement  son  essor 
spontané,  puisque ,  dans  ses  efforts  ofiiriiàtres  pour 
constituer  une  puissance  spirituelle,  elle  n'avait 
Rucunenient  en  vue  d'établir,  entre  les  deux  pou- 
voirs, une  division  rationnelle,  encore  tropinconi-    , 
paûbleavec  le  génie  politique  de  l'anliquilê;  niiùs 
elle  poursuivait  essentiellement  une  pure  utopie, 
aussi  dangereuse  que  cliimérîque,  en  préconisant, 
comme  type  social,  une  sorte  de  théocratie  mé- 
taphysique, qui  cùl   transporté  aux  philosophes 
l:i  concentration  générale  des  afTnires  humaines, 
Cependant,  toutes  les  utopies  quelconques,  sur- 
tout quand   elles  résultent  d'un    coucouvs  aussi 
inanimé  et  tiussi  continu,  non-seulement   itidi- 
lenl  nëcessai rement  un  certain  besoin  social, 
k|4us  ou  moins  confusément  apprécié,  maïs  aussi 
rllmminence  plus  ou  moins  prochaine  d'une  cer- 
r  taine  modification  politique  destinée  à  y  s^itiï- 
^&ire:  car,  dans  ses  rêves  même  les  plus  hardis, 
Wesprit  humain  ne  saurait  s'écarter  indéfiniment 
de  la  réalité,  et  ses  libres  spéculations  sont  même 
etTeclivenient  encore  plus  limitées  dans  l'ordre 
.  politique  qUe  dans  aucun  autre,  vu  ta  complica- 
Iflâon  supérieure  des  phénomènes;  en  sorte  que, 
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après  raccoinpliâsemeat  de  cbaque  phase  sociale, 
on  peut  ordiniûremeDt  recoonaltre  l'anticipation 
constante  de  conceptions  utopiques  long-temps 
accréditées,  qui  en  présentaient  d'avance  le  prin- 
cipal caractère,  quoique  profondément  d^uisé, 
et  même  altéré,  par  son  inévitable  mélange  avec 
des  notions  plus  oa  aunns  contraires  aux  lois  fon- 
damentales de  notre  nature ,  individuelle  ou  so- 
ciale. Aussi  peut-on  aisément  constater  ici  que 
Tinstitution  du  catholicisme  a  essentiellement 
réalisé,  un  moyen-âge,  autant  que  le  permettait 
alors  l'état  mental  de  l'humanité,  ce  qu'il  y  avait, 
au  fond ,  de  pleinement  utile  et  à  la  fois  vrai- 
ment praticable  dans  l'ensemble  des  conceptions 
politiques  des  diverses  écoles  philosophiques,  en 
adoptant  de  chacune  d'elles,  avec  une  éminente 
sagesse,  les  attributs  trop  exclusif  dont  elle  s'ho- 
norait, et  en  repoussant  spontanôneot  tous  les 
projets  absurdes  ou  nui^bles  qui  dénaturaient  ra- 
dicalement leur  application  sociale  ;  malgré  l'in- 
juste accusation ,  encore  trop  souvent  adressée  an 
système  catholique,  d'avoir  également  tenda  à 
constituer  une  pure  théocratie,  dont  nous  recon- 
naîtrons bientôt,  sans  la  moindre  incertitude, 
l'incompatibilité  nécessaire  avec  le  véritable  esprit 
fondamental  d'un  tel  régime, 
(^oique   Tintelligence   doive   nécessairement 
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exercer  une  iriûuence  de  plus  en  plus  prononcée 
sar  la  conduite  générale  des  aQaii-es  humaines, 
individuelles  ou  sociales,  sa  suprématie  politique, 
rêvée  par  les  philosophes  grecs,  n'en  constitue 
pas  moins  une  pure  utopie,  directement  con- 
traire, comme  je  l'ai  déjà  noté  au  cluipilre  précé- 
dent, à  l'économie  réelle  de  notre  nature  céré- 
hrale,  où  la  vie  mentale  est  habituellement  si  peu 
énergique  comparativement  à  la  vie  affective.  Nul 
pouvoir  humain ,  même  le  plus  grossier  et  le  moins 
étendu,  ne  saurait,  sans  doute,  entièrement  se 
passer  d'appui  spirituel,  puisque  ce  qu'on  nomme, 
eu  politique,  une  force  proprement  dite,  ne  peut 
résulter  que  d'un  certain  concours  d'individuali- 
tés, dont  la  formation  spontanée  suppose  inévi- 
tablement t'esistence  préalable,  non-seulement 
de  quelques  sentïmens  communs,  mais  aussi  d'o- 
pinions sufSsammentconvergenles,  sans  lesquelles 
la  moindre  association  ne  pourrait  persister,  re- 
posât-elle même  sur  une  sulHsante  conformité 
d'intérêls.  Cependant,  il  n'en  reste  pas  moins  in- 
contestable que  le  principal  ascendant  social  ne 
saurait  jamais  appartenir  à  la  plus  haute  supério- 
rité mentale,  à  la  fuis  trop  peu  comprise  et  trop 
mal  appréciée  pour  obtenir  ordinairement  du  vul- 
gaire un  juste  degré  d'admiration  et  de  reconnais- 
Hnce.  La  masse  des  hommes,  essentiellement  des- 
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tiaée  à  l'aclion  ,  sympathise  uûcessairemeDt  bien 
davantage  avec  les  organisatioDS  médiocrement  io- 
telligentes ,  mais  éminemmeut  actives ,  qu'avec  les 
natures  purement  spéculatives,  malgré  leur  iotime 
préémineuce  spiritueUe,  d'ailleurs  habituellemeot 
méconnue,  à  raisou  même  de  sa  trop  grande  élé- 
vation. £n  outre,  la  reconnaissance  universelle 
doit  spoolanémeiit  préférer  les  services  immédia- 
tement susceptibles  de  satisfaire  à  l'ensemble  det 
besoins  humains,  parmi  lesquels  ceux  de  l'intel- 
ligence, quelle  que  soit  leur  incontestable  réalite, 
sont  certes  fort  loin  d'occuper  communément  le 
premier  rang,  comme  je  l'ai  établi  au  troisjéme 
volume  de  ce  Traité.  11  n'est  pas  douteux  que  le* 
plus  grands  succès  pratiques,  militaires  ou  iudus' 
Iriels,  exigent,  par  leur  nature,  beaucoup  moinsde 
forceinteltectuelle  que  la  plupart  des  travaux  théo- 
riques d'une  certaine  importance,  sans  aller  même 
jusquVux  plus  éminenles  spéculations,  esthéti- 
ques, scientiSques,  ou  philosophiques;  et  cepen- 
dant ils  inspireront  toujours,  non-seulement  un 
intérêt  plus  vif  et  une  plus  parfaite  graUtude,mais 
aussi  une  estime  mieux  sentie  et  une  plus  profonde 
admiration.  Quels  que  soient,  en  réalité,  dans  la 
vie  humaine ,  individuelle  et  surtout  sociale,  les 
immenses  bienfaits  de  l'intelligence,  dont  dépend 
essentiellement,  en  dernier  ressort,  le  progrèa  con- 
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loité,  cependant  la  participation  spi- 
lelle  est,  en  cjiaque  résultat  ordinaire,  trop indî- 
te,  trop  lointaine  et  trop  abstraite,  pour  jamais 
s  convenablement  appréciée,  si  ce  n'est  d'après 
s  analyse  plus  ou  moins  diÛJcile,  (jue  l'immense 
jorité  des  hommes,  même  éclairés,  ne  saurait 
intanément  opérer  avec  assez  de  netteté  et  de 
ïmptitude  pour  laisser  naître  une  soudaine  im- 
:ssioo  d'enthousiasme, aucunement  comparable 
'énergique  saisissement  déterminé  si  souvent  par  ' 
.  services  spéciaux  et  immédiats  de  l'activité  pra- 
[ue ,  quoique  moins  ini  portans ,  au  fond ,  comme 
)in5  difficiles.  Jusqu'au  sein  de  la  science  et  de 
philosophie,  les  conceptions  les  plus  générales, 
rtout  celles  qui  se  rapportent  directement  à  la 
éthode,  malgré  leur  supériorité  finale,  non- 
■Jl^meot  quant  au  mérite  intrinsèque,  mais  aussi 
■nt  à  l'utilité  effective,  lors  même  qu'elles  ne 
ïit  point  long- temps  dédaignées,  n'attirent  pres- 
Lie  jamais  à  leurs  sublimes  créateurs  autant  de 
jDsidéralion  personnelle  que  les  découvertes  d'un 
rJre  iuférieur;  comme  l'ont  si  douloureusement 
prouvé,  à  tous  les  âges  de  t'iumianité,  les  princi- 
aux  organes  de  lagraude  évolution  mentale,  les 
,ristote,les Descartes,  les  Leibnilz,  etc.  Rien  n'est 
lus  propre,  sans  doute,  qu'une  telle  appréciation 
^  'irifier  «lirecteraent  l'absurdité  radicale  de  ce 

TOME    V.  30 


3o6  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

prétentlu  règan  absolu  de  l'esprit ,  tatit  poursuivi 
par  les  philosophes  grecs  et  par  leurs  imitateurs 
modernes  ;  puisqu'on  peut  ainù  clairement  sehtir 
que,  sous  l'influence  réelle  d'un  tel  principe  so- 
cial, en  apparence  si  sédiûsant,  la  plus  igrande 
autorité  politique,  alors  trop  aisément  usurpée 
par  de  médiocres  mais  prudentes  intell^eocei, 
ne  pourrait  aucunement  appartenir  aux  plui 
éminens  penseurs,  dont  la  supériorité  caractéris- 
Uque  n'est  presque  jamais  convenablement  appr^ 
ciable  qu'après  l'entière  cessation  de  leur  noble 
niissiop,  et  qui  ne  peuvent  être  habituellemait 
soutenus,  dans  l*éuer(;ique  persévérance  de  leur 
admirable  dévouemeut  spontané ,  que  par  It  con* 
victioo,  profonde  mnb  personnelle,  de  leur  in- 
time prééminence  ,  et  par  le  sentimeat  inâ>ranb- 
ble  de  leur  inévitable  influence  ultérieure  sur  les 
destinées  générales  de  l'humanité.  Ces  uotioni, 
capitales  quoique  âémentaires,  de  statique  so- 
ciale, directement  déduites  d'une  exacte  coddM' 
sance  de  uotre  nature  fondamentale,  peuvent  être 
d'ailleurs  accessoirement  corroborées,  avec  une 
véritable  utilité,  par  la  considération  spéciale  de 
.l'extrême  brièveté  de  notre  vie,  dont  j'ai  déji  n^ 
gnalé,  an  cinquante- unième  chapitre,  l'iofloence 
générale  sur  l'imperfection  nécessaire  de  notre  of> 
gRuisme  politique.  On  conçoit  aisément,  ea  effet, 
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)u^ane  plus  grande  longévité^  sans  remédier  auca* 
nement  à  l'infirmité  radicale  de  notre  «conomie, 
tendrait  certainement  à  permettre,  dans  l'hypo- 
thèse qae  nous  examinons,  an  meiUenr  classe- 
ment social  des  intelligences ,  en  multipliant  da- 
Tintage  les  cas,  réellement  si  rares,  où  les 
penseurs  du  premier  ordre  peuvent,  après  un  dé* 
veloppement  suflisant,  être  convenablement  ap^ 
prédés  pondant  leur  vie ,  et  avant  que  leur  génie 
snt  essentiellement  éteint. 

Au  premier  aspect,  l'existence  générale  des 
théocraties  antiques  semble  direcfement  consti- 
tuer une  exception,  unique  mais  capitale,  à  la 
nécessité  fondamentale  que  nous  venons  d'établir, 
puisque  la  supériorité  intellectuelle  y  paraît  for- 
mer immédiatement,  du  moins  à  l'origine,  la 
source  générale  de  la  principale  autorité  poll^ 
tique.  Toutefois,  sans  revefiir^  à  ce  sujet,  sur  les 
explications  spéciales  do  chapitre  précédent,  il 
est  évident  que  cette  sorte  d'anomalie ,  au  fond 
beaoooup  plus  apparente  que  réelle,  a  néces- 
sairemenl  dépendu  d'un  concours  singulier  d'in- 
flaénces  diverses  ^  dont  la  reproduction  n'a  plus 
été  possible  à  aucfun  âge  ultérieur  de  l'évolu* 
tion  buùiaine.  Car,  outre  la  plus  intense  parti- 
cipation des  terreurs  religieuses,  gn  peut  voir 
aisément  que  ce  qui,  en  cette  organisation  pri* 
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mordiale,  se  rapportait  véritablement  à  la  supré- 
matie politique  de  l'iutelligeiice-)  a  principale- 
ment  tenu,  d'abord  à  l'impression  toute  puissaolei 
non  susceptible  de  renouvellement ^  que  devait 
alors  produire  le  spectacle  halntuel  des  premiers 
résultats  utiles  de  l'essor  spirituel,  «t  surtout eo-* 
suite  à  la  tendance  éminemment  pratique  des 
opérations  mentales  correspondantes ,  en  verta 
de  cette  concentration  fondamentale  des  diverses 
forictiôns  sociales  que  nous  avons  vue .  caractëri- 
ser  si  distinctement  l'empire  de  la  caste  sacerdo- 
tale,  dont  les  travaux  spéculatif,  strictemeot 
réduits  d'ordinaire  au  peu  qu'exigeait  le  maintien 
journalier  de  son  autorité,  étaient  essentiellement 
absorbés  par  le  développement  habituel  tie  son 
activité  usuelle,  soit  médicale,  soitadtninisiratîve, 
soit  même  industrielle,  etc.,  à  laquelle  cette  caste 
se  faisait  gloire  de  subordonner  directement  toole 
autre  occupation  plus  abstraite.  Ainsi,  le  mérite 
purement  intellectuel  y  était  certainement  fort 
loin  de  constituer^  en  réalité ,  le  fondement  essen- 
tiel de  la  prééminence  sociale  ;  ce  qui  d'ailleurs 
serait  immédiatement  contraire  à  la  nature  d'an 
régime  où  toutes  les  fonctions  quelconques  étaient 
nécessairement  héréditaires^  bien  que  cette  héré* 
dite  n'eût  pas  encore  les  inconvéniens  radicaux 
qu  elle  a  dû  entraîner  depuis  »  comme  je  l'ai  ei* 
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|>liquë  au  chapitre  précédent.  Quand  le  caractère 
vraiment  spéculatif  a  commencée  devenir  nette- 
ment prononce,  ce  qui  n'a  pu  d'abord  se  déve- 
lopper que  chez  les  philosophes  grecs ,  chacun  sait 
si   la  classe  éminemment  pensante  a  jamais  pos- 
sédé en  eSet  la  prépondérance  politique,  toujours 
si  vainementpoursuivieparses  efforts  persévérans. 
Il  est  donc  évident  que,  bien  loin  de  pouvoir 
directement  dominer  la  conduite  réelle  de  la  vie 
humaine,  individuelle  ou  sociale,  l'esprit  est  seu- 
lement destiné,  dans  la  véritable  économie  de 
notre  invariable  nature,  à  modiSer  plus  ou  moins 
profondément,  par  une  influence  consultative  ou 
préparatoire,  le  règne  spontané  de  la  puissance 
matérielle  ou  pratique,  soit  militaire,  soit  indus- 
trielle. Or,  en  considérant  sous  un  autre  aspect 
cette  irrécusable  nécessité,  on  la  trouvera  certai- 
nement beaucoup    moins  laclieuse   que  ne  doit 
d'abord  le  faire  supposer  un  examen  peu  appro- 
fondi ;  car,  les  mêmes  causes  générales  qui  l'im- 
posent comme  inévitable,  la  mettent  aussi  en 
suffisante  harmonie  permanente  avec  Fensemble 
(le  nos  vrais  besoins  essentiels.  En  premier  lieu, 
la  jastice  souffre  réellement  bien  moins  d'un  tel 
arfaugemeut  général  que  ne  le  font  communé- 
ment présumer  les  plaintes  exagérées,  trop  sou- 
vent amères  et  même  déclamatoires,  de  la  plupact 
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des  philosoplies  sur  la  prétendue  imperfection 
radicale  du  classemeut  social,  qui,  d'ordioaire, 
est  essentiellement  conforme  aux  plus  impé- 
rieuses prescription»  de  notre  immuable  uature. 
Les  mémorables  réflexions  de  Pascal  à  cesujet,  (quoi- 
que attribuées  vulgairement  à  une  intentiou  pro- 
fondément ironique,  ne  constituent  au  fondqa'uue 
exacte  appréciation  générale  de  l'indispensable 
uécessUé  d'une  semblable  disposition  élémentaire 
pour  le  moiotieu  journalier  de  l'harmonie  sociale, 
qui  serait  continuellemeo  t  troublée  par  d'iocondlû' 
blés  prétentions,  dontlejagemeot,  trop  lentettrop 
difficile,  serait  très  fréquemment  illuscûre,  comou 
nous  venons  de  le  vmr,  si  le  principe  spéàeuz  de 
la  supéijorité  mentale  pouvait  seul  déterminer 
souverainement  les  ruags  effectifs.  Cet  ordre  réel 
tant  décrié  revient,  au  fond ,  à  prendre  ponr  base 
babituelle  d'estimation  politique  la  conridéntion 
directe  4e  Tutilité  spéciale  et  immédiate,  indivi- 
duelle ou  sociale.  Or,  quoiqu'un  tel  principe  loit 
certainement  fôrt  étroit,  et  bien  que  sa  prépon- 
dérance exclusive  doive  être  justement  r^jardee 
comme  très, oppressive  et  éminemment  dange- 
reuse, il  n'en  constitue  pas  moins,  par  sa  nature, 
le  seul  fondement  solide  de  tout  véritable  cla»e- 
ment  humain.  Dans  la  vie  sociale,  en  effet,  pre^ 
que  «.utant  que  dans  la  vieindividuello,  la  raison 
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est  ordioairetncnL  beaucoup  plus  néces^ire  lyte 
le  (jéoiej  excepté  en  quelques  occasions  capïlales, 
mais  eslrèmemeot  rares,  où  la  masse  générale  des 
idées  usuelles  a   besoin   d'une  élaboration   nou- 
velle ou  d'une  impulsion  spéciale,  qui,  une  fois 
accomplies  par  l'intervention  déterminée  de  quel- 
ques éniinens  penseurs,  suffiront  long-temps  aux 
exigeances  journalières  de  l'application    réelle  : 
comme  le  montre  cbnrement    l'examen   attentif 
de  cbacune  des  phases  importantes  de  notre  dê- 
vetopperaent,  ou,  après  une  suspension,  raomen- 
lanée  mais  indispensable ,   de  sa   prépondérance 
liabituelle,  le  simple  bon  sens  reprend  spontané- 
meut  les  rênes  du  gouvernement  humain.  Autant 
le  génie  spéculatif  est  seul  capable  de  préparer 
convenablement,  par  ses  méditations  abstraites, 
les  divers  cliaugemens  essentiels  qui  doivent  suc- 
cessivement s'opérer,  autant  il  est,  de  sa  nature, 
radicalement  impropre  à  la  direction  journalière 
de»  affaires  communes  :  en  sorte  que  le  mot  cé- 
lèbre du  grand  Frédéric  sur  l'incapacité  politique 
des  philosophes,  bien  loin  de  devoir  être  regardé 
comme  une  injuste  dérision ,  n'indique  réellement 
qu'une  profonde  appréciation ,  aussi    judicieuse 
qu'énergique,  des  vraies  coudilions  élémentaires 
de  toute  économie  sociale.  Les  considérations  spé- 
culatives sont  et  doivent  être,  par  leur  nature. 
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trop  abstraites,  trop  iodirectes,  et  trop  lointain» 
|)Our  que  les  esprits  vraiment  contempla  tifs  pui»- 
taai  jamais  devenir  les  pliis  propres  ua  gouver- 
nement usuel,  où,  presque  toujours,  il  s'agit 
surtout  d'opérations  spéciales,  immédiates,  et 
actuelles;  et,  à  cet  égard,  les  dispositions  mo- 
rales concourent  pleinement  avec  les  conditions 
mentales,  puisque  le  caractère  éminâmment  pen- 
seur est  et  doit  être,  de  toute  nécessité,  peu  boq- 
cieux  de  la  réalité  présente  et  détaillée,  œ  qui, 
au  contraire,  constituerait  certainement  une  ten- 
dance très  vicieuse  dans  la  conduite  ordinaire  des 
afllàires  humaines ,  individuelles  ou  sociales  :  or, 
d'uu  autre  cAté,  les  intelligences  essentiellement 
philosopliiques  ne  sauraient  être  condamnées  à  se 
tenir  constamment  au  point  de  vue  pratique, 
sans  que  leur  essor  propre  ne  devint,  par  cela 
seul,  au  grand  préjudice  de  l^nmanîté,  radica» 
lement  impossible ,  comme  il  arrive  spontanément 
sous  le  régime  purement  théocratique.  On  peut, 
d'ailleurs,  accessoirement  ajouter,'  à  titre  de  mo- 
tif intellectuel  secondaire,  que  les  philosophes, 
même  parmi  les  plus  élevés,  ont  été  jusqu'ici  trop 
souvent  entraînés  à  s'écarter  involontairement 
de  l'esprit  d'ensemble,'  principal  attribut  du  vni 
génie  politique  :  malgré  leurs  efforts  ordinaires 
pour  aasurer  la  plénitude  et  la  généralité  de  vues 
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dont  ils  se  glorilient  principalement,  ilssonl  l'ré- 
(juemment  sujets  à  un  genre  particulier  de  rétré- 
cissement mental,  qui  con&iste  à  poursuivre  très 
loin  l'esainen  abstrait  d'un  seul  aspect  social,  en 
néfjligeant  essenlicllentent  presque  tous  les  eu treif, 
dans  les  cas  mêmes  où  la  saine  décisioD  doit  di- 
rectement  dépendre   de  leur  sage    pondération 
mutuelle;  disposition  qui,  déjà  très  nuisible  dans 
l'ordre  théorique,  peut  devenir  extrêmement  dan- 
gereuse dans  l'ordre  pratique.  Quant  au  très  petit 
nombre  de  ceux  qui,  selon  la  vocation  caracté- 
I   ristique  de  la  vraie  philosophie ,  ne  perdent  jamais 
Bile  vue,  dans  leurs  spéculations  diverses,  la  con- 
*«déralion  convenable  de  l'ensemble  réel,  ceux- 
là,  que  ia  philosophie  positive  devra  spontané- 
ment rendre  un  jour  beaucoup  moins  rares,  ne 
se  plaignent  point  que  la  suprême  domination 
des  affaires  humaines  n'appartienne  pas  à  la  piii- 
losopbie,  parce  qu'ils  savent  s'expliquer  pleine- 
nt  l'impossibilité ,  et  même  le  danger,  de  cette 
[  «topie  grecque,  dont  l'interrègne  intellectuel  a 
Lpermis  le  renouvellement  moderne,  en  rouvrant 
R  cours  des  divagations  politiques,  comme  je  l'in- 
Éiquerai  au  chapitre  suivant.   Ainsi,  l'humiinîté 
pe  saurait  certainement  trop  honorer,  en  tant 
[ue  premiers  organes  nécessaires  de  ses  princi- 
(  paux    progrès,   ces   intelligences   esceplionneiles 
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qui,  entraînées  par  une  impérieuse  destination 
spéculative^  esthétique,  scientifique,  ou  philoso- 
phique, consacrent  .noblement  leur  vie  i  penser 
pour  l'espèce  entière;  elle  ne  peut  sans  doute 
entourer  de  trop  de  sollicitude  ces  précieuses 
existences,  si  difficiles  à  remplacer,  et  qui  cons- 
tituent, pour  toute  notre  race,  k  plus  impor^ 
tante  richesse;  elle  ne  saurait  enfin  trop  s'em- 
presser de  seconder  leurs  éminentes  fonctions , 
soit  en  offirant  k  leurs  travaux  toutes  les  fiicilités 
convenahles,  soit  en  se  disposant  elle-méme  i 
subir  pleinement  leur  vivifiante  influence  :  mais 
elle  doit  néanmoins  éviter  soigneusement  de  leur 
confier  jamais  la  direction  souveraine  de  ses  af- 
faires journalières,  à  laquelle  leur  nature  carac- 
téristique les  rend,  de  toute  nécessité,  essentiel- 
lement impropres, 

.  Telles  seraient  donc,  à  cet  égard,  les  indica- 
tions fondamentales  de  la  saine  raison ,  à  ne  con* 
sidérer  même  que  les  simples  motifs  d'aptitude, 
et  en  supposant  d'abord  que  ce  prétendu  règne 
de  l'esprit  pût  rester  suffisamment  contpatibJe 
avec  l'essor  réel  de  l'activité  intellectuelle.  Or, 
il  est  maintenant  aisé  de  reconnaître  que,  par 
une  suite  nécessaire  de  notre  extrême  imperfec- 
tion mentale,  cette  chimérique  domination ,  outre 
ses  conséquences  directement  perturbatrices  pour 


PHYSIQUE    SOCIALE.  3l5 

la  vie  pratique  de  l'Iiumanité,  tendrait  inévita- 
blement à  tarir,  jusque  dans  sa  source  la  plus 
pure,  le  cours  géuéral  de  nos  progrès,  en  atro- 
phiant de  plus  en  plus  ce  même  développement 
spcculatif,  auquel  on  aurait  ainsi  imprudemment 
tenté  de  tout  subordonner.  En  effet,  il  n'y  a 
point,  dans  Tensemble  de  la  philosophie  uatu- 
relle,  de  principe  plus  général  et  plus  évident 
que  celui  qui  nous  indique,  au  moral  comme  au 
physique,  et  même  encere  davantage,  l'indispen- 
sable besoin  des  obstacles  convenables  pour  per- 
mettre l'essor  réel  de  forces  quelconques.  Celte 
insurmontable  nécessité  doit  être,  dans  l'ordre 
social,  d'autant  plus  prononcée  qu'il  s'agit  de 
forces  spoD  tanément  douées  d'une  moindre  énergie 
propre;  et  par  conséquent  cet  important  prin- 
cipe doit  devenir  éminemment  applicable  à  la 
force  intellectuelle ,  la  moins  intense,  sans  aucun 
doute,detoutesnosracultés  caractéristiques,  et  qui, 
ibez  la  plupart  des  hommes ,  ne  sollicite,  par  elle- 
ue,  presque  aucun  développement  direct,  as- 
îrant  le  plus  souvent,  au  contraire,  à  une  sorte 
repos  absolu,  aussitôt  après  le  moindre  exer- 
Tlâce  soutenu.  L'examen  journalier  de  la  vie  indi- 
viduelle confirme  clairement  que  l'activité  men- 
tale n'y  est  habiluellemenl  entretenue  que  par 
l'exigence  continue  des  divers  besoins  humains, 
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dont  l'immëdiale  saiisfaction  n'est  poiot  heureu- 
sement possible  ràns  efforts  durables  ;  et  cette  acti- 
vité s'amortit  essentiellement  sous  Tinfluence^ 
suffisamment  prolongée,  dé  circonstances  trop 
favorables;  oy^  du  moins,  elle  dégénère  alors  en 
un  vague  et  stérile  exercice,  dont  l'utilité  réelle 
est  fort  douteuse,  et  qui  n'est  ordinairement  sti- 
mulé que  par  les  frivoles  excitations  d'une  va- 
nité puérile.  Chez  les  esprits  vraiment  spécula» 
tifs,  l'essor  mental  persiste  éminemment,  et 
même  avec  beaucoup  plus  d'efficacité,  soit  indi- 
viduelle, soit' sociale,  après  que  ce  grossier  aiguil^ 
Ion  primordial  a  cessé  de  se  faire  sentir  ;  mais 
c'est  surtout  parce  que  l'économie  effective  de  la 
société  vient  y  substituer  spontanément  une  plus 
noble  impulsion  habituelle,  eh*  leur  inspirant 
inévitablement  une  Intime  tendance  vers  un 
ascendant  social,  qui,  de  toute  nécessité,  se  dé- 
robe sans  cesse  à  leur  infatigable  poursuite  :  et 
telle  est,  en  effet,  la  vraie  source  générale  des  plus 
admirables  efforts  intellectuels.  Or,  il  est  évident 
que  cette  source  précieuse  serait  directement  me- 
uacée  d'un  prochain  et  irréparable  épuisement, 
si  Fintelligence  pouvait  réellement  parvenir  à 
cette  vaine  suprématie  politique  dont  nous  con- 
sidérons ici  le  principe  idéal.  Destiné  à  lutter,  et 
non  à  régner,  l'esprit  n'est  point  spontanément 
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assez  énergi({ue,  même  cliez  les  plus  lietireux  or- 
ganismes,  pour  résister  long-temps  à  l'influence 
délélère  d'un  semblable  triomphe  ;  il  tendrait  né- 
cessairement vers  une  funeste  atropine  graduelle, 
conjme  manquant  à  la  fois  de  but  et  d'impulsion, 
aussitôt  que,  loin  d'avoirs  modifier  un  ordre  indé' 
pendant  de  lui,  et  résistant  sans  cesseà  son  action,  il 
n'aurait  plusesseutiellementqu'àcontempler  avec 
admiration  l'ordre  dont  il  serait  le  créateur  el  l'ar- 
bitre. Ainsi  radicalement  détournée  de  son  véri- 
table ofGce,ri!itetUgence,  au  lieude  s'occuper  noble- 
ment, selon  sa  nature,  à  prépnrer  conveaablemeni  la' 
satisfaclion  générale  des  divers  besoins  individuels 
ou  sociaux,  ne  conserverait  bicnlôt  qu'une  acti- 
vité essentiellement  corruptrice,  uniquement 
vouée  à  raflermir,  contre  les  plus  justes  attaques, 
le  maintien  continu  de  cette  monstrueuse  domi- 
nation, suivant  la  marche  finale  de  toutes  lea 
théocraties  proprement  dites.  Cette  déplorable 
issue  générale  deviendrait  naturellement  d'autant 
plus  imminente,  que,  dans  une  telle  hypothèse, 
nous  avons  déjà  reconnu  que  le  principal  pouvoir 
serait  nécessairement  loin  d'appartenir  d'ordiuaire 
aux  plus  émincntes  intelligences  :  or,  l'esprit, 
dénué  de  bienveillance  et  de  moralité ,  comme  il 
l'est  si  souvent  chez  les  penseurs  médiocres ,  n'est 
certaiaement  que  trop  enclin  à  utiliser   ses  fa- 
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cultes  pour  un  simple  but  d'égoîsme  systémati-* 
que,  lors  même  qu'il  n'a  point  à  maintenir  a  tout 
prii  sa  propre  suprématie  sociale.  L'antipathie 
profonde  et  l'infatigable  envie,  qui  ont  tant  peur* 
suivi  presque  tous  les  émineus  génies  spéculatif 
dont  notre  espèce  s'honorera  sans  cesse,  n'ont 
point  essentiellement  émané  de  la  masse  vulgaire, 
spontanément  disposée,*  au  contraire,  envers  eux 
à  une  admiration  sincère  quoique  stérile  :  elles  ut 
sont  pas  même  proyenues  le  plus  souvent  des 
pouvoirs  politiques  proprement  dits ,  qui ,  en  tout 
temps ,  malgré  la  crainte  naturelle  d'une  certaine 
rivalité  d'ascendant  social,  se  sont  si  fréquemment 
glorifiés  d'avoir  protégé  leur  essor  mental  :  c'est 
surtout  du  sein  même  de  la  classe  contemplatif^ 
qu'ont  habituellement    surgi    ces    ignobles    et 
odieuses  entraves,   suscitées  instinctivement  au 
génie  par  la  jalouse  médiocrité  d'impuissans  con- 
currens,  qui  ne  peuvent  concevoir  d'autre  moyen 
efficace  de  maintenir  une  prépondérance  usurpée 
que  d'empêcher^  à  l'aide  d'obstacles  quelconques, 
le    plein  .développement  de   toute    supériorité 
réelle,  dont  eux  seuls  se  sentent  d'ordinaire  in-^ 
timement  blessés.  Bien  n'est  plus  propre  ^  sans 
doute,  que  cette  triste  mais  irrécusable  observa- 
tion à  vérifier  directement  combien  serait  ^  de 
toute  nécessité,  éminemment  fatale  au  libre  élan 
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l^lelligence  bumaiDe  celle  cliimérique  ulonîe 
règne  de  l'esprit ,  si  follement  poursuivie  par 
plupart  des  philosophes  grecs,  à  la  seule  ezcep- 
m  capitale  du  grand  Aristote,  et  si  irrationnel- 
oetit  reproduite  par  tant  d'imitaLeurs  mo*^ 
roes,  qui  ne  sauraient  avoir,  comme  eux, 
scuse  fondamentale  d'un  état  social  toujours 
ractêrisé  par  la  confusion  clémeutaire  de  tous 
(divers  pouvoirs.  Car,  il  est  évident  que,  bien 
p  d'avoir  ainsi  vraiment  constitué  la  supréma- 
[Aociale  de  l'intelligence,  on  n'aurait  dès  lors 
ilîsé  qu'un  régime  où  tous  lesefTorts  principaux 
la  classe  souveraine  seraient  bientôt  concentrés 
QntaoémeQt,à  la  manière  des  théocraties  dégé- 
rées, vers  la  plus  intense  compression  possJjle 
tout  développement  mental  chez  la  masse  des 
jets,  aGn  que  leur  abrutissement  général  pût 
rmettre  le  maintien  indéSni  d'une  autorité  spt- 
.uelle,  qui,  privée  de  stimulation  suffisante,  se 
rait  inévitablement  abandonuée  à  l'imminente 
tatbie  que  notre  laible  nature  spéculative  tend 
ns  cesse  à  produire  et  à  enraciner  de  plus  en 
us.  Si,  malgré  d'injustes  accusations,  les  pou- 
lin  n'ont  point  ordinairement  tendu,  en  réaliië, 
empêcher  systématiquement  l'essor  intellecluel, 
■rt  précisément,  entre  autres  motifs,  parce  que 
Uraie    prépondérance    politique  n'éUit  point 
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GODçae  comme  susceptible  d'apparteoir  jamais  à 
la  supéiiorilé  mentale ,  dont  ils  ne  pouvaient 
craindre^  par  suite,  d'encouiager  directement 
l'essor  universel. 

.  J'ai  cru  devoir  ici  spécialement  insister  sur 
cette  importante  explication  préliminaire,  que 
j'aurai  encore  naturellement  lieu  de  considérer 
ftubsidiairementdansna  autre  chapitre,  à  cause  de 
l'extrême  danger  politique  que  présente  aujour- 
d'hui te  spécieux  sophisme  général  relatif  an 
r^ne  absolu  de  la  capacité  intellectuelle ,  depnii 
que  la  grande  notion  révolutionnaire  de  la 
confusion  fondamentale  des  deux  pouvoirs  es* 
septieb  a  dû  provisoirement  dominer,  avec  une 
si  déplorable  unanimité ,  l'ensemble  réel  de  lu 
philosophie  politique  usitrâ  aujourd'hui,  en  sup' 
primant  ainsi  directement  toute  idée  spontanée 
du  seul  moyen  régulier  qui  puisse^  comme  jevaif 
rétablir,  ouvrir  une  ùsue  générale  entre  deui 
voies,  également  pernicieuses,  qui  conduiraient, 
l'une  à  la  compression  eflèctive  de  l'intelligence, 
l'autre  à  sa  chimérique  suprématie  politique.  Tout 
vrai  philosophe  devrait  maintenant  sentir  digne- 
ment combien  il  importe  enfin  de  dissiper  du  de 
prévenir  autant  que  possible  ces  aberrations ,  que 
leur  aspect  plausible .  doit  rendre  encore  plu^ 
funesteSf  et  qui  tendent  immédiatement  à  éiigT 
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eu  principe  universel  de  perturbation  sociale  cette 
même  puisuuce  mentale  qui  peut  seule  préûder 
désormais  à  la  régénération  radicale  de  l'huma- 
nité. Aussi  l'indispensable  digression  statique 
que  nous  venons  de  terminer,  malgré  qu'elle 
semble  d'abord  nous  écarter  momentanément  de 
notre  but  essentiel,  floit-elle  constituer,  pour  la 
suite  eutière  de  notre  travail  dynamique^  une  lu- 
mineuse préparation,  propre  à  nous  y  éviter  le 
plus  souvent  la  longue  et  pénible  conûdération 
spéciale  de  nombreux  et  importans  éclaircisse- 
mens  :  outre  l'utilité ,  incontestable  quoique  acces- 
soire, qu'elle  nous  offre  déjà  de  calmer  spontané* 
ment  les  craintes,  puériles  mais  trop  naturelles, 
de  despotisme  théocratique,  que  doit  inévitable- 
ment inspirer  aux  esprits  actuels  toute  pensée 
quelconque  de  réorganisation  spirituelle  dans  le 
système  politique  des  sociétés  modernes. 

Poursuivant  main  tenant,  d'une  manière  directe, 
le  cours  général  de  notre  opération  historique , 
nous  devons  concevoir  la  dissertation  précédente 
comme  étant  ici  destinée  surtout  à  faire  d'avance 
apprécier  exactement  l'ensemble  de  la  diflicullé 
fondameutale  que  le  régime  monotbéiqtie  avait  à 
surmonter,  au  moyen-âge,  en  ébauchant  la  nou- 
velle constitution  sociale  de  l'étîte  de  niumanitc. 
U  grand  problème  politique  consislaîl  alors,  eu 
TOME  V.  ai 
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effet,  tout  en  écartant  radicalement  ces  dange> 
reuses  rêveries  de  la  philosophie  grecque  sur  lu 
souveraineté  de  l'intelligence,  à  donner  cependant 
unejuBtesatis&ction  régulière  à  cetirrésistibledefiT 
spontauéd'ascendant  social ,  si  énei^iqaement  ma- 
nifesté par  l'activité  spéculative,  pendant  laauitede 
sièclea  qui  venait  de  s'écouler  depuis  l'origine  de 
son  essor  distinct.  Car,  une  fois  développée,  cette 
nouvelle  puissance  ne  pouvait  manquer  de  ten- 
dre instinctivemeot,  avec  une  force  croissante,  an 
gouvernement  général  de  rhumanité  ;  et  cepen- 
dant elle  avait  toujours  été,  dès  sa  oaissaDce,  né- 
cessairement tenue  en  dehors  de  tout  ordre  légal, 
envers  lequel  elle  se  trouvait  ainsi  constituée  iné* 
vitahlement  en  état  d'insurrection  latente,  mais 
intime  et  continue,  soit  sous  le  régime  grec,  soit, 
d'une  manière  encore  plus  marquée,  sous  le  ré- 
gime romain.  Il  fallait  donc,  au  lieu  d'éterniser, 
eutre  les  hommes  d'action  et  les  hommes  de  pen- 
sée, une  lutte  déplorable,  qui  devait  de  plus  en 
plus  consumer,  en  majeure  partie,  par  une  fu' 
neste  neutralisation  mutuelle,  les  plus  précieui 
élémens  de  la  civilisation  humaine,  oi^niser  suf- 
fisamment entre  eux  une  heureuse  conciliation 
permanente,  qui  pût  convertir  ce  vicieux  anta- 
gonisme en  une  utile  rivalité,  uniformément  tour- 
née vers  la  meilleure  satisfaction  des  principaux 
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besoins  sociaux,  en  assignant,  autant  que  pos- 
sible, à  chacune  des  deux  grandes  forces,  dans 
l'ensemble  du  système  politique,  une  participa- 
tion régulière  ,  pleinement  disliocle  et  indépen- 
dante quoique  nécessairement  convergente,  par 
des  attributions  habituelles  esseutienement  con- 
formes à  sa  nature  caractéristique.  Telle  est  l'im- 
mense difficulté,  trop  peu  comprise  auiourd'hut, 
que  le  catholicisme  a  spontanément  surmontée 
au  moyen-sge,  de  la  manière  ta  plus  admirable 
en  instituant  enfin,  à  travers  tant  d'obstacles 
cette  division  fondamentale  entre  le  pouvoir  spi- 
rituel et  le  pouvoir  temporel,  que  la  saine  phi- 
losophie fera  de  plus  en  plus  reconnaître,  malgré 
tes  préjugés  actuels,  comme  le  plus  grand  perfec- 
tionnement qu'ait  pu  recevoir  jusqu'ici  la  vraie 
théorie  générale  de  l'organisme  social ,  et  comme 
la  principale  cause  de  la  supériorité  nécessaire  de 
la  politique  moderne  sur  celle  de  l'antiquité.  Sans 
doute,  cette  mémorable  solution  a  été  d'abord 
essentiellement  empirique ,  en  résultat  nécessaire 
de  l'équihbre  élémentaire  que  j'ai  caractérisé  au 
chapitre  précédent;  et  sa  véritable  conception 
philosophique  n'a  pu  naître  que  long-temps  après, 
de  l'examen  même  des  faits  accomplis  :  meis  il 
f  a  rien  U  qui  ne  doive  être  jusqu'ici  radica- 
ment   commun  à  toutes  les  grandes  solutions 


i 


33f  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

politiques  réeUei ,  puisque  la  politique  vraiment 
rationnelle,  utilement  susceptible  de  diriger  od 
d'éclairer  le  cours  graduel  des  opérations  actives, 
n'a  pu  encore,  comme  )e  l'ai  expliqué,  nuUemcDt 
exuter.  En  outre,  la  nature,  inévitablement  théo- 
logique, de  la  seule  philosophie  qui  pût  alors 
senîr  de  principe  à  une  telle  iustitntion ,  a  dik  en 
altérer  profondément  le  caractère,  et  même  en  di- 
minuer beaucoup  l'efficacité,  en  la  faisant  parti- 
ciper, de  toute  nécessité,  à  la  destinée  purement 
provisoire  d'une  semblable  philosophie,  dont  l'an- 
tique suprématie  intellectuelle  devait  de  plus  eu 
plus  décroître  irrévocablement,  surtout  à  partir 
même  de  cette  époque,  ainsi  que  noua  le  recon- 
naîtrons  bientôt  :  celte  corelation  générale  consti- 
tue, en  effet,  laprindpale  cause  de  la  répufj;nance, 
passagère  mais  énergique,  qu'éprouvent  nos  esprils 
modernes  pour  cette  précieuse  création  du  génie 
politique  de  l'huniBuité,  qui  cependant,  une  fois 
accomplie  sous  une  forme  quelconque,  ne  pouvait 
plus  être  enlièiement  perdue,  quel  que  fût  le  sort 
ultérieur  de  sa  première  base  philosophique,  et 
devait  implicitement  pénétrer  les  mœurs  et  les 
idées  de  ceux  même  qui  la  repoussaient  le  plus 
systématiquement,  jusqu'à  ce  que,  rationnelle 
ment  reconstruite  d'après  une  philosophie  plus 
parfaite  et  plus  durable,  elle  puisse  dé-sonnais 
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eoustituer,  dans  un  prochain  aTenir,  le  principal 
fbndemenl  de  la  réoi^auisation  moderae,  comme 
je  l'expliquerai  au  cÎDquaDte-aeptîème  chapitre. 
Il  est  dair  d'ailleun  que  les  attributions  reli- 
gieuses de  la  cbsse  spéculative ,  vu  l'importance 
prépondérante  qui  devait  naturellement  leur  ap- 
partenir tant  que  les  croyances  ont  su0i»amment 
persisté,  tendaient  directement  à  dissimuler,  et 
même  à  absorber,  ses  fonctions  intellectoelles,  et 
même  morales  :  la  direction  sociale  des  esprits  et 
des  cœurs  ne  pouvait ,  par  elle-même ,  inspirer, 
ai  ce  n'est  à  litre  de  moyen  ^  qu'un  iutérât  fort 
accessoire ,  en  comparaison  du  salut  étemel  des 
âmes  ;  en  sorte  que  le  but  chimérique  devait,  â 
beaucoup  d'égards,  nuire  gravement  à  l'ofice  réel. 
Eofiu,  l'autorité  presque  indéfinie  dont  la  foi  ar- 
mait spontanément,  de  toute  oécessité,  les  in* 
lerprêtes  exclusifs  des  volontés  et  des  décisions 
divines,  ne  pouvait  manquer  d'encourager  con- 
tinuellement, chez  la  puissance  ecclésiastique,  les 
exagérations  abusives,  et  même  les  vicieuses  usur- 
pations, auxquelles  son  ambition  naturelle  ne 
devait  être  déjà  que  trop  spédalemeut  disposée, 
par  suite  du  caractère  essentiellement  vague  et 
absolu  de  ses  doctrines  fondamentales,  qui  n'é- 
tait même  contenu  par  aucune  conception  ratioii- 
uetle  sur  la  circonscription  générale  des  UiOërcns 
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pouvoirs  humains.  KésDinoiDS ,  tous  œs  divers 
ÏDCoaTénteos  majeurs,  évidemment  inévitable» 
en  un  tel  temps  et  avec  de  tels  moyens  ,  n^oot 
profondément  inQué  que  sur  la  décadence  énù- 
nemment  prochaine  et  ra|nde  d'une  telle  consti- 
tution ,  comme  on  le  aeotîra  ci^dessoui  :  ils  ont 
beaucoup  troublé  ropération  principale,  mais 
•ans  la  &ire  réellement  avorter,  soit  quant  à  son 
immédiate  destination  géuémle  pour  le  progrès 
cwrespondant  de  Pévolulion  humaine,  soit  quant 
jl  l'influence  indeslruclible  d'un  semblable  pré- 
cédent pour  le  perfectionnement  ultérieur  de  l'or- 
gaoîsme  soàal  ;  double  aspect  sous  lequel  main- 
tenant nous  devons  procéder  directement  à  son 
.appréciation  sonunaire.  La  deatination  et  les  li- 
mites de  cet  ouvrage  ne  sauraient  ici  me  permet- 
tre, à  cet  ^ard ,  qu'une  ébauche  très  imparfaite, 
où  je  n*espère  point  de  pouvoir  faire  convenable- 
ment passer  dans  l'écrit  du  lecteur  la  profonde 
admiration  dont  l'ensemble  de  mes  médïlations 
philosophiques  m*a  depuis  long -temps  pénétré 
envers  cette  écouomie  générale  du  système  ca- 
tholique au  mojen-âge,  que  Ton  devra  concevoir 
de  plus  en  fias  comme  formant  jusqu'ici  le  chef- 
d'oeuvre  politique  de  la  BRgesse  humaine  (i)  ;  mais 

(t)  Je  MH  Bc  duu  le  calholicilmc  :  miii  mi  philoMphia  m  mtw 
■■m  cweirfrîw't  dàormii»  pnnr  qnc  perxtBne  iw  pnpae  aitrfbm 
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}(!  suis  évideminen t  contraint  île  renvoyer,  sur 
ce  grand  sujet,  tous  les  développemens  principaux 
Hu  Traité  spécial  île  pliilosophîe  politique  que  j'ai 
déjà  pluùeurs  fuis  anooucé,  en  me  bornant  ac- 
tuellement, pour  ainsi  dire,  à  de  simples  asser- 
tions méthodiques,  <|ue  chaque  lecteur  devra  lui- 
inème  vérifier,  suivant  l'avis  universel  placé  à  la 
fin  du  chapitre  précédent  (i).  On  peut  vraiment 
dire  aujourd'hui,  sans  aucune  exagération,  que 
le  calholiciiime  n'a  pu  être  encore  philosophique- 
ment  jugé,  puiiiqu'il  a'a  jamais  dû  être  examiné 
()ue   par  d'ahsolus  panégyrique!),  plus  ou  moins 

h  no  Ici  accident  mi  piudilcclïon  tjilemaltqac  pour  le  pcrfec- 
lioBnemcat  gcncral  qae  l'ori-aniune  «ocial  a  reçu,  aa  iiiojcd-Irc  , 
mut  l'iKïtidiDl  palidqu*  lie  fa  pbihujphit  cilboUqat.  Ainiiiiic, 
lijaariil,  ir  ctnii,  d'iropotiaoi  «vaniauei  t  concenlrer  laîonr- 
Jlmi  let  diicDKÎoni  incîilei  enlie  l'etptit  calhotique  ei  l'nprii  p»!itr, 
il*  Moli  gni  ji"'**""  miinteiifiul  lutter  «tec  frnil,  romni<  lenduil 
mil*  deux  à  cubllr,  siudei  baui  iliffercoiet,  une  vvritabli  orga  n  ils  lion  j 
i-n  climioant.  d'an  commun  accord,  la  inelaphysiquc  ptoteilante, 
Jonl  PinMntnlioo  ne  ictl  ploa  qu'ti  cngcailm  ds  ll^riln  et  tnMrmi- 
nabUi  eoatceicnca ,  radicatemant  contcaice*  t  toute  wine  conGeptîon 
politique.  Mail  l'omyerKlIe  inËliratioo  ,  m^iDc  cht'i  I»  mclllcura 
ctpriti  lemela,  de  cette  taine  e I  Tcriatile  pfailoiophie,  ri  auui  In  ma- 
nftre  beaucoup  trop  ciroîte  dont  le  catholicSime  en  maÏBlenanL  coni* 
|>riip.ir  tcaplna^mineaiparliiani,  ne  incpcnnelti.*nl  gatre  d'eitK'ier 
"ne  telle  amélioration  réelle.  I<>ia  mJrncqae  l'teole  paaiiivc,  jurqnVi 
ttaenlielleuieDi  Hdnite  k  moi  leul ,  leraïl  dcjk.  en  politique,  anffi- 
uiDaïaiit  form^. 

(>)  En  attendant  celte  publication  nltérieme ,  I(i  leclcort  qni  dcii- 

Kiiieni  imtncdiateineQt,  i  cv  injel,  dea  eiphcadoDi  plaa  directe»  rt 

j       Haï  élendo»,  que  |ï  ne  puii  indiqoeiici,  pourront  ntilnaent  roniiil- 
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coiidamnéii  ù  son  égard  à  une  sorle  de  raiiatisine 
inévitable^  ou  par  d'aveaglea  détraclears ,  qui 
n*en  pouvaient  nullement  apercevoir  h  haute 
deslluation  sociale.  C'est  à  l'école  pontive  pitH 
prement  dite,  quelque  étrange  que  cette  qualilé 
puisse  d'abord,  sembler  en  elle,  qu'il  devait 
eiclusivement  appartenir  de  porter  enfin  ur 
le  catholicisme  un  jugement  équitable  et  défi- 
nitif, eu  appréciant  dignement,  d'après  nne 
saine  théorie  générale,  son  indispensable  par- 
ticipation réelle  à  l'évolution  fondamentale  de 
l'humanité.  Aussi  dégagée  personnellement  dei 
croyances  monothéiques  qtie  des  croyances  po- 
lythéiques  ou  fétichiques ,  celte  école  pouin 
seule  apporter  une  impartialité  éclairée  du» 
l'exacte  détermination  de  leurs  diverses  influai- 
ces  successives  sur  l'ensemble  de  nos  destinées; 
puisque  les  institutions  capitales  ,  comme  les 
hommes  supérieurs,  et  même  bien  davantage,  m 
sauraient  devenir  pleinement  jugcables  qu'api» 

ter  inon  mT«il,  ilvjà  ciic,  lar  le  pooToir  âpiriliicl,  inMfrc,  ao  «)■' 
mcDccment  de  iSali,  iIho*  un  recueil  hEbdoinailair*  inlilulc^  P"- 
duçteur,  et  ipccialeEnent  U  detniire  panio  ilc  ce  tniTail,  appaitcnaDI 
BU  n*  31  de  ce  recneiJ.  Quoiqne  \'j  cdmc  iDriaul  en  nie  le  poaraii 
apiriiuel  modeme,  einou  celui  da  moyen-lge,  ou  y  iroaTe  «[kii^^ 
uni  analjcc  rationneUe  de*  lUTcnca  atlribuiioni  fonjamcnulct  >!''" 
lel  pouwir,  qui  [leni  coutiiboei  li  eclaircir,  inoa  ce  rapport ,  l'cnM>I>'' 
aeiuel  da  Doire  apjircvÎBiian  liniiiilqBc, 


PHYSIQUE    SOCIALE.  SsQ 

rentieraccomplissetiientdeleurpriDcipaiemûsioi]. 
Le  géoie,  émiDemment  social,  du  catholicisme 
asnrtoat  consisté,  en  constituant  un  pouvoir  pa- 
rement moral  distinct  et  indépendant  du  pouvoir 
politique  proprement  dit,  à  faire  graduellement 
pénétrer,  autant  que  posdble,  la  morale  dans  la 
l>o]itique,  à  laquelle  jusque  alors  la  morale  avait 
toujours  été,  au  contraire,  comme  je  l'ai  expli- 
qué au  chapitre  précédent,  essentiellement  subor- 
donnée :  et  cette  tendance  fondamentale,  à  la  ■ 
fois  résultat  et  agent  du  progrès  continu  de  la  so- 
ciabililé  humaine,  a  nécessairement  sin^ccu  à 
l'inévitable  décadence  du  système  qui  en  avait 
dû  être  le  premier  oi^ne  général ,  de  manière  à 
caractériser,  avec  une  énei^e  incessamment  crois- 
sante, malgré  les  diverses  perturbations  accessoires 
ou  passagères,  plus  profondément  qu'aucune  autre 
diOërence  principale,  la  supériorité  radicale  de 
la  civilisation  moderne  sur  celle  de  l'antiquité.  Dés 
sa  naissance,  et  long-temps  avant  que  sa  cons- 
titution propre  pût  être  suffisamment  formée,  In 
puissance  catholique  avait  pris  spontanément  une 
attitude  sociale  aussi  éloignée  des  folles  préten- 
tions politiques  de  la  philosophie  grecque  que  de 
ta  dégradante  servilité  de  l'esprit  théocratiqiie, 
eu  prescrivant  directement,  de  son  autorité  sa- 
mc,  la  soumission  constaiile  envers  tous  lesgou- 
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veruemens  éuLIu,  [undaiil  que,  iiod  moins  bao- 
temeat ,  elles  les  auujélûsait  eui-iDêmes  de  plus 
en  plus  aux  rigoureuses  maximes  de  la  monJe 
universelle,  dont  l'active  conservation  devait  spé- 
cialement  lui  appartéuir.  Soit  d'abord  kmm  la 
prépondérance  romaine,  suit  ensuite  auprès  de* 
guerriers  du  Nord,  cette  puissance  nouvelle,  quel- 
que ambition  qu'on  lui  supposât ,  ne  pouvait  oer- 
taiaement  viser  qu'à  modifier  graduellement,  par 
.  l'influence  morale,  an  ordre  politiqMe  préexis- 
laut  et  pleinement  indépendant,  sans  pouvoir 
jamais  réellement  tendre  à  en  absorber  la  domi- 
nation exclusive,  abstraction  taile  d'ailleurs  des 
aberrations  accidentelles,  qui  ne  sauraient  avwr 
aucune  grande  importance  liistorique. 

Quand  on  examine  aujourd'hui ,  avec  une  im- 
partialité vraiment  pbilosophique,  l'ensemble  de 
ces  graudea  contestations  si  fréquentes ,  au  moyen* 
âge,  entre  les  deux  puissances,  on  ne  tarde  pas 
à  recuunaitre  qu'elles  fiirent,  presque  touioun, 
essenlieUemeut  dëfeDsives  de  la  part  du  pouvoir 
spirituel,  qui,  lors  même  qu'il  recourait  à  ses 
armes  les  plus  redoutables,  ne  faisait  le  plus  sou- 
vent que  lutter  noblement  pour  le  mainlieii  con- 
venable de  la  juste  indépeudance  qu'exigeait  en 
lui  l'accomplissement  réel  de  sa  principale  mis- 
sion, et  sans  pouviùr,  en  la  plupart  des  cas,  y 
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purveilir  enGo  «uffisanimeiit.  La  tragique  des- 
tinée de  l'illiutre  archevêque  de  Cantorbery,  et 
uoe  foule  d'autres  cas  tout  aussi  ceractôrisCiques 
quoique  moini  célèbres,  prouvent  elairemeat que, 
dans  ces  combats  si  mai  jugés ,  le  clergé  n'avait 
alors  d'autre  but  essentiel  que  de  garantir  de 
toute  usurpation  temporelle  le  libre  choix  normal 
de  ses  propres  fonctionnaires  ;  ce  qui  certes  devrait 
sembler  maintenant  la  prétention  la  plus  Intime, 
et  même  la  plus  modeste,  à  laquelle  cependant 
relise  a  été  finalement  partout  obligée  de  re- 
noncer esseuliellement,  même  avant  l'époque  de 
sa  décadence  formelle.  Toute  théorie  vraiment 
rationnelle  sur  la  démarcation  fondamentale  des 
deux  puissances  devra,  ce  me  semble,  être  di- 
rectement déduite  de  ce  principe  général ,  indiqué 
par  la  nature  même  d'un  tel  sujet,  et  vers  lequel 
■  toujour»>x>nvei^,  en  efiet,  d'une  manière  plus 
ou  moios  appréciable,  la  marchespontaoéede  l'ea- 
temble  des  évènemens  humains,  mais  qui  pourtant 
i/a  jamais  été  jusqu'itn  nettement  saisi  por  per* 
tonne  :  le  pouvoir  spirituel  étant  essentiellement 
relatif  à  Védacation ,  et  le  ponvràr  temporel  à 
l'ucuon,  en  prenant  ces  termes  daus  leur  entière 
acception  sociale,  l'influeoce  de  çliacun  des  deux 
pouvoirs  doit  être,  en  tout  système  où  ils  sont 
[cellemmt  séparables,  pleinement  souveraine  en 
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ce  qui  Concerne  sa  propre  destiuation,  et  seule- 
ment CODsulliitive  eiivertt  la  mission  spéciale  île 
l'autre,  conrormément  à  la  coordinatiou  naturelle 
des  foDctioDs  correspondantes,  comme  je  Texpli- 
qoerai  plus  foraiellement ,  au  cinquante-septième 
chapitre,  à  F^ard  du  nouvel  ordre  social,  eo 
terminant  notre  opération  historique.  On  auta, 
sans  doute,  une  idée  su£S&amment  complète  des 
piincipaux  offices  ordinaires  du  pouvoir  spirituel, 
dans  l'intérieur  de  chaque  nation,  si,  à  cette 
grande  attribution  élémentaire  de  l'éducation  pro- 
prement dite  y  première  base  nécessaire  de  sa  puis- 
sance totale,  on  ajoute  cette  influence,  indirecte 
mais  continue,  sur  la  vie  active,  qui  en  constitue 
à  la  fois  l'inévitable  suite  et  le  complément  indis- 
pensable, et  qui  consiste  à  rappeler  convenable- 
ment, dans  la  pratique  sociale,  soit  aux  indivi- 
dus, soit  aux  classes,  les  principes  que  l'éducation 
avait  préparés  pour  la  direction  ultérieure  de  leur 
conduite  réelle,  en  prévenant  ou  rectitiant  leurs 
diverses  déviations,  autant  du  moins  que  le  com- 
porte le  seul  emploi  de  cette  force  morale.  Quant 
à  ses  fonctions  sociales  les  plus  générales  ,  et  par 
lesquelles  il  a  été,  au  moyen-àge,  principalement 
caractérisé ,  pour  le  réf^lemeut  moral  des  relations 
ioternationales ,  elles  se  réduisent  encore  e^seii- 
liellement  à  une  sorte  dg  prolongement  spontané 
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de  la  même  destinalioii  primordiale,  puisqu'elle^ 
résultent  natarellement  de  l'exteDuon  graduelle 
d'an  système  uniforme  d'éducation  à  des  popu- 
lations trop  éloignées  et  trop  diverses  pour  ne  pu 
exiger  autant  de  gouveniemens  temporels  dis* 
tincts  et  indépendans  les  uns  des  autres  :  ce  qui 
les  laisserait  habituellement  sans  aucun  lien  poli-* 
tique  régulier,  ai,  d'après  cet  office  commun,  qui 
le  rend  simultanément  concitoyeu  de  tous  ces 
difiërens  peuples,  le  pouvoir  spirituel  ne  devait, 
même  involoutairement,  acquérir  auprès  d'eus 
ce  juste  crédit  universel  qui  lui  permet  de  se 
constituer  au  besoin  le  médiateur  le  plus  conve- 
nable et  l'arbitre  le  plus  Intime  de  leurs  con- 
testations quelconques,  ou  même,  en  certains 
cas,  le  promoteur  rationnel  de  leur  activité  col- 
lective. Or,  toutes  les  attributions  spirituelles 
étant  ainsi  jndîcieusement  systématisées  à  l'aide 
de  l'unique  principe  de  l'éducation ,  ce  qui  doit 
noiu  permettre  désormais  d'embrasser  aisément 
d'un  seul  r^rd  philosophique  l'ensemble  de  ce 
vaste  oi^msme,  le  lecteur  pourra  facilement  re- 
connaître, sans  nous  arrêter  ici  à  .aucune  dîscus* 
sion  spéciale ,  que,  comme  je  l'ai  ci-dessus  an- 
nonce,  la  puissance  catholique,  bien  loin  de 
devoir  être  le  plus  souvent  accusée  d'usurpations 
graves  sur  les  autorités  temporelles,  n'a  pu,  au 
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contraire,  ordinairement  obtenir  d'elles,  àbeiO' 
coup  prés,  toute  la  plénitude  de  libre  eierdce 
tpi'eât  exigé  le  sulluant  accompiisKment  joor- 
nalîer  de  son  noble  office,  anx  temps  même  de 
sa  plas  grande  splendeur  politique ,  depuis  le  mi- 
lieu environ  do  onzième  nècle  jusque  vers  la  fia 
du  trdûème  :  ce  qui  devait  tenir,  soit  à  ce  qu'il 
j  avait  de  prématuré,  pour  nne  telle  époque, 
dans  une  aussi  émîneote  innovation  sociale,  sint 
surtout  i  la  nature  trop  imparfaite  de  la  doctrine 
vague  et  chancelante  qui  en  constituait  le  premier 
fondement.  Aussi  je  crois  pouvoir  assurer  que, 
de  nos  jours,  les  philosophes  catholiques,  à  leur 
insu  trop  affectés  eux-mêmes  de  nos  préjugés  ré* 
volutionnaires,  qui  disposent  à  justiHer  d'avance 
toutes  les  mesures  quelconques  du  pouvoir  tem- 
porel contre  le  pouvoir  spirituel,  ont  été,  en  gé- 
néral,  beaucoup  trop  timides,  sans  excepter 
même  le  plus  énergique  de  tous,  dans  leur  juste 
défense  historique  d'une  telle  institution  ;  parce 
que  leur  position  vicieuse  leur  imposait  néces- 
sairement l'obligation,  pour  eux  maintenant  aussi 
impossible  h  remplir  qu'à  éviter,  de  préconiser, 
d'une  manière  absolue,  comme  indéfîmment  ap- 
])licable,  une  politique  qui  n'avait  pu  et  dA  être 
que  temporaire  et  relative,  et  dont  aucun  d'eux 
n'eût  ose  proposer  aujourd'hui  la  restauixition  to- 
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tille,  prescrite  cepeiidiinl,  avec  une  pleine  ëvi* 
deDce  logicjtie,  par  leurs  propres  principes.  Quoi 
qu'il  en  soil,  l'action  réelle  de  ces  divers  obstacles 
essentiels  n'a  pu  entièrement  empêcher  le  catho- 
licisme d'accomplir  immédiatement,  au  moyen- 
âge,  sa  plus  grande  mission  provisoire  pour  l'évo- 
lulioii  fondamentale  de  rhumanilé,  ainsi  que  je 
l'expliquerai  ci-dessous;  ni  de  donner  eutin  au 
monde,  par  sa  seule  cxisteoce,  l'ineffaçable  exem- 
ple, suOi^amment  caractéristique  malgré  sa  courte 
période  d'elïicacité,  de  l'heureuse  influence  capi- 
tale que  peut  exercer,  sur  le  perfectionnement 
général  de  notre  sociabilité,  l'introduction  couve  - 
nable  d'un  vrai  pouvoir  spirituel,  don  t  tous  les  phi- 
losophes devraient  aujourd'hui  sentir  qu'il  s'agit 
surtout  de  réorganiser  désormais  l'indispensable 
institution,  d'après  des  bases  ioteliectuelles  à  la 
fois  plus  directes ,  plus  étendues,  et  plus  durables. 
La  classe  spéculative,  sans  pouvoir  absorber 
enûèrement  l'ascendant  politique,  comme  dans 
les  théocraties,  et  sans  devoir  rester  essentielle- 
meoL  extérieure  à  l'ordre  social,  comme  sous  le 
régime  grec,  a  commencé  alors  à  prendre  le  ca- 
ractère général  qui  lui  est  radicalement  propre, 
d'après  les  lois  immuables  de  la  nature  humaine, 
et  qu'elle  doit  ultérieurement  développer  de  [dus 
en  plus,  suivant  le  double  progrès  continu  de 
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rinteUit^eoce  et  de  la  sociabilité;  car  elle  s'est 
dès  lors  coDSlîtuée,  au  milieu  de  la  société,  «n 
état  permanent  d'observation  calme  et  éclairée, 
et  toutefoia  nullement  indifférente,  d'un  mou- 
vement praticjue  jourualier  auquel  elle  ne  pou- 
vait participer  personnellement  que  d'une  ma- 
nière  indirecte,  par  sa  seule  iiiQuence  morale  ;  en 
sorte  que ,  toujours  directement  placée ,  de  sa  na- 
ture, au  vrai  point  de  vue  de  l'économie  géuéralet 
dont  les  besoins  réels  ne  pouvaient  avoir  ordi- 
nairement d'organe  plus  spontané  ni  plus  fidèle, 
comme  de  plus  convenable  conseiller,  elle  se  tnni' 
vait  éminemment  apte,  en  parlant  à  chacun  au 
nom  de  tous,  à  rappeler  avec  énergie,  dans  la  vie 
active,  soil  aux  individus,  soit  aux  classes,  el 
même  aux  nations,  la  cousidération  abstraite  du 
bien  commun  ,  graduellement  eSàcée  sous  les  in- 
nombrables divergences,  à  la  fois  morales  et  iu- 
tellectucUes,  engendrées  par  l'essor,  de  plus  en 
plus  discordant,  des  opcrutions  partielles.  Dès 
cette  mémorable  époque,  une  première  ébauche 
de  division  régulière  entre  la  tbéorie  et  l'appli- 
cation a  commencé  à  se  réaliser  enfin,  dans  l'ordre 
des  idées  sociales,  comme  elle  l'était  déjà,  plut 
ou  moins  heureusement,  envers  toutes  les  autre» 
notions  moins  compliquées;  les  principes  poli- 
tiques ont  pu  cesser  d'être  empiriquement  cons- 
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truits  à  mesure  que  la  pratique  venait  à  l'exiger  j 
les  nécessités  sociales  oDt  pu  être,  à  un  certain 
degré,  sagement  considérées  d'avance,  de  manière 
à  leur  préparer  en  silence  une  satisfaction  moins 
orageuse,  sans  qu'une  telle  préoccupation  dût 
cependant  troubler  immédiatement  l'ordre  effectif; 
enfin,  un  certain  essor  légitime  a  été  ainsi  habi- 
tuellement imprimé  à  l'esprit  d'amélioration  so- 
ciale, et  même  de  perfectionnement  politique  :  en 
un  mot,  l'ensemble  de  la  vraie  politique  a  com- 
mencé à  prendre  dès  lors,  sous  le  rapport  intel- 
lectuel,  un  caractère  de  sagesse,  d'étendue,  et 
raèiuc  de  rationnalité,  qui  n'avait  pu  encore  exis- 
ter, et  qui,  sans  doute,  eitt  été  déjà  plus  marqué, 
d'après  l'esprit  fondamental  de  cette  grande  ins- 
titution, si  la  pliilosopliie,  malheureusement  théo- 
logique,^  qu'elle  était  évidemment  contrainte 
d'employer,  n'avait  dû  beaucoup  restreindre,  et 
même  gravement  altérer,  une  telle  propriété.  Mo- 
ralement envisagée,  on  ne  saurait  douter  que 
cette  admirable  modification  de  l'organisme  so- 
cial n'ait  directement  tendu  à  développer,  jusque 
dans  les  derniers  rangs  des  populations  qui  ont 
pu  en  subir  suihsaniment  la  salutaire  inQuence, 
'  un  profond  sentiment  de  dignité  et  d'élévatiun, 
jusque  alors  presque  inconnu;  par  cela  seul  que  la 
morale  universelle,   ainsi  constituée,   d'un  aveu 
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unanime ,  eu  dehors  et  au-dessus  de  la  pcJitique 
proprement  dite,  autorisait  spontanément,  à  ua 
certain  d^ré ,  le  plus  cbétif  chrétien  à  rappeler 
formellement,  en  cas  opportun ,  au  plus  puissant 
seigneur  les  inflexibles  prescriptions  de  la  doctrine 
commnne ,  base  première  de  l'obossance  et  du 
respect,  dès-Iore  susceptibles  d'être  limités  à  la 
fonctioD,  au  lien  de  se  rapporter  nniquement  à  la 
personne  :  comme  je  le  disais  dans  mon  trarail 
de  i8a6,  la  soumission  a  pu  alors  cesser  d'être 
servile ,  et  la  remontrance  d'être  hostile  ;  ce  qui 
était  essentiellement  impossible,  pour  les  classes 
iorérieures,  dans  l'ancienne  économie  sociale,  où 
la  r^Ie  morale  émanait  nécessairement,  du  moins 
en  principe ,  de  la  même  antorité  active  qui  en 
devait  recevoir  l'application,  par  une  suite  inévi- 
table de  la  confusion  radicale  des  deux  pouvoirs 
élémentaires.  Enfin ,  sous  l'aspect  purement  po- 
litique, il  est  surtout  évident  d'abord  que  cette 
heureuse  régénération  sociale  a  essentiellement 
réalisé  la  grande  utopie  des  philosophes  grecs  » 
en  ce  qu'elle  contenait  d'utile  et  de  raisonnable, 
tout  en  écartant  énergiqiiement  ses  folles  et  dan- 
gereuses aberrations,  puisqu'elle  a  constitué,  atf 
tant  que  possible,  au  milieu  d'un  ordre  entière* 
ment  fondé  sur  la  naissance,  la  fortune,  ou  la 
valeur  militaire,  une  classe  immense  et  puissante, 
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OÙ  la  supériorité  inlellectueUe  et  morale  était 
ouverlcment  consacrée  comme  le  premier  titre  à 
l'ascendant  réel,  et  n'a  point  cessé,  en  effet,  de 
conduire  souvent  aux  plus  émlnentes  positions 
d'une  telle  hiérarcliie,  tant  que  le  système  a  pu 
vraiment  conserver  une  pleine  vigueur  :  en  sorte 
que  cette  même  capacité  qui,  d'après  nos  expli- 
cations préliminaires,  eût  été,  de  toute  néces- 
sité, profondément  perturbatrice  ou  oppressive 
si  la  société  lui  avait  été  entièrement  livrée,  sui- 
vant le  rêve  insensé  des  Grecs,  pouvait  devenir 
Jés  lors,  au  contraire,  par  celte  large  issue  par- 
tielle, si  éminemment  conforme  à  sa  nature,  l'iu- 
dispensable  guide  régulier  du  progrès  commun  ; 
solution  essentiellement  satisfaisante,  que  nous 
n'avons,  en  quelque  sorte,  qu'à  imiter  aujour- 
d'hui, en  la  reconstruisant  sur  de  meilleurs  fon- 
demens.  11  serait  d'ailleurs  superflu  d'insister  ici 
sur  les  avantages  trop  manifestes  que  devait  spon- 
tanément offrir  ta  division  fondamentale  des  deux 
pouvoirs  pour  présenter,  sans  anarchie,  un  éner- 
gique point  d'appui  général  à  toutes  les  réclama- 
tions légitimes,  auxquelles  se  trouvait  ainsi  né- 
cessairement intéressée  d'avance  la  corporation 
spéculative,  dont  le  principal  pouvoir  résultait 
îaévitabtementde  ta  seule  considération  que  pour 

Lî  mériter,  dans  l'ensemble  de  la  popula- 
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tion,  ses  services  continus  de  protection  sociale, 
et  qui,  en  effet,  a  rapidement  déchu,  même  in- 
dépendamtnent  de  l'extinction  des  croyances,  dès 
que  le  clergé,  ayant  perdu  son  indépendance,  a 
eu  bien  plus  besoin  d'êlre  protégé  lui-même,  et 
a  cessé  réellement,  auprès  des  masses,  le  mémo- 
rable patronage  qu'il  avait  si  utilement  exercé, 
au  temps  de  sa  maturité  politique.  Dsds  Tordre 
international,  aucun  philosophe  ne  saurait  an- 
jourd'hui  méconnaître,  en  principe,  révidente 
aptitude  caractéristique  de  l'organisation  spiri- 
tuelle à  une  extension  territoriale  presque  indé- 
fînie,  partout  où  il  existe  une  suQisaote  similitiide 
de  civilisation,  susceptible  de  comporter  la  régu- 
larisation des  rapports  continus  ou  habituels; 
tandis  que  l'organisation  temporelle  ne  peut  excé- 
der, par  sa  uature,  des  bmites  beaucoup  plus 
étroites,  sans  une  intolérable  tyrannie,  dont  la 
stabilité  est  impossible  :  il  n'est  pas  moins  irré- 
cusable, en  fait,  que  la  hiérarchie  papale  a  cons- 
titué, au  moyen-âge,  le  principal  lien  ordinaire 
des  diverses  nations  européennes,  depuis  que  la 
domination  romaine  avait  cessé  de  pouvoir  les 
réunir  suf&sammeut  j  et,  sous  ce  rapport,  l'in- 
fluence catholique  doit  cire  jugée,  comme  le  rc 
marque  très  justement  De  Maistre,  non-seulement 
par  le  bien  ostensible  qu'elle  a  produit,  mais  sur- 
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toul  par  le  mA  iiiimiueut  qu'elle  a  secret einiinl 
'prévenu,  et  qui,  à  ce  titre  même,  doit  être  pl] 
dilTiciiement  appréciable;  mais  je  puis  lieurei 
Bernent,  à  ce  siijat,  me  borner  à  renvoyer  sini' 
plement  le  lecteur  au  mémorable  oavrage  de 
illustre  penseur.  |j 

Si,  afin  d'abréger,  nous  mesurons  ici  la  valeur 
politique  d'une  telle   organisation  d'après  cette 
seule  propriété,  assez  décisive,  sn  eflet,  pour  que 
.le  nom  spécial  du  système  en  ait  été  spoulam 
.ment  déduit,  nous   trouverons  qu'elle  permetj 
•mieux  qu'aucune  autre,  d'estimer  exactement  à  Is 
■ibis  la  supériorité   et  l'imperfection  du  catboli- 
câsme,  comparé,  en  général,  soit  au  régime  qu'il 
a  remplacé,  soit  à  celui  qui  doit  le  suivre.  Car, 
d'un  côté ,  l'organisation  catholique  a  pu  embras- 
ser une  étendue  de  territoire  et  de    population 
beaucoup   plus   considérable    que  n'avait   pu   le 
faire  le  système  romain,  qui,  primitivement  des- 
tiné à  une  cité  unique,  n'a  pu  agrandir  progressi- 
vement son    domaine  que  par  voie  d'adoption 
forcée,  en  exigeant  une  compression  graduelle- 
ment croissante ,  et  finalement  intolérable,  quand 
les  extrémités  sont  devenues  trop  éloignées  du 
centre,  où  tous  les  pouvoirs  étaient  radicalemenl. 
condensés.  Quoique   le  catholicisme  commençât 
déjà  à  se  trouver  en   pleine  décadence  lorsque 
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l'Inde  et  l'Amérique  ont  été  colonisées,  il  s'y  est 
néanmoins  élendu  spoatanëment  sans  effort,  tan- 
dis qu'une  telle  adjonction  eût  certainement 
constitué ,  aux  yeux  des  plus  ambitieux  Romains, 
une  gigantesque  rêverie,  si  elle  eût  pu  leur  être 
proposée.  Mais,  d'une  autre  part,  il  est  sensible 
que  le  catholicisme,  malgré  sa  juste  tendance  à 
l'universalité,,  u'a  pu  réellement  s'assimiler,  aux 
temps  même  de  sa  plus  grande  splendeur ,  que  la 
moindre  partie  du  monde  civilisé  :  puisque,  avanl 
même  que  ta  constitution  propre  fôt  snflîsamment 
mûre,  le  monothéisme  musulman  lui  avait  enlevé 
d'avance  une  portion  très  notable,  et  à  jamait 
perdue,  de  la  race  blanche,  et  que,  quelque» 
siècles  après,  le  monothéisme  byzantin  qui,  sous 
une  vaine  conformité  de  dogmes,  en  est,  au  fond, 
presque  aussi  différent  que  )e  malioméUsme,  loi 
avait  irrévocablement  aliéné  la  moitié  du  monde 
romain.  Loin  d'offrir  rien  d'accidentel ,  ces  res- 
trictions, profondément  nécessaires,  doivent  être 
vraiment  regardées,  du  point  de  vue  philosophi- 
que, comme  une  conséquence  directe  et  inévita- 
ble de  la  nature  éminemment  vague  et  arbitraire 
des  croyances  théol<^ques,qui,  même  en  organi- 
sant ,  par  de  laborieux  artiSces,  une  dangereuse 
compression  intellectuelle,  dont  le  prolongement 
réel  est  d'ailleurs  très  limité,  ne  peuvent  jamais 
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déterminer  une  suffisante  convergeDce  meutale 
entre  des  populations  trop  nombreuses  et  trop 
distantes,  qu'une  philosoptiic  purement  positive 
puurni  seule  un  jour  solidement  rapprocher  en 
une  communion  durable,  à  quelque  degré  que 
puisse  parvenir  l'expansion  de  notre  race,  comme 
l'ensemble  de  notre  analyse  bistorique  le  rendra , 
j'espère ,  pleiaeraent  incontestable. 

Après  avoir  ainsi  sommairement  caractérisé  la 
grande  destination  sociale  du  pouvoir  catholique, 
il  est  indispensable,  pour  compléter  suffisamment: 
cette  appréciation  politique  du  catbolicisme,  de 
considérer  maintenant,  d'un  coup  d'œil  rapide, 
les  principales  conditions  d'existence,  sans  les- 
quelles il  eût  été  essentiellement  incapable,  à  Ja 
manière  des  autres  monotbéismes,  de  réaliser 
assez  cet  olHce  politique ,  non  plus  que  sa  mission 
purement  morale,  que  nous  devrons  ultérieure- 
ment examiner,  et  qui  constitue,  sans  aucun 
doute,  son  plus  utile  et  plus  admirable  ouvrage, 
dont  l'heureuse  influence  sur  la  destinée  totale 
de  notre  espèce  est  nécessairement  à  jamais  im- 
périssable ,  malgré  l'inévitable  décadence  de  sa 
première  base  intellectuelle. 

Quelque  restreinte  que  doive  être  i«i  l'analyse 
générale  de  ces  indispensables  conditions  de  l'exih- 
tcuce  sociale  dn   catholicisme,    j'y    crois  cepen- 
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liant  (l»'oir  expressément  signaler  leur  distÏDc- 
lioD  rationnelle  en  deui  classes  essentielles, 
suivant  leur  nature  statique  ou  dynamique,  lei 
unes  relabves  à  l'organisation  propre  de  la  hié- 
rarchie catholique,  les  autres  se  rapportant  à 
raccomplissemeot  même  de  sa  destination  fon- 
damentale. Considérons  d'abord  et  surtout  les 
premières,  dont  le  vrai  caractère,  quoique  spoD- 
tanément  très  prononcé,  et,  par  suite,  facile  * 
apprécier  avec  justesse,  a  été,  dans  les  trois  der- 
niers siècles,  profondément  obscurci  par  llm- 
tionnelle  critique,  d'abord  des  prolestans,  et  en- 
suite des  déistes,  s'obslinant,  d'une  manière  » 
puérile,  à  toujours  ramener  exclusivement  le 
type  de  Torganisme  chrétien  au  temps  de  sa  pri- 
mitive ébauche,  comme  si  les  institutions  ha- 
tnaines  devaient  indéfiniment  rester  à  l'état  fœtal, 
et  ne  devaient  pas  être,  au  contraire,  prînripale- 
ment  jugeables  d'après  leur  pleine  maturité,  quM- 
que  leur  essor  initial  doive  constamment  renfer- 
~  mer  le  germe,  plus  ou  moins  sensible ,  de  tous  les 
développemeus  ultérieurs,  ainsi  que  les  philoso- 
phes catholiques  l'ont  nettement  démontré  pour 
le  cas  actuel. 

En  examinant,  même  sommairement,  d'un 
point  de  vue  vraiment  philosophique,  l'ensemble 
de  la  coustitulion  ecclésiastique,  on   ne  saurait 
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être  surpris  de  l'énergique  iiscendniit  potiliqas 
qu'a  dû  prendre  utiiversellemeol ,  au  moyeu- 
âge,  une  puissance  aussi  fortement  orgaoitiée, 
égalemenl  supérieure  à  tout  ce  qui  t'entourait  et 
ù  tout  ce  qui  l'avait  précédée.  Directement  fon- 
dée sur  le  mérite  intellectuel  et  moral,  qui  si 
long-temps  y  fut  le  principe  habituel  de  la  plus 
éminente  élévation,  à  la  fois  mobile  et  stable 
dans  la  plus  juste  mesure  générale,  liant  profon- 
dément toutes  ses  diverses  parties  sans  trop  com- 
primer leur  propre  activité,  du  moins  tant  que 
le  système  a  pu  maintcuir  sa  prépondérance, 
'icette  admirable  Uiérarcliie  devait  alors  inspirer 
:«pontanémeDt,  même  à  ses  moindres  membres, 
^uand  leur  caractère  persotmel  était  au  niveau 
de  leur  mission  sociale,  un  juste  sentiment  de 
supériorité  ,  quelquefois  trop  dédaigneuse ,  envers 
les  organismes  grossiers  dont  ils  faisaient  tempo- 
rellemeot  partie,  et  où  tout  reposait,  au  cou- 
traire,  principaleinenl  sur  la  naissance,  modifiée, 
soit  par  la  fortune,  soit  par  l'aptitude  militaire. 
Quand  elle  a  pu  se  dégager  suffisamment  des 
ibrmes  trop  imparfaites  propres  à  sa  première  eu- 
Ëiuce,  l'organisation  catholique  a,  d'une  part, 
attribué  graduellement  au  principe  électif  une 
plénitude   d'extension  jusque  alors    entièrement 


k    ^oconime,  puisque  les  cIkiix,  toujours  restreints, 
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dans  les  anciennes  républiques,  à  une  caste  dé- 
terminée, ont  pu  dès  tors  embrasser  ordinaîre- 
nient  reasemble  de  la  société,  sans  en  excepter 
les  moindres  rangs,  qui  ont  alors  tant  fourni  de 
cardinaux  et  même  de  papes:  d'une  autre  part, 
sons  un  aspect  moins  apprécié  mais  non  moins 
capital,  elle  a  radicalement  perfectionoé  la  na- 
ture de  ce  principe  politique,  en  le  rendant  plus 
rationnel,  par  cela  seul  qu'elle  substituait  essen- 
tiellement désormais  le  choix  réel  des  inférieurs 
par  les  supérieurs  à  la  disposition  inverse ,  }us- 
que  alors  exclusive,  quoique  seulement  convenable 
à  l'ordre  temporel  ;  sans  toutefois  que  cette  cons- 
titution nouvelle  méconnût  essentiellement  la 
juste  influence  consultative  que  devaient,  pour 
le  bien  commun,  conserver,  en  de  tels  cas,  les 
légitimes  réclamations  des  subordonnés.  Le  mode 
caractéristique  d'élection  habituelle  à  Is  suprême 
dignité  spirituelle,  devra  toujours  être  regardé,  ce 
me  semble,  comme  un  véritable  chef-d'œuvre  de 
sagesse  politique ,  oii  les  garanties  générales  de 
stabilité  réelle  et  de  convenable  préparation  se 
trouvaient  encore  mieux  assurées  que  n'eût  pu  le 
permettre  l'empirique  expédient  de  l'hérédité, 
tandis  que  la  bonté  et  la  maturité  des  choix,  en 
tant  qu'elles  peuvent  dépendre  de  la  nature  du 
procédé,  y  devaient  èlrc  spontanément  favorisées, 
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soîl  par  la  Iiaule  sagesse  des  électeurs  les  mieux 
ap|iropriés,  soit  par  la  faciillé,  soigneusement 
luéoagée,  de  laisser  surgir,  de  tous  les  mngs  de 
la  hiérarcliie ,  la  capadtéla  plus  propre  à  présider 
au  gouverDemeot  ecclésiastique,  après  un  indis- 
pensable noviciat  actif:  ensemble  de  précautions 
successives  vraiment  admirable ,  et  pleinement  en 
harmonie  avec  l'extrême  importance  de  cette 
éminente  fonction,  où  les  philosophes  catholi- 
ques ont  n  justement  placé  le  nœud  fondamental 
de  tout  le  système  ecclésiastique. 

Ou  doit  également  reconnaître  la  haute  portée 
politique ,  jusqu'au  déclin  du  système ,  de  ces  ins- 
UtutioDs  monastiques  qui,  outre  leurs  incontes- 
tables services  intellectueb,  constituaient  certai- 
nement l'un  des  élémens  les  plus  indispensables 
de  cet  immense  organisme.  Spontanément  nées 
du  pressant  besoin  que  devaient  éprouver,  à  l'on- 
gine  du  catholicisme,  les  esprits  les  plus  contem- 
platifs de  se  dégager,  autant  que  possible,  de 
l'exorbitante  dissipation  et  de  la  corruption  ex- 
cessive du  monde  contemporain,  ces  institutions 
spéâales,  maintenant,  connues  par  les  seuls  abus 
des  temps  de  décadence,  furent,  en  général,  le 
berceau  nécessaire  où  s'élaborèrent ,  long-temps 
à  l'avance.  les  principales  conceptions  cli retiennes. 
Eoil  dc^maliqucs,  soit  incme  prati(|iie!<.  liCitr  v6- 
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gime  runJaruontal  devitU  «iisuiLu  l'apprcn lissage 
permanent    de   ia    classe    spéculative,    dont  1» 
membres  les  plus  fictifs  venaient  souvent  retrem- 
per ainsi  l'énergie  et  ia  pureté  de   leur  carac- 
tère, trop  susceptible  d'altération  par  les  con- 
tacts temporels  journaliers;  et  la  fondation  ou  li 
réformalioT)  des  ordres  offraient  d'ailleurs  direc- 
tement, pour  une  telle  époque,  au  génie  politique, 
une  heureuse  issue  élémeiitaire,  et  un  utile  eier- 
cice continu,  qui  ne  sauraient  plus  être  convena- 
blement appréciés,  depuis  rinévitablc  désorgani- 
sation de  Ce  vaste  systèmeprovisoirc  d'organisation 
spirituelle.  Enfin,  sous  l'aspect  politique  le  pliu 
étendu,  il  est  clair  que,  sans  une  ])areille  influence) 
ce  système  n'eût  pu  acquérir,  et  encore  moins 
conserver,  dans  les  relations  européennes,  cet 
attribut  de  généralité  qui  lui  était  indispensable, 
et  qui  eût  été  rapidement  absorbé  par  l'esprit  de 
nationalité    vers    lequel    devait    tendre   chaque 
clergé  local,  si  cette  milice  contemplative,  bien 
mieux  placée ,  par  sa  nature ,  au  point  de  vue 
vraiment  universel,  n'en  eût  toujours  reproduit 
spontanément  la  pensée  directe,  en  donnant  aussi, 
au  besoin  ,  l'eiemple  d'une  indépendance  qui  lui 
devait  être  plus  jàcile. 

La  principale  condition  d'efTicacité  commune 
k  toutes  les  diverses  propriétés  politiques  que  je 


PHYSIQUE    SOCIALB.  34^ 

viens  de  signaler  dnris  la  cunstiliitioii  calboli<]ue, 
coosistail  surtout  en  cette  piiissanlc  cdncation 
spéciale  du  cierf^é ,  qui  devait  alors  rendre  le  génie 
ecclésiastique  liabituellemeut  si  supérieur  â  tuut 
autre ,  non-seulement  en  lumières  de  tous  genres, 
mais,  au  moins  autant,  eu  aptitude  politique. 
Car,  les  modernes  défenseurs  du  catholicisme,  en 
faisant  justement  valoir,  sous  le  point  de  vue  iuiel- 
lectuel ,  une  telle  éducation  comme  étant ,  à  cette 
époque,  essentiellement  au  niveau  de  l'état  te 
plus  avancé  de  la  philosophie  générale,  encore 
éminemment  métaphysique  ,  n'ont  point  eux- 
mêoies  assez  apprécié  la  haute  portée  réelle  d'nn 
nouvel  élément  capital  qui  devait  spontanément 
caractériser  la  destination  sociale  de  cette  éduca- 
tion, même  sans  donner  lieu  à  un  enseignement 
Turmulé,  c'est-à-dire  l'histoire,  alors  nécessaire- 
ment introduite  dans  les  hautes  études  ecclé- 
siastiques, au  moins  comme  histoire  de  l'i^lise.  Si 
l'on  considère  l'incontestable  filiation  générale 
qui, surtout  aux  premiers  temps,  rattachait  inti- 
mement le  catholicisme,  d'une  part,  au  régime 
romain,  d'une  autre,  à  la  philosophie  grecque, 
et  même,  par  le  judaïsme,  ans  plus  antiques  théo- 
craties; si  l'on  pense  à  l'intervention  continue, 
de  plus  en  plus  importante,  que,  dès  sa  naissance, 
il  avait  Inévitablement  exercée   dans  tontes  les 
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principales  affiiires  liiimaiites,  on  concevra  sani 
peine<fue, depuis  sa  plusémineute  matunté  sous  1 
le  grand  Hildebrand ,  l'histoire  de  l'élise  tendait, 
au  fond,  à  constituer  spontanément,  pour  cette 
époque,  une  sorte  d'histoire  fondamentale  de 
rbunianité,  essentiellement  envisagée  sous  l'as- 
pect social  ;  et  ce  qu'un  semblable  point  de  vne 
ilevait  évidemment  ofinr  d'étroilT  se  trouvait  alors 
très  heureusement  compensé  par  l'unité  de  con- 
ception et  de  composition  qui  en  résultait  natu* 
rellcment,  et  qui  ne  pouvait,  sans  doute,  être 
encore  autrement  obtenue  ;  en  sorte  que  l'on  d(nt 
cesser  d'être  surpris  que  l'origine  philosopbiqiw 
des  spéculations  historiques  vraiment  UDÎverselles 
soit  due  au  plus  noble  génie  du  catholicisme  mo- 
derne. Il  serait,  sans  doute,  inutile  de  faire  ici 
expressément  ressortir  l'évidente  supériorité  po* 
lilique  que  ('habitude  r^ulière  d'un  tel  ordre 
d'études  et  de  méditations  devait  nécessairement 
procurer  aux  penseurs  ecclésiastiques ,  au  milieu 
d'une  ignorante  aristocratie  temporelle,  dont  U 
plupart  de  membres  n'attachaient  guère  d'impor- 
tance historique  qu'à  lagénéalogiedeleur  mmson, 
sauf  l'intérêt  accessoire  qu'ils  pouvaient  prendre 
à  quelques  incohérentes  chroniques,  provinciales 
ou,  tout  au  plus,  nationales.  Quelque  avancée 
queaoit  réellement  aujourd'hui  l'irrévocable  déca- 
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deDce»  inlellecluelle  et  sociale,  du  calholicisiue, 
ce  privilège  caractéristique  doit  encoie  s'y  faii« 
seiitir  à  un  certain  degré,  parce  qu'aucune  classe 
ne  s'est  disposée  jusqu'ici  à  mieux  remplir  cetie 
grande  attribution  philosophique  ;  il  est  proliable, 
en  e0et ,  que ,  dans  les  rangs  élevés  de  sa  liîcrar- 
cbie,  on  continue  à  trouver  plus  (ju'aitteurs  des 
esprits  distingués  spontanément  susceptibles  de 
se  placer  convenablement  au  vrai  point  de  vue  de 
l'ensemble  des  alTaires  humaines ,  quoique  la  dé- 
chéance pohlique  de  leur  corporation  ne  leur 
permette  plus  de  manifester  suilîsammcnL,  ni 
même  peut-être  de  cultiver  assez,  une  telle  pro- 
priété. 

EnBn,  quelque  rapide  que  doive  être  cette  appré- 
ciation, je  ne  négligerai  point  d'y  signaler,  pour 
la  première  fois,  un  dernier  caractère  de  haute 
philosophie  politique,  que  les  plus  illustres  dé- 
fenseurs du  système  catholique  ne  pouvaient  y 
saisir  nettement,  et  qui,  par  suite,  me  semble 
être  resté  essentiellement  inaperçu  jusqu'ici.  Il 
s'arat  de  l'heureuse  discipline  fondamentale  pBr 
laquelle  le  catholicisme,  aux  temps  de  sa  gran- 
dear,  a  directement  tenté  avec  succès  de  dimi- 
nuer, autant  que  possible,  les  dangers  politiques 
de  l'esprit  religieux,  en  restreignant  de  plus  en 
plus  le  droit  d'inspiration  surnaturelle,  qu'aucune 
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doniioatioD  spirituelle  fondée  sur  les  doctrines 
tliéolugiques  ne  saurait  d'ailleurs  se  dispenser  en- 
tîèrenient  de  consacrer  en  principe,  mais  que 
roi^aaisatîon  catholique  a  notablement  réduit  et 
entravé  par  de  sages  et  puissantes  prescriplîoiu 
habituelles,  dont  l'importance  ne  saurait  étie 
comprise  que  par  comparaison  à  l'ëtat  prëoédeat, 
et  même,  en  quelque  sorte ,  à  l'état  suivant.  Cette 
inévitable  tendance  théologique  à  de  vagues  et 
arbitraires  perturbations ,  individuelles  ou  sorà- 
les,  se  trouvait  nécessairement  encouragée,  an 
plus  haut  degré,  sous  le  régime  polythéique,  qm, 
pour  ainsi  dire,  onVait  toujours  directement  qud- 
que  divinité  disposée  à  protéger  spécialement  tnw 
inspiration  quelconque.  Malgré  que  le  mono- 
théisme, en  général,  ait  dû  spontanément  en  ré* 
duire  aussitôt  l'extension,  et  en  modifier  radica- 
lement l'exercice,  il  a  pu  cependant  lui  Isisser 
encore  un  très  dangereux  essor,  comme  le  té- 
moigne clairement  l'exemple  des  jui&,  habituel- 
lement inondés  de  prophètes  et  d'illuminés,  qui 
d'ailleurs  y  avaient,  jusqu'à  un  certain  pcùnt^ 
leur  olhce  reconnu,  quoique  irrégulier.  Digne  or- 
gane nécessaire  d'un  élat  mental  plus  avancé, 
le  catholicisme  a  graduellement  restreint,  avec 
une  sagesse  trop  peu  appréciée,  le  droit  direct 
d'inspiration    surnaturelle ,    en    le    rcprcsenUnt 
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comme  éminemmeDtexcepùonDe],  en  lebomanlà 
des  cas  de  plusen  plus  graves,  à  des  élus  de  plus  en 
plus  rares ,  et  à  des  temps  de  moins  en  moins  rap- 
prochés, eu  l'assujétissanl  entin  à  des  vérîGcations 
d'aulhenticité  de  plus  en  plus  sévères,  soît  chez  les 
laïques,  soîl  thea  les  clercs  eui-mèmes,  habituelle- 
ment contenus,  en  outre,  à  cet  égard  comme  à  tout 
autre,  par  l'organisation  hiéraichique  :  son  usage 
régulier  et  continu  a  été  essentiellemeut  réduit  j  ce 
que  la  nature  dus^stème  rendait  strictement indis» 
pensable  f  aussitàt  que  toutes  les  communicatiooA 
divines  ont  été,  en  principe,  exclusivement  réseï-- 
vces  d'ordinaire  à  la  suprême  autorité  ecclésias- 
tique. Celte  infaillibilité  papale,  si  amèrement 
reprochée  au  catholicisme,  constituait  donc ^  ù 
vrai  dire ,  sous  un  tel  point  de  vue ,  un  très  grand 
progrès  iutellectuel  et  social ,  outre  son  évidente 
nécessité  pour  l'ensemble  du  régime  tbéo]of,âque, 
011,  selou  la  judicieuse  théorie  de  De  Maistre^  elle 
ne  formait  réellement  que  ta  condition  religieuse 
de  la  juridiction  finale,  sans  laquelle  les  inépui- 
sables contestations,  journellement  suscitées  par 
d'aussi  vagues  doctrines  ,  eussent  iod^uintent 
troublé  ta  société.  En  ôtaiit  au  souverain  pontife 
cette  indispensable  i)rérogative  ,  l'esprit  d'incon- 
séquence, qui  caractérise  le  protestantisme,  bieti 
loin  de  supprimer  le  droit  d'inspiration  divine, 
TOME   V.  a3 
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tendait  direclement,  au  contraire,  à  raugmenter 
beaucoup,  el  par  suite  à  fkire  rétrograder,  à  ce 
litre  comme  à  tant  d'autres,  le  développement 
graduel  de  L'humanité,  ainsi  que  je  rexpliquerai 
spécialement  au  chapitre  suivaot;  puisque  sa  pré- 
tendue rérormation  consistait  eniièremeut ,  sous 
ce  rapport ,  à  vulgarifier  de  pins  en  plus  cette  mys- 
tique faculté,  et  tinalemenl  à  l'indÎTidualiser  :  ce 
qui  n'eût  pu  manquer  de  produire  d'imaientes 
désordres,  d'abord  intellectuels,  et  ensuite  so* 
ciaux,  si  la  décadence  simultanée  de  toute  théo- 
logie quelconque  n'en  eût  alors  nécessairement 
prévenu  l'essor  spontané,  dont  les  traces  nidi- 
mciitaires  sont  néanmoins  fort  appréciables.  Do 
reste,  en  reconnaissant  ici  cette  importante  pro- 
priété générale  du  monothéisme  catholique,  le 
lecteur  judicieux  aura,  sans  doute,  natureUe- 
meot  remarqué  l'éclatante  confirmation  qu'elle 
présente  directement  à  la'  proposition  capitale  de 
philosophie  historique,  établie  au  chapitre  précé- 
dent, que,  dans  le  passage  du  polyth&me  an 
monothéisme,  l'esprit  religieux  a  réellement  snbi 
un  inévitable  décroissemflit  intellectuel:  car,  nous 
voyous  ainsi  le  catholiàsme  constamment  occupé, 
dans  la  vie  réelle,  personnelle  ou  cdlective,  à 
augmenter  graduellement  le  domaine  habituel 
de  la  sagesse   humaine  aux   dépens  de  celui, 


PHtStQUE   SOCIALE.  355 

juscjHe  alors  si  étendu,  de  l'inspiration  divine. 
Après  avoir  sufGsDmoienl:  indiqué  les  vraiâ 
principes  philosophiques  qui  doivent  présider  à 
UQ  e&ameii  approfoudi  des  conditions  générales 
de  l'existence  sociale  du  catliolicisnie,  je  ne  sau- 
rais m'arrêler  auouneraent  à  la  considération  des 
institutions  spéciales ,  quelle  qu'en  ait  dû  être  l'ef- 
ficacilé  réelle  pour  le  développemeut  et  le  main- 
tien de  ce  grand  organisme.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  je  ne  dois  pas  déterminer  ici  l'im- 
portance très  grave  qu'a  présenté,  sous  ce  rapport, 
l'usage  spontané  d'une  sorte  de  langue  sacrée,  par 
la  conservation  du  latin  dans  In  corporation  sacer- 
dotale, quand  il  eut  cesse  de  rester  vidg;nre:  et, 
cependant,  il  n'est  pasdouteu.i  qu'un  tel  moyen, 
systématiquement  réglé,  a  constitué  naturelle- 
ment, à  divers  titres  essentiels,  un  utile  auxiliaire 
permanent  de  la  puissance  catholique ,  soit  au  de- 
dans, soit  au  dehors ,  en  facilitant  à  la  fois  sa  com- 
munication et  sa  concentration,  et  même  en  retar- 
danlnotablement  l'inévitable  époqneoùresprit  de 
Giritique  individuelle  viendrait  graduellement  dé- 
molir ce  noble  édifice  social ,  dont  les  hases  iutcl- 
lectu«)ies  étaient  si  précaires.  Mais,  évidemment 
forcé derenvoyerauTraité  spécial  déjà  promis  une 
tetleapprécialion,  et  beaucoup  d'autres  analogues, 
quel  qu'en  puisse  cire  l'intérêt  réel,  je  ne  Jois 
ai.. 
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pas  néanmoins  éviter  de  signaler  encore  deux  con- 
ditions capitales,  l'une  morale,  Taiitrê  politique, 
qui,  sans  être',  par  leur  nature,  aussi  fondamen- 
tales que  celles  ci-dessus  caractérisées,  ont  toute- 
fois, été  vraiment  indispensables,  chacune  à  sa 
manière ,  au  plein  développement  du  catholicisme, 
et  devaient»  en  même  temps,  résulter  spontané- 
ment de  son  eutière  maturité.  Toutes  deux  étaient 
impérieusement  prescrites  par  la  nature  spéciale 
d'une  telle  époque  et  d'un  tel  système,  beaucoup 
plus  que  par  la  nature  générale  de  l'organisation 
spirituelle;  distinction  importante,  qui  doit  domi- 
ner leur  appréciation  philosophique,  autrement 
confuse  et  incohéreute. 

La  première  consiste  dans  l'institution ,  vrai- 
ment capitale ,  du  célibat  ecclésiastique ,  dont  le 
développement,  long-temps  entravé,  et  enfin  com- 
plété par  le  puissant  Hildebrand  ,  a  été  ensuite 
justement  regardé  comme  l'une  des  bases  les  plu* 
essentielles  de  la  disciphne  sacerdotale.  H  serait 
entièrement  superflu  de  rappeler  i<n  les  motib 
assez  connus  qui,  puisés  dans  la  saine  appréciation 
jicnérale  de  la  nature  humaine,  expliquent  son  in- 
fluence nécessaire  sur  le  meilleur  accomplissement, 
intellectuel  ou  social,  des  fonctions  spirituelles: 
nous  devons  même  éviter  soigneusement  d'enta- 
mer, d'une  manièredirecle  on  indirecte,  l'examen 
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lie  la  convenance  de  cette  iiislitutlon  pour  le  uou- 
teaii  pouvoir  spiriUiel ,  ullérieurement  destiné  à 
réorganiser  les  sociétés  modernes;  cette  question 
délicate,  aujourd'liui  trop  prématurée  ,  serait 
certainement  oiseuse  à  agiter,  et  peut-être  dange- 
reuse; elle  ne  saurait  être  décidée  coiLvenable- 
ment,  d'après  une  expérience  i^radiielle  suflisam- 
nient  approfondie,  que  fiar  ce  pouvoir  lui-même, 
déjà  presque  constitué,.!  l'exemple  du  catholi- 
cisme, quoique  beaucoup  moins  tard.  Mais,  quant 
à  l'indispensable  oécessilé  relative  de  cette  im» 
portante  disposition  à  l'égard  du  calholicisuie  ,  il 
eit  aisé  'le  la  reconnaître,  avec  une  pleine  et  irré- 
sistible évidence,  malgré  tant  de  sophismes  pro- 
testans  ou  pliilosopbiques,  même  indépendam- 
ment des  conditions  trop  manifestes  qu'imposait, 
sous  ce  rapport,  l'exécution  journalière  des  prin- 
cipales fonctions  morales  du  clergé ,  et  surtout  de 
la  confession.  Il  sulHt  pour  cela,  en  se  bornant  aux. 
seules  considérations  politiques,  nationales  ou  eu- 
ropéennes, de  se  représenter  convenablement  le 
véiitable  état  général  d'une  tell»  société,  où,  sans 
le  célibat,  ta  liiérarcbie  catholique  n'aurait  pu 
certainemeDt  obtenir  ou  conserver,  aux  temps 
mêmes  de  sa  plus  grande  splendeur,  ni  l'indépen- 
dance sociale  ni  la  liberté  d'esprit  nécessaires  à 
l'accomplissement  suflisant  de  sa  ^^ande  mission 
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provisoire.  Ijb  tendance  universelle,  encore  si 
prépondéraale,  à  l'inévitable- hérédité  de  toutes 
les  fonctions  quelconques,  sotift  la  seide  exception 
capitale  des  fonctions  ecclésiastiques,  etit  alors, 
sans  aucun  doute,  irrésistiblement  entratuè  le 
clergé  à  Pimitation  continue  d'aussi  p^uinanls 
exemples  ,  comme  le  montre  clairement  l'analyse 
judicieuse  des  dispositions  contemporaines ,  si 
Vlieureuse  institution  du  célibat  ne  l'eu  eût  radi- 
calement préservé,  quelle  qu'ait  pu  y  être  d'ailleun 
llnfluence  réelle  du  népotisme ,  toujours  nécessai- 
rement exceptionnel ,  et  dont  la  saine  appréda- 
Uon  ne  fait,  au  reste,  que  mieux  ressortir  le  be- 
soin de  lutter,  avec  une  continuelle  énergie,  contre 
une  telle  dispo^lion  spontanée,  qui,  si  elle  eût  pr^ 
valu ,  aurait  certainement  Gui  par  annuler  et- 
seiitiellement  la  division  fondamentale  des  deux 
pouvoirs  élémentaires,  d'après  l'imminente  trans- 
formation gradnelle,  que  les  papes  ont  alors  ai  pé- 
niblement contenue,  des  évéques  en  barons  et  des 
prêtres  en  chevaliers.  On  n'a  point  assez  apprédé 
l'innovation  liardîe  et  vraiment  fbndâmcnlaleque 
le  catholicisme  a  radicalement  opérée  dans  l'or- 
ganisme social,  en  supprimant  ainsi  à  jamais  l'hé- 
rédité sacei-Jotale,  profondément  inhérente  à  l'é- 
conomie de  toute  l'antiquité,  non-seulement  sous 
lo  réigime  tbéocratique  proprement  dil,  maisauvi 
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chez  les  Grecs,  el  même  chez  les  Romains,  où  les 
divers  oflices  pontificaux  de  quelque  importance 
coBStiluaient  essenliellement  le  patrimoine  ei^ 
clusifHe  quelques  familles  privilégiées,  ou,  tout  au 
moins,  d'une  certaine  caste;  l'élection,  d'ailleurs 
très  circonscrite  ,  n'y  ayant  obtenu  que  fort  lard 
une  part  purement  accessoire  ,  par  une  simple 
concession  graduelle,  toujours  plus  apparente  que 
réelle.  Si  l'on  eût  mieux  compris  de  tels  antécé- 
dens,  on  eût  à  la  fois  seuti  l'importance  et  la  dif- 
liculté  de  l'immense  service  politique  rendu  par  le 
catholicisme  ,  lorsque  ,  en  établissant  le  principe 
du  célibat  ecclésiastique,  il  a  posé  entîn  une  in- 
surmontable barrière  à  cette  disposition  univer- 
selle, dont  l'irrévocable  abolition,  envers  des  fonc- 
tions aussi  éminentes ,  a  constitué  réellement 
l'eiFort  ie  plus  décisif  contre  le  système  des  castes, 
ultérieurement  menacé  d'ailleurs  dans  toutes  ses 
autres  parties,  d'après  la  seule  influence  graduelle 
de  cette  grande  modification  spontanée  :  nulle 
autre  appréciation  spéciale  n'estaussi  propre  peut- 
être  à  vérifier  combien  le  système  catholique  était 
CB  avant  de  la  société  sur  laquelle  il  devait  agir. 
Je  ne  saurais  m'absteuir,  à  ce  sujet,  de  signaler 
incidemment  l'inconséquence  et  la  légèreté  des 
aveugles  adversaires  habituels  du  catholicisme, 
qui,  en  ronfbndant ,  d'une  part,  le  réfiimc  callio- 
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lique  avec  celui,  si  radicalement  distinct ,  des 
vraies  tbëocraties  antiques ,  lui  ont,  d'une  autre 
part.,  ftimultanément  adressé  d'amers  reproches 
sur  cette  institution  générale  du  célibat  ecclésias- 
tique, esientiellcment  destinée,  au  contraire,  par 
sa  nature  caractéristique,  à  rendre  la  pure  tliéo- 
cratie  radicalement  impossible,  en  garantissant, 
d'une  manière  plus  spéciale  ,  s  tous  les  rangs  so- 
ciaui,  te  légitime  accès  des  dignités  sacerdotales. 
.  Quant  à  l'autre  condition  spéciale  subsidiaire  de 
l'existence  politique  du  catholicisme  au  moyen-ige, 
elle  consiste  dans  la  nécessité,  fâcheuse  mais  in-  j 
dispensable,  d'une  principauté  temporelle  BolE- J 
samment  étendue,  directement  annexée  à  jaol 
au  cbef-Ueu  général  de  l'autorité  spirituelle,  I 
de  mieux  garantir  sa  pleine  indépendance  c 
péenne.  Envers  le  nouveau  pouvoir  intellectuel  et 
moral  destiué  à  diriger  Ja  moderne  réctgaui- 
sation  sociale,  l'examen  d'une  telle  condition  te-' 
rait  certainement  encore  plus  oiseux  ainsi  rjue 
plus  prématuré,  et  lînalement  plus  déplacé,  que 
celui  de  la  précédente.  Mais,  à  l'égard  du  catholi- 
cisme, un  pareil  besoin  ne  saurait  être  douteux  i 
en  considérant  la  nature  propre  de  cet  organisme 
et  sa  principale  destination,  aussi  bien  que  d'aprt^ 
sa  vraie  relation  poHtique  avec  les  puissances  au 
sein  desquelles  il  a  dû  surgir  et  vivre.  Né,  comm' 
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on  l'oublie  trop  aujourd'hui,  dans  un  état  social 
où  les  deux  pouvoir»  élémeutaires  étaient  radica- 
lement confondus,'  le  système  catholique  eût  été 
alors  rapidement  absorbé,  ou  plutôt  politiquement 
annulé  par  la  prépondérance  temporelle  y  si  le 
siège  de  sou  autorité  centrale  se  lut  trouvé  en- 
clavé dans  quelque  juridiction  particulière  ,  dont 
le  chef  n'eût  pas  tard^,  suivant  la-pente  primitive 
vers  la  concentration  de  tous  les  pouvoirs,  à  s'as- 
sujétir  le  pape  comme  une  sorte  de  chapelain  ;  à 
moins  de  compter  naïvement  sur  la  miraculeuse 
continuité  îndé6nie  d'une  suite  de  souverains 
comparables  au  grand  Cbarlemagne,  c'est-à-dire, 
;  comprenant  assez  le  véritable  esprit  de  Torganisa- 
Et4ion  européenne  au  moyen-âge,  pour  être  sponta- 
nément disposés  à  toujours  respecter  convena- 
Uement  et  à  protéger  dignement  la  haute 
indépendance  pontiBcale.  Quoique  la  philosophie 
théologique,  une  fois  parvenue  à  l'état  de  mono- 
théume ,  tende  naturellement ,  d'après  nos  expli- 
cations antérieures ,  à  déterminer  la  séparation 
des  deux  puissances,  elle  est  nécessairement  bien 
loin  de  pouvoir  le  faire  avec  l'énergie ,  la  sponta- 
néité, et  Ja  précision  qui. devront  certainement 
caractériser,  à  ce  sujet,  la  philosophie  positive  , 
ainsi  que  je  l'indiquerai  plus  tard  :  en  sorte  que 
son  influence,  puissante  mais  vague,  ne  pouvait,  à 
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cvl  égard,  nullement  dépenser,  comme  UdI  d'au- 
tres exemples  d'uQ  vaio  monolliétsme  l'ont  claire- 
ment vt'riËé ,  du  eeconrs  cuntiou  des  conditions 
purement  politiques,  parmi  lesquelles  devait,  sans 
doute,  éminemment  surgir  l'obligation  d'une  cer- 
taine sonveraineté  territoriale,  embrassant  une 
population  assez  étendue  pour,  au  besoin,  se  suf- 
fire provisoirement  à  elle-même  ;  de  manière  î 
o0iir  un  refuge  assuré  à  tous  les  divers  membres 
de  cette  immense  hiérarchie ,  en  cas  de  collîsioD, 
partielle  mais  intense,  avec  les  forces  temporelles, 
c|ui,  sans  cette  imminente  ressource  extrême,  les 
auraient  toujours  tenus  dans  une  trop  étroite  dé- 
pendance locale.  Le  siège  spécial  de  cette  princi- 
pauté exceptionnelle  était  d'ailleurs  nettemeDt 
déterminé  par  l'ensemble  de  sa  destination ,  pnis- 
(jue  le  centre  de  l'autorité  la  plus  générale,  seule 
destinée  désormais  à  agir  simultanément  sur  tous 
les  points  du  monde  civilisé,  devait  évidemment 
résider  dans  cette  cité  unique,  si  exclusivement 
propreà  lier;  par  une  admirable  continuité  active, 
l'ordre  ancien  ii  l'ordre  nou\'eau  ,  d'après  les  ha- 
bitudes profondément  enracinées  qui,  depuis  plu- 
ùeurs  siècles,  y  rattacliaient ,  de  toutes  parts ,  les 
pensées  et  les  espérances  sociales  :  De  Maistre  a 
fait  très  bien  sentir  que ,  dans  la  célèbre  transla- 
tion à  Bysauce ,  (limsiantin  ne  fuyait  pas  moin» 
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moraieiiicDt  devant  l'E^li&e  que  politiquemun 
devant  les  Barbares.  Mais,  du  reste,  l'irrécusitble 
uécessilé  de  cette  adionction  temporelle  à  la  su- 
prême dignité  ecclésiastique  n'en  doit  pas  faire 
oublier  les  (graves  iiiconvéuiens .  essentiellement 
inév  ilables,  soit  envers  l'autorité  sacerdotale  elle- 
méoie,  soit  pour  In  partie  de  l'Europe  ainsi  réser- 
vée à  cette  sorte  d'anomalie  poUlique.  Lapurelé^ 
et  même  la  dignité,  du  caractère  pontiScal  se  trou- 
vaieut  dès-lors  exposées  sans  cesse  à  une  immi- 
nente altération  directe,  par  le  mélange  perma- 
nent des  hautes  attributions  propres  à  la  papauté, 
avec  les  opérations  secondaires  d'un  p;ouverne- 
ment  provincial;  quoique,  par  suite  même,  du 
moins  en  partie,  d'uue  telle  discordance,  le  pupe 
ait  réellement  toujours  assez  peu  régné  à  Rome, 
sans  excepter  les  plus  belles  époques  du  catboK- 
cisme ,  pour  n'y  pouvoir  seulement  comprlmei- 
suffisamment  les  factions  des  principales  familles, 
dont  les  misécables  luttes  ont  si  souvent  bravé  et 
compromis  son  autorité  tempoi-elle  ;  l'indispensa- 
Lfe  élévation  de  ce  grand  caractère  politique ,  et  sa 
généralité  carïictéristique ,  n'en  ont  pas  moins 
suuflertsans  doute,  par  suite  de  l'ascendant  trop 
exclusif  que  devaient  ainsi  obtenir  graduellement 
les  ambitions  italionues ,  et  qui,  après  avoir  favu- 
c  d'abord  le  dcveloppcnient  du  Myslcmr,  n'a  p;is 
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peu  coniribuë  ensuite  à  accélérer  sa  désot^nisa- 
tion ,  par  les  inflexibles  rivalité  qu'il  a  dû  soole- 
ver  au  loin  :  sous  l'un  et  l'autre  aspect,  le  chef  spi- 
riluel  de  l'Europe  a  fini  par  se  transformer 
aujourd'hui  en  un  petit  prince  itaUeii ,  électif, 
tandis  f|ue  tous  ses  voisins  sont  héréditaires,  mm 
d*aillelii'3  essentiellement  préoccupé,  comme  clia- 
cun  d'eux,  et  peut-être  même  davantage, dv 
maintien  précaire  de  sa  domination  locale.  Quant 
à  l'Italie,  quoique  son  essor  intellectuel,  et  même 
moral,  ait  été  beaucoup  hâté  par  cet  inévitable 
privilège,  elle  a  dû  y  perdre  essentiellement  m 
nationalité  politique  :  car  les  papes  ne  pouvatnit, 
sans  se  dénaturer  totalement,  étendre  sur  l'kaKc  , 
entière  leur  domination  temporelle ,  que  VEa- 
rope  eût  d'ailleurs  unanimement  empêchée;  etce- 
pendant  la  papauté  ne  devait  point,  sans  compro- 
mettregravementson  indispensable  indépenJance, 
laisser  former,  autour  de  son  territoire  spécial,  an- 
cune  autre  grande  souveraineté  italienne  :  la  don- 
loureuse  fatalité  déterminée  par  ce  conflit  fonda- 
mental ,  constitue  certainement  l'une  des  plus 
déplorables  conséquences  de  la  condition  d'exis- 
tence que  nous  venons  d'examiner,  et  qui  a  «nà 
exigé,  en  quelque  sorte,  sous  un  aspect  capital,  le 
sacrifice  politique  d'une  partie  aussi  précieuse  et 
aussi  intéressante  de  la  communauté  européenne, 
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oujouni  agitée,  depuis  dix  siècles,  par  d'impuis- 
laiis  efforts  pour  constituer  une  unité  nationale, 
oëeessairement  incompatible,  d'après  cette^xplica- 
tioD,  paqu'à  présent  inaperçue,  avec  l'ensemble 
da  système  politique  fondé  sur  le  catholicisme. 

Je  devais  ici  caractériser  distinctement  lés  prin- 
cipales conditions  d'existence  politique  du  catholi- 
ciHne,qui,de  nature  essentiellement  statique, con- 
ceraent  dîrectementson  organisation  propre;  parce 
qu'elles  doivent  être  aujourd'hui  plus  profondé- 
ment méconnues  par  toutes  nos  diverses  écoles  do- 
minantes, qui,  dans  leur  inanité  philosophique,  ne 
savent  rêver  la  solution  sociale  que  d'après  l'an* 
deiine  base  théologique,  et  qui  cependant  refu- 
int  radicalement  à  une  telle  économie  lés  moyens 
fondamentaux  les  plus  indispensables  à  son  eili- 
cadté  réelle;  comme  je  l'ai  indiqué  au  volume 
précédent,  et  comme  la  suite  de  notre  analyse 
Uitorique  l'expliquera  spontanément.  Les  cohdi- 
tioDi  vraiment  dynamiques,  relatives  à  la  puis- 
sance inévitable  que  devait  procurer  au  catholi^ 
dame  l'accomplissement  continu  de  son  office 
social,  sont,  par  leur  nature,  trop  manifestes,  et, 
CD  effet,  trop  peu  contestées  d'ordinaire,  pour 
eiiger  un  examen  aussi  étendu.  Nous  pourrons 
donc,  en  ce  qui  les  concerne,  nous  borner,  à  ce 
sujet ^  à  l'appréciation  sommaire  de  la  grande  at* 
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tribution  élémeiitairederi^Jucetion  générale,  qui, 
d'après  un  éclaîrctsseineDt  antérieur,  oonstitoe 
tiécessairement  la  plus  importante  fbncdon  du 
pouvoir  spirituel ,  et  lé  fondement  prîmkîf  de 
toutes  ses  antres  opérations ,  parmi  lesquelles  il 
suffira  de  considérer  ensuite  celle  qui ,  dans  la  vie 
active,  en  devait  devenir  le  prolongement  le  plus 
naturel  et  la  plus  irrésistible  conséquence,  pour 
In  direction  morale  de  la  conduite  privée.  Quelque 
'  intérêt  pliilosophique  que  dussent  certainemeut 
oHHr  beaucoup  d'autres  considérations  analogues, 
comme,  par  exemple,  l'eiamen  de  l'influence  po- 
litique que  devait  spécialement  procurer  &  la  bié- 
rnrcliie  catholique  l'exercice  journalier  de  le* 
relations  naturelles  avec  toutes  les  parties  simul> 
tauées  du  monde  civilisé,  en  un  temps  surtout  où 
les  diverses  puissances  temporelles  vivaient  ewen- 
liellemeiit  isolées,  je  suis  évidemment  force,  par 
rîndispensaljle  restriction  de  notre  appréciation 
liifitorîqiie ,  de  laisser  au  lecteur  tous  les  dévelop- 
pemeifs  de  ce  genre. 

La  plupart  des  philosophes ,  même  cathdiques , 
faute  d'une  comparaison  ^assez  élevée,  ont  trop 
jieu  apprécié  l'immense  et  heureuse  innovaUoo 
sociale  graduellement  accomplie  par  le  catholi- 
mme,  quand  ïl  a  directement  organise  un  système 
roDilaincatal'd'ëdurationgénérale,intetlectuelleet 
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surtoulmoraie,s'éleiidaulrigoiireiisenienl  à  toutes 
le!icla$dE'sdelapopulalioiieiiropéeiiDe,s.insattcuiie 
exception  (|Uelcoiique ,  même  envers  le  servage. 
Si  une  intime  habitude  ne  devait  essentiellement 
bluser  nos  esprits  sur  cette  admirable  institution, 
oùl'onn'estplusfrappéquedu  caractère  réln^rade 
qu'elleolTreinconlestablemenL  aujourd'hui  sous  le 
rapport  nienlal  ;  si  on  1r  jugeait  du  point  de  vue 
vraiment  philosophique  convenable  à  l'étude  ra- 
tionnelle des  révolutions  successives  de  l'huma- 
nité,  chacun  sentirait  aisément  IVminente  valeur 
sociale  d'une  telle  amélioration  permanente,  en 
partant  du  régime  polj'lhéique,  qui  condamnait 
invariablement  la  masse  de  la  jiopulaiion  k  un 
inévitable  abrutissement,  non-seulement  à  l'é- 
gard des  esclaves,  dont  la  prédominance  numé- 
rique est  d'ailleurs  bien  connue,  mais  encore  pour 
la  majeure  partie  des  hommes  libres,  essentielle- 
ment privés  de  toute  instruction  réglée,  sauf  l'in- 
fluence spontanée  tenant  au  développement  de.« 
beaax-arts,  et  celle  que  devait  produire  aussi  le 
système  des  fêtes  publiques,  complété  par  les  jenx 
scéuiques:  il  est  clair,  en  effet,  que,  dans  l'anti- 
quité, l'éducation  purement  militaire,  exclusive- 
ment bornée,  par  sa  nature,  aux  hommes  Hbres, 
pouvait  seule  être  convenablement  organisée,  et 
l'était  réellenient  de  la  manière  la  plus  parfaite. 
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De  teU  aotécéJens,  judicieusemeat  appréciés^  em- 
pêcheraient ,  sans  doute,  de  tnécoaBaitre le  graid 
progrès  élémeotaire  réalisé  par  Je  calfaolictsme, 
imposant  spoatanémeDl  à  chaque  broyant ,  atec 
une  irrésistible  autorité,  le  devoir  rigoureux  de  re- 
cevoir, etaussi  de  procurer  autant  que  possible,  le 
bieufait  de  cette  instruction  religieuse  j  qui,  saisis- 
sant l'individu  dès  ses  premiers  pas,  et ,  après  l'a- 
voir préparé  à  sa  destination  sociale,  le  suivait 
d!ailleurs  assidûment  dans  tout  le  cours  de  sa  vie 
active,  pour  le  ramener  sans  cesse  à  la  juste  ap- 
plication de  ses  principes  fondamentaux ,  par  an 
ensemble  admirablement  combiné  d*exhortatioDi 
directes,  générales  ou  spéciales,  d'exercices  indi- 
viduels ou  communs,  et  désignes  matériels  conver- 
geant très  bien  vers  l'unité  d'impression.  En  se  re- 
portant convenablement  à  ce  temps,  on  ne  tardera 
pointa  sentir  que,  même  sous  l'aspect  intellectuel, 
ces  modestes  che&-d'œuvre  de  philosophie  usuelle 
qui  formaient  le  fond  des  cathéchismes  vulgaires, 
étaient  alors,  en  réalité,  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
élreesseutiellement,  quelque  amérésqu'ils  doivent 
maintenant  nous  semblera  cet  égardj  car  ils  conte- 
naient ce  que  la  philosophie  théologique  propre- 
ment dite,  parvenues  l'état  de  monothéisme,  pou- 
vait offrir  de  plus  parlait^  à  moins  de  sortir  radica- 
lement d'un  tel  régime  mental,  ce  qui  certes  était 
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iDcore  éniinemment  clùmérique  :  la  seule  philoso- 
phie un  peu  plus  avancée ,  à  cet  égard ,  qui  existât 
déjii,  était,  cooime  od  l'a  vu,  purement  métapliysi- 
que,  et,  à  ce  litre,  néceasaitemciit  impropre,  par  ss 
nature  anti-orgatiique ,  à  passer  utilement  dans  la 
circulation  générale,  où,  d'après  l'expérience  plei- 
nement décisive  des  siècles  antérieurs,  elle  n'au- 
rait ,  évidemment ,  pu  instituer  Gnalement  qu'un 
funeste  scepticisme  universel,  incompatible  avec 
tout  vrai  gouvernement  spirituel  de  l'humanité; 
quant  aux  précieux  rudimens  scientiSques  gra- 
l^ucUemcnt  élaborés  dans  l'immortelle  école 
irAJexandrîe,  ils  étaient,  sans  aucun  doute,  beau- 
coup trop  faibles,  trop  isolés,  et  trop  abstraîtiî, 
pour  devoir  pénétrer,  à  un  tlegré  quelconque, 
dans  une  telle  éducation  commune,  quand  même 
l'esprit  fondamental  du  système  ne  les  eût  pas  im- 
plicitement repoussés.  Mieux  on  scrutera  l'ensem- 
ble de  cette  mémorable  organisation ,  plus  ou  sera 
choqué  de  l'irrationnelle  et  profonde  injustice  que 
présente  l'aveugle  accusatiou  absolue,  tant  répé- 
tée centre  le  catholicisme,  d'avoir,  sans  distinc- 
tion d'époques,  toujours  tendu  à  étouffer  le  déve- 
loppement populaire  de  l'intelhgence  humaine, 
dont  il  fut  si  long-temps,  au  contraire,  le  prom<i- 
ur  le  plus  eOicace  :  le  reproche  banal  du  pru- 
itaotisme,  quant  à  la  sage  prohibition  de  l'é- 
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gUsc  romaine  relativement  à  la  lecture  indiscrète 
et  vulgaire  des  livres  sacrés  empruntés  au  ju- 
daïsme, ne  devrait  pas  être  servilement  reprodnit 
par  les  philosophes  impartiaux ,  qui,  n'étant  poiat 
retenus,  comme  les dfKteurs  catholiques,  pnr  un 
respect  forcé  pour  cette  dangereuse  habitude, 
pourraient  franchement  proclamer  tes  graves  in- 
convéniens,  intellectuels  et  sociaux,  radicate- 
meut  inliérens  à  une  telle  pratique,  qui,  résultée 
du  besoin  logique  de  constituer  au  monothéisme 
ime  continuité  indéfÎDie,  tendait, chez  la  plupart 
des  esprits  ordioaires,  à  ériger  en  type  social  la 
notion  rétrt^çrade  d'uoe  antique  théocratie,  à 
antipathique  aux  vraies  nécessités  essentielles  du 
moyen-âge.  L'exacte  interprétation  générale  dei 
laits  montre  alors,  au  contraire,  dans  le  clei^ 
catholique,  une  disposition  constante  à  faire  uni- 
versellement pénétrer  toutes  les  lumières  quelcon- 
ques qu'il  avait  lui-même  reçues,  bien  loin  d'imiter, 
à  cet  égard,  la  concentration  systématique  propre 
au  régime  vraiment  théocratique  :  et  c'était  là  une 
suite  inévitable  de  la  division  fondamentale  des 
deux  pouvoirs  élémentaires,  qui,  dans  l'intérêt 
même  de  sa  légitime  domination,  conduisait  cette 
hiérarchie  à  exciter  partout  un  certain  degré  de 
développement  intellectuel,  sans  lequel  sa  puis- 
sance générale  n'aurait  pu  trouver  un  point  d'ap- 
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()U)  suflisaiil.  Au  reste,  il  11e  s'agit  poinl  ilirecte- 
ment,  en  ce  moment,  rie  l'appréciation  mentale, 
ni  même  morale,  naturellement  examinée  ci- 
après,  de  ce  système  générai  de  l'éducation  ca- 
tholique, où  nous  ne  devons  maintenant  consi-  I 
dcrer  surtout  que  la  haute  influence  politique 
qu'il  procurait  nécessairement  à  la  hiérarchie  sa- 
cerdotale, et  qui  devait  évidemment  résulter  de 
l'ascendant  spontané  que  tendent  à  conserver  in- 
dëfmiment  les  directeurs  primitifs  de  toute  édu- 
caliou  réelle,  quand  elle  n'est  point  hornëe  à  la 
simple  instruction;  ascendant  immédiat  et  géné- 
ral, inhérent  à  cette  grande  attribution  sociale, 
abstraction  faite  d'ailleui-s  du  caractère  spéciale- 
ment sacré  de  l'autorité  spirituelle  au  moyen- 
âge,  et  des  terreurs  superstitieuses  qui  s'y  ratta- 
chaient. Simultanément  héritier,  dès  l'orgine,  de 
l'empirique  sagesse  des  théocraties  orientales,  et 
des  ingénieuses  études  de  la  philosophie  grecque, 
le  clergé  catholique  a  dû  ensuite  s'appliquer  iné- 
vitablement, avec  une  opiniâtre  persévérance,  à 
l'exacte  investigation  de  la  nature  humaine,  indi- 
viduelle ou  sociale,  qu'il  a  réellement  approfondie 
autant  que  peuvent  le  comporter  des  observations 
irrationnelles ,  dirigées  ou  interprétées  par  de  vai- 
nes conceptions  théologiques  ou  métaphysiques. 
Or,  une  telle  connaissance,  où  sa  supériorité  gè- 
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nérale  était  liautement  irrécusable,  devait  éminem- 
ment faTOriser  son  ascendant  politique,  puisque, 
dans  un  état  quelconque  de  la  société,  elleconsû- 
tue  naturellement,  de  toute  nécessité,  la  première 
base  intellectuelle  directe  d'un  pouvoir  spirituel; 
les  autres  sciences  ne  pouvant  obtenir,  à  cet  ^rd, 
d'efficacité  réelle  que  par  leur  indispensable  in- 
fluence rationnelle  sur  l'extension  et  l'améliora- 
tion de  ces  spéculations,  politiquement  prcpoo- 
dérantes,  relatives  à  l'homme  et  à  la  société. 

On  doit  enfin  concevoir  l'institution ,  vraiment 
capitale,  de  la  confession  catholique,  comme  desti- 
née à  régulariser  une  importante  fonction  élémen- 
taire  du  pouvoir  spirituel,  à  la  fois  suite  inévita- 
ble et  complément  nécessaire  de  cette  attribution 
fondamentale  que  nous  venons  de  considérer  :  car 
il  est,  d'une  part,  impossible  que  les  directeurs 
réels  de  la  jeunesse  ne  deviennent  point  spou- 
lanément,  à  un  degré  quelconque,  les  conseillers 
habituels  de  la  vie  active;  et,  d'une  autre  part, 
sans  un  tel  prolongement  d'influence  morale, 
l'cfficacitc  sociale  de  leurs  opérations  primitives 
ne  saurait  être  suffisamment  garantie,  en  vertu 
de  leur  aptitude  exclusive  k  surveiller  l'exécution 
journalière  des  principes  de  conduite  qu'ils  ont 
ainsi  enseignés  :  il  eût  été  d'ailleurs  évidemment 
absurde  que  cette  ioatitution  conservât  indéfini- 
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ment  les  formes  puériles,  et  même  dan^eieiises, 
rappelées  par  l'étymologie  d'une  telle  déiionnaa- 
tion,  et  qui  avaient  dû  subsister  jusqu'à  ce  que 
la  liîérarchie  pût  être  suiHsamment  constituée. 
Rien  ne  peut,  sans  doute,  mieux  caractériser  l'ir- 
révocable décadence  de  l'ancienne  organisation 
spirituelle,  que  la  dénégation  systématique,  si 
ardemment  propagée  depuis  trois  siècles,  d'une 
condition  d'eiistence  aussi  simple  et  aussi  évi- 
dente, ou  la  désuétude  spontanée ,  non  moins  si- 
gnificative ,  d'un  usage  aussi  bien  adapté  aux 
besoins  élémentaires  de  notre  nature  morale, 
répanchement  et  la  direction,  qui,  en  principe, 
ne  pouvaient  certes  être  plus  convenablement 
satisfaits  que  par  la  subordination  volontaire  de 
chaque  croyant  à  un  ^uide  spirituel,  librement 
choisi  dans  une  vaste  et  éminente  corporation, 
à  la  fois  apte  d'ordinaire  à  donner  d'utiles  avis 
et  presque  toujours  incapable,  par  son  heureuse 
position  spéciale,  désintéressée  sans  être  indiffé- 
rente, d'abuser  d'une  confiance  qui  constituait 
la  seule  base,  constamment  facultative,  d'une 
telle  autorité  personnelle.  Si  l'on  refuse,  en  effet, 
au  pouvoir  spirituel  une  semblable  influence  con- 
sultative sur  la  vie  humaine,  quelle  véritable  at- 
tribution sociale  pourrait- il  lui  rester,  qui  ne  j 
puisse  être  encore  plus  justement  contestée?  Le»:^^H 
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puissaus  cfléis  moraux  de  celle  belle  înstUulioD 
pour  purifier  par  l'aveu  et  rectUler  par  le  re- 
pentir, OQt  été  si  bien  appréciés  des  philosophes 
catbolîques,  que  nous  sommes  ià  beureusemeot 
dispensés}  à  cet  égard,  de  toute  explication  spé- 
ciale, au  sujet  d'une  fonction  qui  a  si  utilement 
remplacé  la  discipline  grossière  et  iiisufiisaDle, 
^alfmcnt  précaire  et  tracassière,  d'après  laquelle, 
sous  le  régime  polytbéique,  le  magistrat  s*effi>rçait 
s\  vainement  de  régler  les  mœurs  par  d'arbitrairei 
prescriptions,  en  vertu  de  la  confusion  fonda- 
mentale des  deux  ordres  des  pouvoirs  humains- 
PIous  n'avons  à  l'envisager  maintenant  que  comme 
une  indispensable  condition  d'existence  politique 
inhérente  au  gouvernement  spirituel,  quels  qu'en 
soient  la  nature  et  le  principe,  et  sans  laquelle 
il  ne  pourrait  suffisamment  remplir  sod  oflîcc 
caractérislique ,  (pii  doit  y  trouver  simultané- 
ment ses  informations  élémentaires  et  ses  premieis 
nioycnsmoraux.Lesgravesabusqu'elle  a  produits, 
même  aux  plus  beaux  temps  du  catholicisme, 
doivent  êlre  bien  moins  rapportés  à  l'institution 
cllc-mémc,  abstraitement  conçue,  qu'à  ta  nature 
vague  et,  absolue  de  la  philosophie  théotogique, 
seule  susceptible ,  de  toute  nécessité,  de  coiisli- 
Luiir  alors  la  base  tivs  imparfaite,  si>it  mondenienl 
ou  mentalement,  de  l'ur^anisalion  spiriluelh'.  It 
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réaultait  forcément,  en  effet,  d'une  lelle  aitualioti, 
l'inévilable  obligation  de  ce  droit,  en  réalitti  près- 
que  arbitraire  maigre  les  meillenra  réglemens, 
d'absolution  religieuse,  au  sujet  duquel  les  plus 
légitimes  réclamatioDs  ne  sauraient  empêcher  l'ir- 
rësiatible  besoin  pratique  de  cette  faculté  continue, 
sans  laquelle,  à  l'imminent  péril  de  l'individu  et  de 
lasociété,  une  soile  faute  capitale  aurait  con.stam- 
ment  déterminé  un  irrévocable  désespoir,  dont 
les  suites  habituelles  auraient  tendu  à  convertir 
Uentôt  cette  salutaire  discipline  en  un  principe 
nécessaire  d'incalculables  perturbations. 

Après  avoir,  par  l'ensemble  des  considérations 
précédentes ,  suffisamment  ébauché  désormais 
Tappréciatiou  politique  du  catholicisme,  en  ce 
qui  concerne  les  conditions  fondamentales  du 
gouvernement  spintuel,  celtes  qui,  par  leur  na- 
ture, doivent  toujours  se  manifester^  à  un  degré 
et  sons  une  forme  d'ailleurs  variables,  dans  une 
véritable  organisation  morale  distincte,  quel  qu'en 
puisse  être  le  principe,  il  nous  reste  encore,  pour 
achever  de  connattre  assez  ce  grand  oiçanisme 
du  moyen-âge,  de  manière  à  bien  comprendre 
les  eiigences  réelles,  soit  de  son  existence  passée, 
soit  de  sa  vaine  restauration  ultérieure,  à  signaler 
Hussi,  par  l'indication  rapide  mais  caractéristique 
d'un  point  de  vue  plus  spécial,  ses  principales 
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conditions  purement  dogma tiques,  aBn  de  faire 
sentir  que  des  croyances  théologiques  secondaires, 
aujourd'hui  communément  r^rdées  comme socii- 
lemcDt  iodiflTércntes^  étaient  cependant  indispen- 
sables à  la  pleine  efficacité  politique  de  ce  système 
factice  et  complexe,  doQtradmirable  01  aïs  passagère 
unité  résultait  péniblement  de  la  laborieuse  con- 
vergence d'une  multitude  d'influences  hétérogènes, 
en  sorte  qu'une  seule  d'entre  elles,  profondément 
ruinée,  tendait  à  entraîner  spontanément  une  iné- 
vitable désorganisation,  totale  quoique  graduelle. 
rfoiis  avons  déjà  reconnu,  à  ce  sujet,  à  la  6u 
du  chapitre  précédent,  que  le  strict  monothéisine, 
tel  que  le  rêvent  nos  déistes,  serait  à  la  fois  d'un 
usage  impraticable  et  d'une  application  stérile: 
et  tout  philosophe  impartial  qui  tentera  conve- 
nablement de  mesurer ,  pour  ainsi  dire,  la  dose 
fondamentale  depolrtliéisme  que  le  catholicisme 
a  dû  nécessairement  conserver  en  la  régularisant 
d'après  son  principe  propre,  reconnaîtra  qu'elle 
fut,  en  général,  aussi  réduite  que  le  comportent 
esseutiellemeot  les  besoins  inévitables,  intel- 
lectuels ou  sociaux,  du  véritable  esprit  théok^ 
giqtie.  Mais  nons  devons,  en  outre,  considérer 
maintenant,  dans  le  catholicisme,  les  plus  im- 
portans  des  divers  dogmes  accessoires,  qui,  dé- 
rivés, pins  on  moins  spontancment,  de  laconcep- 
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tion  théologique  caractéristique,  eu  oat  constitué 
surtout  des  développemens  plus  ou  moins  indis- 
pensables à  l'entier  accomplissement  de  sa  grande 
destination  provisoire  pour  l'évolution  sociale  de 
l'humanité. 

la  tendance,  éminemment  vague  et  mobile, 
qui  caractérise  spontanément,  même  à  l'état  de 
monothéisme,  les  conœptions  théologiques,  de- 
vrait profondément  compromettre,  de  toute  né- 
cessité, leur  efficacité  sociale,  en  exposant,  d'une 
manière  presque  indéfinie,  dans  la  vie  réelle,  les 
préceptes  pratiques  dont  elles  sont  la  base  à  des 
modifications  essentiellement  arbitraires,  dëtermi* 
nées  par  les  diverses  passions  humaines,  si  cet 
imminent  péril  continu  n'était  régulièrement 
conjuré  par  une  active  surveillance  fondamentale 
du  pouvoir  spirituel  correspondant.  C'est  pour- 
quoi la  soumission  d'esprit,  évidemment  indis- 
pensable, à  un  certain  degré,  à  tonte  oi^nisation 
quelconque  du  gouvernement  moral  de  l'huma- 
nité, avait  besoin  d'être  beaucoup  plus  intense 
sous  le  régime  tliéologique ,  qu'elle  ne  devra  le 
devenir,  comme  je  l'indiquerai  plus  tard,  sous 
le  régime  positif,  où  la  nature  des  doctrines  pousse 
d'elle-même  à  une  convergence  presque  suffisante, 
et  n'exige,  par  suite,  qu'un  recours  bien  moins 
s|>écial  et  moins  fréquent  à  l'autorité   interpré- 
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lutive  ou  directrice.  Ainsi,  le  calliulicisme,  afio 
de  conslituer  et  de  aiBiutenir  l'uuité  nécessaire 
à  sa  destination  sociale,  a  db  contenir  autant  que 
]>ossible  le  libre  essor  individuel,  inévitablement 
discordant,  de  l'esprit  religieux,  en  érigeant  di* 
reclement  la  foi  la  plus  absolue  en  premier  devoir 
du  chrétien;  puisque,  en  effet,  sans  une  telle 
base ,  toutes  les  antres  obligations  morales  per- 
daient aussitôt  leur  seul  point  d'appui.  Si  celle 
évidente  nécessité  du  système  catholique  tendait 
réellement,  suivant  l'accusation  banale,  à  fonder 
l'empire  du  clei^é  bien  plus  t^ue  celui  de  la  re- 
ligion, l'école  positive^  avec  la  pleine  indépen- 
dance qui  la  -caractérise,  et  que  ne  pouvaient 
manifester  les  philosophes  catholiques  au  sujet  det 
vices  radicaux  de  leurs  propres  doctrines,  ne  doit 
pas  craindre  aujourd'hui  de  reconnaître  haute- 
ment que  celte  substitution  tant  reprochée  a^ait 
dn  être,  au  fond ,  essentiellement  avantagense 
à  la  société  ;  car  la  principale  utilité  pratique  de 
U  religion  a  dû  alora  consister  réellement  à  per- 
mettre l'élévation  provisoire  d'une  noble  corpo- 
ration spéculative,  éminemment  apte,  comme  je 
lai  expliqué,  par  la  nature  de  son  or^nïsation, 
H  diriger  heureusement,  pendant  sa  période  as* 
censionnelle,  les  opinions  et  les  mœurs,  quoique 
condamnée  ensuite  n  une  irrévocable  décadence. 
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OQ  par  les  Uéfauls  essentiels  de  sa  coDstitiition 
<ropre,  mais  pi-écisémeul,  su  cootraire,  par  Hné- 
iuble  imperfection  d'une  telle  philosophie,  dont 
'Mceodant  mental  et  social  devait  être  purement 
irovisoire,  comme  le  reste  de  ce  volume  le  rea- 
Ira ,  j'espère,  de  plus  en  plus  incontestable.  Celte 
DcUapeosable  consîdëratioD  g^érale  doit  tou- 
ours  dominer  désormais  toute  apprédation  vrai- 
nent  rationnelle  du  catholidsme,  aussi  bien  sous 
'aspect  purement  dogmatique  que  sous  le  point 
le  vue  directement  politique  ;  elle  peut  seule 
induire  à  saisir  le  véritable  caractère  de  cer- 
aines  croyances,  dangereuses  sans  doute,  mais 
mposëes  par  la  nature  on  les  besoins  du  système, 
!t  qui  u'ont  jamais  pu  être  jusqu'ici  philosi^hi- 
]aement  jugées;  elledoit  enfin  faire  spontanément 
XHnprendre  Timportance  capitale  que  tant  d'es- 
irits  supéiieurs  ont  jadis  attachée  à  certains 
logmes  spéciaux ,  qu'un  examen  superficiel  dis- 
sose  maintenant  à  proclamer  inutiles  k  la  desti- 
lation  finale,  mais  qui,  an  fond,  étaient  d'ordi- 
lairt!  intimement  liés  aux  exigences  réelles  soit  de 
'unité  ecclésiastique,  soit  de  l'efficacité  sociale. 

Dans  le  Traité  spécial  déji  promis ,  un  tel  es- 
prit philosophique  expliquera  Paiement  plus 
jBïïd  l'irrécusable  nécessité  relative,  intellecluellr 
}U  sociale,  des  dermes  les  plus  amèrement  rcprn- 
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diés  au  catholicisme,  et  qui,  a  raison  même  de 
cette  intime  obligation ,  ont  dû,  en  effet,  puis- 
samment contribuer  ensuite  à  sa  décadence,,  en 
soulevant  partout  contre  lui  d'énergiques  répu- 
gnances, à  la  fois  mentales  et  morales.  C'est  ainâ^ 
par  exemple,  que  l'on  peut  aisément  conceroir 
l'arrêt  fondamental,  aussi  indispensable  que  dou- 
loureux, qui  imposait  directement  la  foi  catho- 
lique comme  une  condition  rigoureuse  du  saint 
étemel ,  et  sans  lequel ,  en  effet ,  il  est  évident  que 
rien  ne  pouvait  plus  contenir  la  divergence  spon- 
tanée des  croyances  théologiques,  à  moins  de 
recourir  sans  cesse  à  une  intervention  temporelle 
bientôt  illusoire  :  et,   néanmoins,   cette  fatale 
prescription,  qui   conduit  inévitablement  à  la 
damnation  de  tous  les  hétérodoxes  quelconques» 
même  involontaires,  a  dû  sans  doute,  justement 
exciter,  plus  qu'aucune  autre,  au  temps  de  l'éman- 
cipation, une  profonde  indignation  unanime;  car 
rien  peut-être  n'est  aussi  propre  à  confirmer,  sous 
le  rapport   moral,  cette   destination   purement 
provisoire  si  clairement  inhérente ,  sous  l'aspect 
mental,  à  toutes  les  doctrines  religieuses,  alors 
graduellement   amenées  à  convertir  un  ancien 
principe  d'amour  en  un  motif  final  de  haine  insu^ 
montable ,  comme  on  le  verrait  désormais  de  plus 
en  plus*,  depuis  la  dispersion  des  croyances ,  si 
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leur  activité  sociale  ne  tendait  entiii  v  ers  une  ex- 
tinction totale  et  commune.  Le  fameux  dogme  de 
la  condamnation  originelle  de  l'humanité  tout  en- 
tière, qui  9  moralement ,  est  encore  plus  radicale- 
ment révoltant    que  le  précédent,  constituait 
iiqsi  un  élément  nécessaire  de  la  philosophie  ca- 
tholique y  non-seulement  par  sa  relation  sponta- 
née à  l'explication  théologique  des  misères  hu- 
maines, qui  en  a  reproduit,  en   tant   d'autres 
systèmes  religieux,  le  germe  essentiel,  mais  aussi, 
d  une  manière  plus  spéciale ,  pour  motiver  conve- 
nablement la  nécessité  générale  d'une  rédemption 
nniverselle,  sur  laquelle  repose  toute  l'économie 
de  la  foi  catholique.  De  même,  il  serait  facile  de 
reconnaître  que  l'institution ,  si  amèrement  cri- 
tiquée, du  purgatoire  fut,  au  contraire,  très  heu- 
reusement introduite  dans  la  pratique  sociale  du 
cathoUcisme ,  à  titre  d'indispensable  correctif  fon- 
damental de  l'éternité  des  peines  futures  :  car, 
autrement,  cette  éternité,  sans  laquelle  les  pres- 
criptions religieuses  ne  pouvaient  être  efficaces, 
eût  évidemment  déterminé  souvent  ou  un  relâche- 
ment Funeste  ou  un  effroyable  désespoir,  égale- 
ment dangereux  Tun  et  autre  pour  l'individu  et 
pour  la  société,  et  entre  lesquels  le  génie  catho- 
lique est  parvenu  à  organiser   cette   ingénieuse 
issue ,  qui  permettait  de  graduer  immédiatement, 
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avec  une  scrupuleuse  précision,  l'application  effec- 
tive du  procédé  religieux  aux  convenances  ik 
chaque  Cas  réel  ;  quels  qu'aient  dû  être  d'aîlleun 
les  abus  ultérieurs  d'un  expédient  aussi  arbitraire, 
on  n'y  doit  pas  moins  voir  l'une  des  conditioDs 
usuelles  imposées  par  la  nature  du  système, 
comme  je  l'ai  indiqué  ci-dessus  quant  au  drat 
d'absolution.  Parmi  les  dogmes  plus  spéciaux,  an 
examen  analogue  mettrait  en  pleine  évidence  li 
nécessité  politique  du  caractère  intimement  di^in  1 
attribué  au  premier  fondateur,  réel  ou  idéal,  de  | 
ce  grand  système  religieux,  par  suite  de  la  relati«i 
profonde ,  incontestable  quoique  jusqu'ici  mal  dé- 
mêlée, d'une  telle  conception  avec  l'îadépen- 
dance  radicale  du  pouvoir  spirituel ,  ainsi  sponta- 
nément placé  sous  une  inviolable  autorité  propre, 
invisible  mais  directe;  tandis  que,  dans  l'hy po- 
tlièse  arienne,  le  pouvoir  temporel ,  en  s'adressint  , 
immédiatement  à  la  providence  commune,  deriit 
être  bien  moins  disposé  à  respecter  la  libte  ioter 
vention  du  corps  sacerdotal,  dont  le  chef  tnjrsti' 
que  était  alors  bien  moins  éminent.  On  ne  pcu< 
aujourd'bui  se  former  une  juste  idée  des  immense» 
difficultés  de  tout  genre  qu'a  dû  si  long-temi'^ 
combattre  le  catholicisme  pour  organiser  eniio'* 
séparalion  fondamentale  des  deux  pouvoirs  élc 
mentaires;  et,  par  suite,  on  apprécie  très  imp^^' 


fiiiteraeiitles  ressources  diverses  que  celte  grande 
lutte  a  exigées,  et  entre  lesquelles  (if^ure ,  au  pre- 
mier rang,  une  telle  apothéose,  qui  tendait  à  re- 
lever extrêmement  la  dignité  de  l'église  aux  yeus- 
des  rois,  pendant  que,  d'un  autre  côté,  une  ri- 
goureuse unité  divine  aurait  trop  favorisé,  en  sens 
inverse,  la  concentl'ation  de  l'ascendant  social: 
aussi  l'histoire  nous  manifesle-t-elle  alors ,  d'une 
manière  très  variée  et  fort  décisive,  la  secrète  pré- 
dileclion  opiniâtre  de  la  plupart  des  rois  pour 
l'hérésie  d'Arius,  où  leur  instinct  de  domination 
sentait  confusément  un  puissant  moyen  de  dimi- 
uuer  l'indépendance  pontificale  et  défavoriser  la 
prépondérance  sociale  de  l'autorité  temporelle. 
Le  dogme  célèbre  de  la    présence  réelle,   qui, 
malgré  son  étrangeté  mentale,  ne  constituait,  nu 
fond,  qu'une  sorte  de  prolongement  spontané  du 
liogme  précédent,   comportait   évidemment,  au 
|)ltis  haut  degré,  la  même  eBîcacité  politique, en 
altiibuant  au  moindre  prêtre  un  pouvoir  journa- 
lier de  miraculeuse  consécration,  rpi   devait   le 
rendre  éminemment  respectable  à  des  chefs  dont 
'a  puissance  matérielle,  quelle  qu'en  fiût  l'étendue, 
»e  pouvait  jamais  aspirer  à  d'aussi  sublimes  opé- 
rations :  en  un   mot,  outre  l'excitation  toujours 
nouvelle  que  la  foi  devait  en  recevoir  continuelle-    ^w 
oient,  une  telle  croyance  rendait  le  ministèrtf^^^^ 
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eccléuastique  plus  îrrécusablemeDt  indispensable; 
tandis  qu'ayec  des  conceptions  plus  simples  et  ud 
culte  DUHDS  spécial,  les  magistrats  temporeli, 
tendant  sans  cesse  à  la  suprématie ,  auraient  aisé- 
ment conçu  la  pensée  de  se  passer  essentiellement 
de  l'intervention  sacerdotale,  sons  la  seule  condi- 
tion d'une  vaine  orthodoxie,  comme  la  décom- 
posidon  graduelle  du  christianisme  l'a  montré  de 
plus  en  plus  dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles. 
Si ,  après  avoir  ainsi  considéré  l'ensemble  dogma- 
tique du  catholicisme,  on  soumettait  à  une  appré- 
ciation analogue  le  culte  proprement  dit,  qui  n'en 
étuit  qu'une  conséquence  nécessaire  et  une  inévi- 
table manifestation  permanente,  on  y  vérifîenll, 
d'une  minière  plus  ou  moins  prononcée,  outre 
d'importans  moyens  moraux  d'action  individuelle 
et  d'union  sociale ,  une  semblable  destination  po- 
litique, qu'il  suffira  d'indiquer  ici  rapidement 
pour  la  pratique  la  plus  capitale;  sans  parin 
même  de  ces  mémorables  sacremens,  dont  la 
succession  graduelle,  très  rationnellement  com- 
binée, devait  solennellement  rappeler  à  chaque 
croyant,  aux  plus  grandes  époques  de  sa  vie,  et 
dans  tout  son  cours  régulier,  l'esprit  fondamen- 
tal du  système  universel,  par  des  signes  spéciale* 
ment  adaptés  au  vrai  caractère  de  chaque  situa- 
tion. Mentalement  envisagée,  la  messe  catholique 


PHYSIQUE    SOCIALE.  -)85 

offre ,  sans  doute ,  un  aspect  très  peu  satis&iaant , 
puisque  la  raison  humaine  n'y  saurait  voir,  à  vrai 
flire,  «ju'iioe  sorte  d'opération  magique,  termî- 
tiée  par  1* accomplissement  d'une  pure  évocation, 
réelle  quoique  mystique  :  majs,  au  contraire,  du 
point  de  vue  social,  on  y  doit  reconnaUre,  à  moa 
gré,  une  très  beureose  iavenlion  de  l'eaprit  théo- 
logique,  destinée  h  réaliser  la  suppression  uni> 
verselle  et  irrévocable  des  sanglans  ou  atroces 
sacrifices  du  polyUtéisme,  en  donnant  le  diange, 
par  un  suhlime  subterfuge ,  it  ce  besoin  instinctif 
du  sacrifice,  qui  est  nécessairement  inhérent  à  tout 
régime  religieux,  et  que  satisfaisait  ainsi  diaque 
jour,  au-delà  de  toute  possibilité  antérieure,  Hm- 
molation  voloiitaire  de  la  plus  précieuse  victime 
imaginable. 

Quelque  imparfaites  que  doivent  être  néces- 
sairement d'aussi  sommaires  indications  sur  les 
divers  articles  essentiels  du  dogme  et  du  culte 
catholiques,  dont  l'appréciation  plus  développée 
serait  ici  déplacée,  elles  suffiront,  j'espère,  [)our 
faire  déj&  sentir,  à  tous  les  vTais  philosophes  ,  1» 
nature  et  l'importance  d'un  tel  ordre  de  considé- 
rations, en  attendant  l'examen  ultérieur  ci-dessus 
annoncé.  Plus  on  approfondira,  dans  cet  esprit 
positif,  l'étude  générale  du  catholicisme  .iu 
moyen-àge ,  mieux  on  s'expliquera  l'immense  in- 
TOME  V.  a5 
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tcrél,  non  muinti  social  queuieiital,  qu'inajâraient 
alors  uDÎTersellemeiit  tant  d«  mémorables  coutro- 
vei-aes,  au  milieu  desqueUes  d'étniaeDa  géoies  ont 
su  &ire  graduellemeot  borgir  l'admirable  oi^oi- 
sation  catholique,  quoique  une  superijcielle  cri- 
tique les  fasse  aujourd'liui  généralement  i-^arder 
comme  ayant  dû  toujours  être  aussi  indifiereiitet 
qu'elles  le  sont  spontanément  devenues  depuis 
l'inévitable  décadence  du  système  correspondsiit. 
lies  infatigables  efforts  de  tant  d'illustres  docteurs 
ou  pontiPes  pour  combattre  l'aiianisme,  qui  ten- 
dait nécessaîrement  à  ruiner  l'indépendance  sa- 
cerdotale, leurs  luttes,  non  moins  capitales, 
contre  le  manichéisme,  qui  menaçait  directement 
l'économie  {undamentale  du  catholicisme ,  en 
voulant  y  substituer  le  dualisme  à  l'unité,  et 
beaucoup  d'autres  débats  justement  célèbres, 
n'étaient  certes  point  alors  plus  dépourvus  de  des- 
tination sérieuse  et  profonde,  même  politique,  que 
les  contestations  les  plus  agitées  de  no»joura,et 
qui  paraîtraient  peut-être,  dans  un  avenir  moins 
lointain ,  tout  aashi  étranges^  à  des  philosophes 
incapables  de  discerner  te:'  graves  intérêts  sociaux 
dissimulés  par  les  llicses  mal  conçues  dont  (itilre 
siècle  est  inondé.  Une  médiocre  connaissance 
de  l'histoire  ecclésiastique  devrait  assurément 
l'onlîrnier    (.-rtle    maxime   évidente  de  la   saine 
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pliîlosopltiei  qaî  établit  directement  la  haute  im- 
possibilité que  de  telles  controverses ,  ardemment 
poursuivies,  pendant  plusieurs  siècles,  par  les 
meilleurs  esprits  contemporains,  «t  inspirant  la 
plus  vive  sollicitude  à  toutes  les  nations  civiliiées , 
fussent  radicalement  dénuées  de  signification 
réelle  ,  mentale  ou  sociale  :  et ,  en  eStt ,  les  liis- 
torieos  catholiques  ont  justement  noté  qne  toutes 
les  hérésies  de  quelque  importance  se  trouvaient 
liabituellement  accompagnées  de  graves  aberra- 
tïons  morales  ou  politiques ,  dont  la  filiation  lo^- 
que  serait  presque  toujours  facile  à  établir,  d'après 
des  considérations  analogues  à  celles  que  je  viens 
d'indiquer  pour  les  cas  pnndpanx. 

Telle  est  donc  la  faible  ébauche,  à  laquelle  je 
suis  obligé  deme  borner  ici ,  pour  la  juste  appré- 
ciation |)oIitique  de  cet  immense  et  admirable  or- 
ganisme, énvnent  chef-d'œuvre  politique  de  )a 
sagesse  humaine,  graduellement  éldboré,  pendant 
dix  siècles ,  sous  des  modes  très  variés  mais  tous 
solidaires ,  depuis  le  grand  saint  Paul,  qui  en  a 
d'abord  conçu  l'esprit  général ,  jusqu'à  l'énergi- 
que Hildebrand ,  qdi  en  a  coordonne  enfin  l'en- 
tière constitution  sociale;  les  développemcns  in- 
termédiaires ayant  d'ailleurs  exigé,  dans  ce  vaste 
intervalle,  le  puissant  concours,  intellectuel  et 
moral ,  si  divers  et  si  actif,  de  tons  les  hommes 

25.. 
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supéiieurs  dont  notre  espèce  pouvait  alors  s'Iuhio- 
rur,  tes  Augustin,  les  Ambroise,  les  Jérôme,  les 
Grégoire,  etc. ,  dont  l'unanime  tendaDCe  ven  It 
fondation  d'uue  telle  unilë  générale,  quoique  sou- 
vent entravée  par  l'ombrageuse  médiocrité  «lu 
vulgaire  des  rcns,  fut  presque  toujours  hautemeot 
secondée  par  tous  les  souverains  doués  (l'un  vni 
génie  politique ,  comme  l'immortel  Cliarlemagne, 
l'illustre  Alfred,  etc.  Après  avoir  ainsi  carac- 
térisé le  régime  monothéique  du  moyen-i^ 
relativement  à  Turganisation  spirituelle  qui  en 
constitiinit  le  principal  foudeioent,  il  devient 
facile  de  procéder  maintenant,  d'une  manière 
très  sommaire  mais  pleinement  suffisante,  à  l'eia- 
men  philosophique  de  l'organisation  temporelle 
correspondante,  afin  que,  l'analyse  politique  d'un 
tel  régi  me  étant  dès-lors  complétée,  nous  puissions 
ensuite  le  considérer  surtout  sous  le  rapport  pure- 
ment moral,  et  enfin  sous  l'aspect  melltal. 

Les  nombreuses  tentatives  d'apprédation  phi- 
losophique aunquelles  a  donné  Heu  jusqu'ici 
l'ordre  temporel  du  moyen-âge,  lui  ont  toujours 
laissé  un  caractère  essentiellement  fortuit ,  en  y 
attribuant  une  influence  démesurée  aux  invasions 
germaniques,  d'où  it  semblerait  ainsi  exclusive- 
ment émané.  Il  importe  beaucoup  à  la  saine  phi- 
losophie politique  de  rectifier  totalement    cette 
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UTîàlioiinelle  cooceptioD  ,  qui  tend  <i  interrompre .' 
radicalement,  dans  l'un  de  ses  termes  les  ])1im 
remarquables f  l'indiîipensable  coiitînuitc  de  la 
grande  série  sociale.  Or,  cette  rectification  capitale 
réutlle  directement,  avec  une  heureuse  sponta- 
néité, comme  je  vais  l'indiquer,  de  notre  théorie 
Tondameutale  du  développement  social,  suivant  la- 
quelle ou  pourrait  presque  construire  à  priori  les 
principaux  attributs  distlnclifs  d'uu  tel  régime, 
d'après  le  système  romain ,  modifié  par  l'influence 
catholique,  dont  l'avènement  graduel,  désormais 
pleinement  motivé  par  l'ensemble  de  nos  expli- 
cations antérieures,  ne  doit  plus  certes  conserver 
maintenant  rien  d'accidentel  :  on  peut^  du  moins, 
ainsi  reconnaître  aisementque ,  sans  les  invasions, 
le  seul  poids  des  divers  anlécédens  eût  naturelle- 
ment constitue,  en  occident ,  vers  cette  époque, 
un  système  politique  essentiellement  analogue  au 
fej'Stème  féodal  proprement  dit. 

A  la  vérité,  une  rationnalîté  moins  exigeante 
«urrait  suggérer  la  pensée  d'ôLer  à  ce  grand 
spectacle  historique  ce  caractère  fortuit  qui  le 
dénature  dans  les  conceplions  actuelles,  en  se 
bornant,  par  un  procédé  bien  plus  facile,  mais 
beaucoup  i^oîns  satisfaisant,  à  montrer  seulement 
que  ces  mémorables  invasions  successives,  loin 
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saii'uiiitint  résulter  de  l'exleusiun  finale  de  la  <lo- 
minatioa  romaine.  Quoique  une  telle  coDsidén- 
tioD  ne  puisse,  eo  elle-même,  nullement  suffire 
ici  à  notre  but  principal,  il  convient  cependiot 
de  la  signaler  d'aijord,  à  titre  d'éclaircissemeDt 
accessoire  et  préliminaire  pour  l'enaemLble  tem- 
porel du  moyen-âge.  Or,  en  appliquant  convena- 
blement les  principes  établis,  dans  le  chapitre 
précédent,  sur  les  limites  nécessairement  poste 
à  l'agrandissement  progressif  de  l'empire  romûa, 
il  est  aisé  de  reconnaître,  en  général,  que  cet  em- 
pire devait  èlre  inévilablement  borné ,  d'un  côlé, 
par  tes  grandes  théocraties  orientales,  trop  cim- 
gnées,  et  surtout  trop  peu  susceptibles,  par  leur 
nature,  d'une  véritable  incorporation  ;  d'uu  autre 
côté,  en  occident  surtout,  par  les  peuples,  chas- 
seurs ou  pasteurs,  qui,  n'étant  point  encore  vrai- 
ment domiciliés,  ne  pouvaient  être  proprement 
coricjuis  :  en  sorte  qife,  vers  le  temps  de  Trajan 
on  des  Antonins,  ce  système  avait  esseutielle- 
ment  acquis  toute  Pélendue  réelle  qu'il  pouvait 
comporter,  et  que  devait  bientôt  suivre  une  irré- 
cistible  l'éactîon.  Sous  le  second  aspect,  qui  doit 
naturellement  prévaloir  au  sujet  de  cette  réaction, 
il  est  clair,  en  effet,  que  l'état  pleinement  agri- 
cole et  sédentaire  n'est  pas  moins  indisjieDisable 
chez   les  vaincu»  que  chez  les  vainqueurs   pour 


PHYSIQUE    ilOCIALE.  3<)I 

rentière  efficacité  de  tout  vrai  «yiilème  de  con- 
f|aéte,  auquel  ëobappe  ftpoalaiiéitieiit ,  ù  moiu» 
d'one  destruction  radicale,  tonte  population  no- 
made ,  toujours  disposée ,  dans  ses  débites,  a  cber- 
cfaer  ailleurs  on  réfiige  aasuié,  d'où  elle  doit  tendre 
ensuite  à  revenir'àson  point  de  départ,  avec  d'au- 
tant pluB  d^intensi  té  qu'elle  auia  été  graduellement 
plus  refoulée.  D'après  un  tel  mécanisme  néces- 
aaire,  si  bien  expliqué  par  Montesquieu,  les  iit- 
vasions,  quoique  moins  systématiques^  ne  forent 
point,  en  réalité,  plus  accidentelles  que  les  con- 
quêtes qui  les  avaient  provoquées;  puisque  ce  re- 
foulement graduel,  en  géuant  de  plus  en  plus  les 
tMnditions  d'existence  des  peuples  nomades,  de- 
vait finir  par  h&ter  beaucoup  leur  transition  spon- 
tanée à  la  vie  agricole;  et  alors  le  mode  d'exécu- 
tion le  plus  naturel  devait  être,  sans  doute,  nu 
lien  des  pénibles  travaux  qu'eût  exigea  ce  nouvel 
établissement  dans  leurs  retraites  si  peu  convena- 
bles, de  s'emparer,  dans  les  parties  adjacentes  de 
l'empire ,  de  territoires  très  favorables  et  déjà  pré- 
parés, dont  les  possessears,  de  plus  en  plus  éner- 
vés par  l'extension  même  de  cette  domination , 
devenaient  de  plus  en  plus  incapables  de  résister 
à  cette  énergique  tendance.  Le  développeraent  efw 
fectif  de  cette  inéritable  réaction  ne  fut  pas,  à 
vrai  dire,  moins  graduel  que  celui  de  l'action  prin- 
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àpalej  et  Ton  n'en  juge  d'ordioaire  autrement 
que  par  suite  d'une  disposition  irrationnelle  à  ne 
considérer  que  les  invasions  pleinement  heu- 
reuses: une  judicieuse  exploration  montre,  au 
contraire,  que  ces  envabissemeos  avaient  réelle- 
ment commencé,  sur  une  grande  échelle,  pla- 
neurs siècles  avant  que  Rome  eût  acquis  son  prin- 
cipal ascendant  européen  j  seulement  ils  pe  smil 
devenus  susceptibles  de  succès  permanfens  que  par 
Vépuisement  croissant  de  l'énergie  romaine,  aprà 
que  fempireeut  été  sufEsammenl  agrandi.  Celte 
tendance  progressive  était  alors  un  résultat  telle- 
ment spontané  de  la  situation  générale  du  monde 
politique,  qu'elle  avait  donné  lieu,  loug-tempt 
avant  le  cinquième  siècle,  à  d'irrésistibles  conces- 
sions, de  plus  en  plus  importantes,  soil  par  l'in- 
corporation directe  des  barbares  aux  années  ro- 
maines, soit  par  l'abandon  volontaire  de  certaines 
provinces,  sous  la  condition  naturelle  de  contenir 
les  nouveaux  prétendans.  Quoique  notre  atten- 
tion pliiloiiophique  doive  rester  concentrée  sur 
l'élite  de  l'humanité,  comme  je  l'ai  motivé  au 
début  de  ce  volume,  il  était  cependant  nécessaiit' 
d'apprécier  ici  sommairement  cette  immense  ré- 
action fondamentale,  qui,  bieu  plus  vaste  et  plu» 
durable  qu'on  ne  le  conçoit  communément,  ■ 
suscité,  au  moyeu-âge,  le  principal  essor  peruia- 
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nent  (le  l'aclivité  militaire,  ainsi  que  je  vais  l'ex- 
pliquer. 

Eu  coiiiparant ,  dans  leur  enseoible ,  l'ordre  féo- 
dal et  l'ordre  romain,  on  reconnaît  aisément  que, 
malgré  l'inévitable  prolongation  générale  du  ré- 
gime essentiellement  militaire,  ce  système  avait 
partout  subi,  au  moyen-âge,  une  transforniatioii 
capitale,  suite  spontanée  de  la  uouvelle  situation 
du  monde  Civilisé,  et  principe  temporel  des  mo- 
difications universelles  de  la  constitution  sociale. 
On  voit  ainsi,  en  effet,  que  l'activité  militaire, quoi- 
que toujours  très  développée,  tendait  à  perdre  de 
plus   eu   plus  le  caractère   éminemment   offensif 
qu'elle  avait  jusque  alors  conservé,  pour  se  réduire 
graduellement  k  un  caractère  purement  dëfensifj 
comme  peuvent  déjà  le  faire  présumer  les  remar- 
ques hiibituellcs  de  tous  les  historiens  judicieux 
sur  le  contraste  frappant,  propre  à  l'organisation 
féodale,  entre  son  aptitude  défensive  très  pronon- 
kaée  et  son  peu  d'efficacité  offensive.  Sans  doute, 
^He  catholicisme  a  puissamment  influé  sur  celte 
H^eureuse  transforrnation,  où  je  signalerai  bientôt 
HIb  participation  générale:  mais  il  n'eût  pu  la  dé- 
■  iermiDer  entièrement,  si  elle  n'eût  d'abord  ré- 
sulté spontanément  de  l'ensemble  desaulécédens, 
aussi  bien  que  le  catholicisme  lui-même,  à  l'essor 
'duquel  elle  était  d'ailleurs  indispensable  à  un  cer- 
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tain  degré.  Or  y  on  ne  soumit  douter  que  cette 
modificalion  radicale  ne  dût  être  nécessairement 
produite  enfin  par  l'extension  même  de  la  domi- 
nation romaine;  puisque,  quand  une  fois  le  sys- 
tème de  conquête  eut  acquis  toute  la  plénitude 
dont  il  était  susceptible,  il  fallait  bien  que  les 
principaux  efforts  militaires  se  tournassent  babi- 
taellement  versune  conservation, devenue  leurseul 
objet  capital,  et  de  plus  en  plus  meuiicëe  par  l'é- 
nergie croissante  des  nations  qui  n'avaient  pu  être 
conquises,  comme  je  viens  de  l'expliquer  :  il  serait 
difficile  de  concevoir  une  plus  irrécusable  néces- 
sité. Telle  est  donc  la  source,  éminemment  natu- 
relle, du  nouveau  caractère  général  que  doit  alors 
prendre  l'organisation  temporelle,  et  qui ,  d'aprvs 
ce  principe  évident,  cesse  assurément  de  pouvoir 
présenter  rien  d'accidentel.  11  résulte,  en  effet, de 
cette  différence  fondamentale ,  que  la  constitution 
sociale,  toujours  essentiellement  militaire , ajant 
dû  s'adapter  à  cette  nouvelle  destination,  a  dû 
graduellement  subir  la  transformation  qui  distin- 
gue le  mieux ,  dans  l'opinion  commune ,  le  ré^we 
féodal  proprement  dit ,  en  faisant  de  plus  en  plus 
prévaloir  la  dispersion  politique  sur  une  concen- 
tration dont  le  maintien  devenait  continuelle- 
ment plus  difficile,  en  même  temps  que  son  but 
principal  avait  réellement  cessé  d'exister  :  car. 
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l'uue  de  ces  tendances  n'est  pas  moins  convenable 
ù  la  déleuse,  où  cliaciui  dnit  exercer  une  parlicî- 
pation  directe,  spéciale,  et  actuelle,  ijue  fautre 
ne  l'est  à  la  conquête,  qui  exige,  au  contraire,  la 
subordination  profonde  et  continue  de  toutes  les 
opérations  partielles  à  l'impulsion  directrice.  C'est 
ainsi  que  chaque  chef  militaire,  se  tenant  cons- 
tamment disponible  pour  la  défense  territoriale, 
qui  ne  pouvait  cependant  imposer  habituellement 
une  activité  soutenue,  a  tendu  spontanément  à 
ériger  un  pouvoir  presque  indépendant,  sur  la 
|iortion  de  pays  qu'il  était  capable  de  protéger 
tuilisaminent,  à  l'aide  des  guerriers  qui  s'atta- 
chaient à  sa  fortune,  et  dont  le  gouvernement 
journalier  devait  former  sa  principale  occupation 
sédentaire,  à  moins  que  l'extension  de  sa  puis- 
sance ne  lui  eût  déjà  permis  de  les  recompenser 
eux-mêmes  par  de  moindres  concessions  de  même 
espèce,  quelquefois  susceptibles,  à  leur  tour, 
d'être  ultérieurement  subdivisées,  suivant  l'esprit 
général  du  système.  Abstraction  Ëiite  des  inva- 
sions germaniques,  on  peut  aisément  reconnaître, 
dans  le  système  purement  romain ,  depuis  l'en- 
tier agrandissement  de  l'empire,  cette  tendance 
élémentaire  au  démembrement  universel  de  l'an- 
cien pouvoir,  par  les  efiorts  très  prononcés  de  la 
plupart  des  gouverneurs  pour  la  conservation  in- 
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dépendante  de  leurs  offices  territoriaiii ,  et  même 
pour  s'assurer  directement  une  hérédité  qui  cons- 
tituait le  prolongement  naturel  et  le  gage  le  plus 
certain  d'une  telle  indépendance.  Une  semblable 
tendance  se  fait  nettement  sentir  jusque  dans 
l'empire  d'Orient ,  quoique  si  long-temps  pré- 
servé de  toute  invasion  sérieuse.  La  mémorable 
centralisation  passagère,  dont  Cliarlemagne  fut  si 
justement  destiné  à  devenir  le  noble  organe,  de- 
vait être  le  résultat  naturel ,  mais  fugitif,  de  la 
prépondérance  générale  des  mœurs  féodales ,  con- 
sommant, par  l'acte  le  plus  décisif,  la  séparation 
politique  de  l'Occident  envers  l'empire,  dês-lors 
irrévocablement  rélégué  en  Orient,  et  préparant 
directement  l'uniforme  propagation  ultérieure  da 
système  de  féodalité,  sans  pouvoir  d'ailleurs  nulle- 
ment contenir  ensuite  la  tendance  dispersivequien 
constituait  l'esprit.  EnBn,  le  dernier  attribut  carno 
téristique  de  l'ordre  féodal,  celui  qui  concerne  la 
modification  radicale  du  sort  des  esclaves,  résulte 
aussi  nécessairement,  avec  non  moins  d'évidence, 
de  ce  changement  fondamental  dans  la  situation 
militaire,  qui  devait  spontanément  provoquer  la 
transformation  graduelle  de  l'esclavage  antique  en 
servage  proprement  dit,  d'ailleurs  si  heureusement 
consolidée  et  perfectionnée  par  l'influence  catho- 
lique,  comme   je    l'indiquerai  ci -après.    Déjà, 
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M.  Dunoyer,  ilaiis  l'utile  et  consciencieux  ou- 
vrage qu'il  a  publié  en  iSaS,  a  très  judicieuse- 
ment apprécié,  le  premier,  d'après  une  belle  ob- 
servation historique,  l'importante  amélioration 
([ue  la  condition  générale  des  esclaves  avait  dn 
indirectement  éprouver,  par  ane  suite  naturelle 
de  l'extension  de  la  domination  romaine,  qui , 
resserrant  et  reculant  de  plus  en  plus  le  champ 
fondamental  de  la  traite,  toujours  esBentiellement 
extérieure  à  l'empire,  devait  la  rendre  graduelle- 
ment plus  rare  et  plus  difïïcile,  et  finalement  pres- 
(jue  impossible.  Or,  il  est  évident  que  cette  aboli- 
lion  continue  de  la  principale  traite,  en  réduisant 
le  commerce  des  esclaves  au  seul  mouvement  inté- 
rieur, devait  nécessairement  tendre  peu  à  peu  à 
déterminer  la  transformation  universelle  de  l'es- 
clavage en  servage,  chaque  fiimille  se  trouvant  dea- 
lers involontairement  conduite  à  attacher  bien 
plus  de  prix  à  la  conservation  indéfinie  de  ses 
propres  esclaves  héréditaires,  dont  le  renouvelle- 
ment habituel  ne  pouvait  plus  être  pleinement 
facultatif:  en  un  mol ,  la  cessation  de  la  traite  ex- 
térieure devait  entraîner  bientôt  celle  de  la  vente 
intérieure;  et,  par  suite,  les  esclaves,  désormais 
invariablement  allacbéit  à  la  maison  ou  à  la  terre, 
.  devenaient  de  véritables  serfs,  sauf  l'indispensa- 
■Me  complément  moral  d'une  telle  modiRcatioD  J 
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par  l'inévitable  intervention  du  catholicisme.  Quel- 
que sommaires  que  doivent  être  ici  de  semblables 
indications ,  leur  nature  est  si  simple  et  si  claire 
qu'elles  suffiront ,  j'espère ,  pour  rendre  irrëcnubie 
à  tous  les  bons  esprits  cette  proposition  vraiment 
capitale  de  philosophie  historique  que ,  aous  les 
trois  aspects  essentiels  d'après  lesquels  l'orgaDise- 
tion  temporelle  du  moyen -âge  peut  être  le  mieux 
caractérisée,  elle  devait,  de  toute  nécessité,  résul- 
ter spontanément,  indépendamment  desinvasions, 
delà  nouvelle  situation  générale  déterminée,  dans 
le  inonde  romain,  par  l'entière  extension  du  sys- 
tème de  conquête,  enfin  parvenu  à  son  terme  in- 
surmontable :  en  sorte  que  le  régime  féodal  en  eût 
également  surgi,  sans  aucune  différence  radicale, 
quand  même  les  invasions  n'eussent  pas  eu  lieu, 
ce  qui  d'ailleurs  était  hautement  impossible.  Leur 
Influence  réelle  n'a  donc  pu  se  faire  principale- 
ment sentir  que  sur  l'institution  plus  ou  moins 
hâtive  de  ce  régime  inévitable  ;  or,  sous  ce  point 
de  vue  très  secondaire,  il  est  difficile  de  l'appré- 
cier suffisamment,  parce  qu'elle  a  dû  être  k  h  fuis 
favorable  et  contraire,  les  barbares  ctant^  d'une 
part,  mieux  disposés  sans  doute  que  les  Romains 
à  cette  nouvelle  politique,  dont  leurs  guerres  con- 
tinuelles devaient,  d'une  autre  part,  gêner  le  dé- 
veloppement :  en  sorte  que  je  n'oserais  finalement 
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décider  si  l'essor  initi»!  a  élé  ainsi  accélère  ou 
retardé;  question,  an  reste,  en  eHe-même  Tort 
peu  importante,  et  presque  oiseuse,  dès  qu'on  a 
reconnu  la  spontanéité  fondamentale  du  nou- 
vel ordre  temporel,  et,  en  outre,  la  nécessité 
d'une  telle  cause  accessoire,  ce  qui  sufiil  ëvidem- 
ineut  pour  dissiper  déjà  toute  celte  apparence 
accidentelle  et  fortuite  qui  dissimule  encore  aux 
nteilleurfi  esprits  le  vrai  caractère  de  celte  grande 
IransforniatioD  sociale. 

Afin  de  mieux  manifester  une  telle  spontanéité, 
jedevais  d'abord  apprécier  ces  principaux  attributs 
lemjjorela  du  système  politique  propre  au  moyen- 
àge,  en  y  faisant  abstraction  totale  des  influences 
spirituelles  correspondantes,  et  me  bornant  à 
constater,  envers  chacun  d'eux,  sa  filiation  di- 
recte et  nécessaire,  d'après  la  seule  tendance  na- 
lurelle  desantécédens  généraux.  Maïs,  pour  com- 
pléter sutlîsamment  cette  conception  élémentaire, 
il  faut  maintenant  y  rétablir  cette  mtervenlion 
Itindameiilale  dn  calholicisme,  qui,  alors  pro- 
roiidémeut  incorporée  aux  mœurs  et  même  aux 
institutions,  a  tant  contribué  a  imprimer  à  l'ori^'a- 
nisatioD  féodale  le  caractère  qui  la  distingue,  eu 
>■  développant  et  perfectionnant  les  principes 
essentiels  qui  résultaient  de  la  nouvelle  situation 
totale.  Celte  participation  complémentaire  était. 
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évidemment,  encore  moin»  accidentelle  que  b 
tendance  principale  :  ce  qui  a  d'ailleurs  cwiduit 
quelquefois  à  en  eiagérer  l'influenGe  réelle,  en  j 
rf^portant  presque  exclusivement  la  fonnatiou 
d'un  tel  régime ,  indépendamment  de  tout  mou- 
vement temporel  ;  tandis  que,  en  génëral,  l'ac- 
tion spirituelle  ne  saurait,  par  sa  nature,  jamais 
obtenir  d'efficarité  que  sur  des  élémens  preeii»* 
tans,  et  d'après  des  dis|K>sitions  antérieures  et 
spontanées.  Les  résultats  essentiels  ne  peuvent, 
sous  ce  second  aspect ,  être  piincipalement  attri- 
bues aux  invasions  germaniques,  puisque  cette 
inévitable  influence  les  avait  certainement  pré- 
cédées; dès  son  origine  purement  romaine,  elle 
tendait  nécessairement  à  modifier  de  plus  eu  plus 
la  conslitution  sociale  conformément  à  la  iiou- 
'  velle  situation  de  l'empire.  Eminemment  placée, 
par  sa  nature,  au  point  de  vue  d'où  l'on  ponviit 
.ilors  le  mieux  saisir  l'ensemble  des  ëvènemens, 
l;i  corporation  spirituelle ,  quoique  son  or^iu- 
tion  propre  fût  encore  peu  avancée ,  avei.t  très  bien 
prévu  d'ailleurs  l'irrésistible  nécessité  de  tels  en- 
vabissemens,  et  s'était  depuis  long-temps  ooMf- 
ment  préparée  à  en  modérer,  auT  jours  du  choc, 
lu  sauvage  impétuosité,  en  s'efTorçant,  par  de 
courageuses  missions,  d'amener  d'avance  k  b  foi 
commune  ces  énei^îques  populations,  chee  !«' 
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quelles  LouLefois  le  catholicisme  s'était  le^  plus 
souvent  arrêlé  à  l'état  J'arlanisme,  en  vertu  ck's 
molife  politiques  précédemment  signalés.  Malgré 
cette  fréquente  imperfection,  si  dilTicile  à  éviter, 
et  qui  fut  alors  une  source  féconde  de  graves  ein- 
harras,  l'histoire  manifeste  lianlement,  en  beau- 
coup d'occasions  capitales,  l'heureuse  inQueiice 
habituelle  de  l'intervention  catholique  pour  pré- 
venir uu  atténuer  les  dansera  des  irruptions  suc- 
cessives; indépendamment  de  l'appui  évident  que 
devaient  ensuite  trouver  ordinairement  les  vain- 
cus, après  la  conquête,  dans  un  puissant  clergé 
qui,  pendant  plusieurs  siècles,  dut  être  partout 
essentiellement  lecruLé  parmi  eux  ,  et  qui  surtout 
devait  être  presque  toujours  intimement  disposé, 
soit  par  l'esprit  de  sou  institution,  soit  par  l'in^ 
térèt  même  d'une  domination  touLe  morale,  à 
contenir,  autant  que  possible,  la  brutale  autorité 
des  vainqueurs.  Sous  ce  rapport ,  comme  sous  le 
précédent,  il  serait  diflicile,  à  vrai  dire,  de  dé- 
terminer exactement  si  l'invasion  a  réellement 
accéléré  ou  retardé  l'inévitable  essor  naturel  du 
régime  féodal  :  car,  d'un  côté,  l'énergie  morale  et 
la  rectitude  intellectuelle  de  ces  nations  gros- 
sières étaient  certainement  plus  favorables,  au 
^d,  à  l'action  de  l'église,  une  fols  surmontés  les 
■emiers  obstacles,  que  l'esprit  sophistique  et  les 
TOME   V.  3G 
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mœurs  corrompues  des  Romains  éoervés;  mais, 
d'une  autre  part,  leur  état  mental  trop  éloigné 
d'abord  du  monothéisme,  et  leur  profond  mépris 
pour  la  race  conquise ,  devaient  constituer  d'im- 
portantes entraves  à  l'efficacité  civilisatrice  da 
catholicisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  cet  égard  aussi 
bien  qu'à  l'autre,  de  cette  question  secondaire, 
essentiellement  insoluble,  et  heureusement  fort 
oiseuse,  noua  devons  maintenant  analyser  la  par- 
ticipation fondamentale  de  l'influence  «sa thoKqoe 
au  développement  graduel  de  l'oiganisation  féo- 
dale, successivement  envisagée  souschacun  des  trois 
aspects  essentiels  ci«dessus  caractérisés^  et  envers 
lesquels  les  priùcîpales  tendances  temporelles  sont 
désormais  suffisamment  apprédées,  abstraction 
faite  d'ailleurs  de  toute  perturbation  quelconque. 
Relativement  au  premier  de  ces  trois  attribnts 
généraux,  nous  avons  déjà  reconnu,  au  cha(»ire 
précédent,  l'aptitude  nécessaire  du  moiiothéisme 
à  seconder  directement  la  transformation  gra- 
duelle du  système  primitif  de  conquête  en  sys* 
terne  essentiellement  défensif,  surtout  quand 
l'heureuse  séparation  des  deux  pouvcMrs  élémen- 
taires permet  d'y  réaliser  suffisamment  une  telle 
propriété,  ailleurs  contenue  et  dissimulée  par 
leur  vicieuse  concentration^  Il  serait  inutile  de 
s'arrêter  ici  à  constater  cette  tendance  perma- 
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uente  dans  le  catholicisme,  où  elle  devait  natu^ 
relleiïient  exister  au  plus  haut  degré,  puisque 
l'esprit  de^son  iuslitution,  l'eDsemble  de  sa  pro- 
pre organisation ,  et  même  son  ambition  spéciale, 
le  poussaient  directement  à  réunir  autant  que  pos- 
sible les  diverses  nations  chrétiennes  en  une  seule 
famille  politique,  sous  la  conduite  habituelle  de 
relise.  Quoique  cette  noMe  influence  ait  été  en- 
travée par  les  mœurs  belliqueuses  de  cette  épo- 
que, il  est  probable,  suivant  la  juste  remarque  de 
De  Maistre  ,  qu'elle  y  a  prévenu  beaucoup  de 
guerres,  dont  la  sage  médiation  du  clergé  étouf- 
fait d'abord  le  germe;  on  conçoit  d'ailleurs  aisé- 
ment, indépendamment  de  toute  opposition  de 
principes  et  de  sentimens,  que  l'église  devait,  en 
général,  considérer  la  guerre  comme  diminuant 
son  ascendant  ordinaire  sur  les  chefs  temporels; 
si  la  discontinuité  périodique  qu'elle  était  alors 
parvenue  à  imposer,  en  principe,  aux  opérations 
militaires,  avait  pu  être  suffisamment  respectée, 
elle  eût  profondément  contenu  l'essor  guerrier , 
incompatible  avec  de  telles  intermittences.  Toutes 
les  grandes  expéditions,  essentiellement  commu- 
nes à  tous  les  peuples  catholiques,  malgré  qu'un 
seul  en  eût  pris  ordinairement  l'initiative,  furent , 
aofond»  réellement  défensives,  et  toujours  des- 
tinées à  mettre  un  ternip,  répressif  ou  préven- 
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tif,  aux  invasions  successives,  qui  tendaient  i 
devenir  habituelles  :  telles  furent  surtout  les  guer- 
res de  Cbarlemagne,  d'abord  contre  les  Saxons,  et 
ensuite  contre  les  Sarrasins  ;  et,  plus  tard,  les 
croisades  elles-mêmes,  unique  moyen  décisif  d'ar- 
rêter l'envabissement  du  mahométismey  et  qui, 
envisagées  sous  cet  important  point  de  vue,  ont, 
en  général,  pleinement  réussi,  comme  De  Maistre 
l'a  judicieusement  remarqué. 

Le  second  caractère  essentiel  de  l'organisation 
féodale,  c'est-à-dire,  l'esprit  général  de  décompo- 
silion  primitive  de  l'autorité  temporelle  en  petites 
souverainetés  territoriales  hiérarchiquement  su- 
bordonnées entre  elles,  a  été  puissamment  secondé 
par  le  catholicisme,  qui  a  tant  influé,  d'une 
part,  sur  la  transformation  universelle  des  béné- 
fices viagers  en  fiefs  héréditaires,  et,  d'une  autre 
part-,  sur  la  coordination  définitive  des  principes 
corelatifs  d'obéissance  et  de  protection,  base  es- 
sentielle d'une  telle  discipline  sociale.  Sous  le  pre- 
mier aspect,  il  est  évident  que  le  cathclidsme, 
qui  avait  radicalement  exclu  de  son  sein  toute 
hérédité  de  fonctions,  n'a  pu,  au  contraire,  favo- 
riser cette  hérédité  temporelle  ni  par  pure  rou- 
tine, ni  par  esprit  de  caste;  il  a  dû  être  essentiel- 
lement guidé  par  un  sentiment  profond,  quoique 
confus,  des  vraies  nécessités  sociales  au  moyen- 
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âge.  La  cunstitution  de  l'église  uvait  fait,  comme 
je  l'ai  expliqué ,  une  large  part  politique  au\ 
droits  légitimes  de  la  capacité  :  il  fallait ,  en  même 
temps,  que  les  conditions  de  la  stabilité  fussent 
convenablement  garanties,  dans  l'intérêt  final  de 
la  destination  totale  du  système.  Or,  tel  fut  alors 
émiDemment  l'effet  principal  de  l'bérédité  féodale, 
quelque  oppressive  qu'elle  ait  dû  devenir  ulté-  | 
rieurement.  Par  suite  à  la  fois  de  la  séparation 
fondamentale  des  deux  pouvoirs,  qui  réservait  au 
clergé  les  combinaisons  politiques  les  [dus  dilRciles, 
et  de  la  grande  transformation  militaire  ci-dessus 
expliquée,  qui  simpliGait  beaucoup  ta  plupart  des 
opérations  guerrières,  chaqjie  clicf  de  famille 
féodale  devait  ordinairement  être  assez  capable 
pour  diriger  suffisamment,  après  une  éducation 
spéciale,  alors  essentiellement  domestique ,  l'exer- 
cice de  son  autorité  territoriale  :  ce  qui  importait 
principalement  c'était,  sans  doute,  de  l'attacber 

flo  sol ,  de  lui  transmettre ,  avec  une  pleine  e^i- 
Cacité,  les  traditions  politiques,  surtout  locales; 
de  lui  inspirer  de  botme  heure  les  sentimens  et 
les  mœurs  correspondans  à  sa  position  future  ;  de 
l'intéresser  spontanément,  de  la  manière  la  plus 
intime ,  au  sort  de  ses  inférieurs,  vassaux  ou  sei  fs  ; 
rien  de  tout  cela  ne  pouvait  être  encore  aucune- 
Ljnent  réalisé  siuis    riiércdité,  dxrit  la  propriété 
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esseuticlle,  sensible,  même  aujourd'iiui,  malgré 
la  diversité  des  besoins  el  des  situations,  consiste 
certainement  dans  la  préparation  morale  de  cba- 
cun  à  sa  destination  sociale.  Cest  ainsi  que  le 
catholicisme  a  dû  être  conduit  à  fevoriser  systé- 
matiquement l'esprit  de  caste  par  une  dernière 
consécration  partielle ,  nettement  limitée  à  l'ordre 
temporel,  et  dont  la  nature  purement  provisoire 
résultait  nécessairement  de  sa  contradiction  ra- 
dicale avec  l'ensemble  de  la  constitution  catholi- 
que,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué.  Quant  à  la  sage 
régularisation  générale  des  obligatiops  lédpro- 
ques  de  la  tenure  féodale,  la  haute  participation 
du  catholicisme  y  est  assurément  trop  évidente 
pour  que  nous  devions  nous  y  arrêter  dans  une 
aussi  rapide  indication  :  quelque  intéi^t  que  dût 
d'ailleurs  ofirir  la  juste  appréciation  philosophi- 
que de  cette  admirable  combinaisoa,  trop  peu 
comprise  aujourd'hui,  entre  l'instinct  d'indépen- 
dance et  le  sentiment  de  dévouement;  qui,  es- 
sentiellement inconnue  à  toute  l'antiquité,  suffi- 
rait seule  à  constater  la  supériorité  sociale  du 
moyen-âge,  où  elle  a  tant  contribué  à  élever  la 
dignité  morale  de  la  nature  humaine,  à  la  vérité 
chez  un  petit  nombre  de  fisimilles  privilégiées, 
mais  destinées  cependant  a  servir  ensuite  de  type 
spontané  à  toutes  les  autres  classes,  à  mesure  que 
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ilevait  s'accomplir  leur  émai)ci|)atK)ii  giaiiui^lle. 
EnlÎQ,  l'iuQueace  nécessaire  du  catholicisme 
u'est  pas  moins  irrécusable  sur  la  transfonnation 
universelle  de  l'esclavage  en  servage ,  qui  consll- 
tud  le  dernier  attribut  essentiel  de  l'or^aDisation 
féodale.  La  tendance  générale  du  monothéisme  à 
modifier  profondément  l'esclavage ,  au  moins  en 
adoucis&aut  la  conduite  des  maîtres,  est  sensible 
jusque  dans  le  mahométisme  ,  malgré  la  confusion 
fondamentale  qui  y  persiste  encore  entre  les  deux 
grands  pouvoirs  sociaux.  Elle  devait  donc  être  ex- 
trémemcut  prononcée  dans  le  système  catholique, 
qui,  ne  se  bornant  pas  à  une  simple  prescription 
morale ,  quelle  qu'en  fût  l'imposante  recomman- 
dation, Interposait  directement ,  entre  le  maître  et 
1  esclave  ou  entre  le  seigneur  et  le  serf,  une  salu- 
taire autorité  spirituelle ,  également  respeclée  de 
tous  deux  ,  et  continuellement  disposée  à  les  ra- 
mener à  leurs  devoirs  mutuels.  Malgré  la  déca- 
dence actuelle  du  catholicisme,  on  peut  encore 
observer,  même  aujourd'hui ,  des  traces  incontes- 
tables de  cette  inévitable  propriété,  en  comparant 
le  sort  général  des  esclaves  nègres,  de  l'Amérique 
protestante  à  l'Amérique  catholique  ,  puisque  la 
supéiîorité  de  celle-ci  est,  à  cet  ogurd,  hautement 
reconnue  de  tous  les  explorateurs  impartiaux  ; 
quoique  d'ailleurs  le  clergé  romain  ne  soit  mal- 
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heureusement  pas  étranger  à  la  réatisotion  priint- 
tivede  cette  grande  aberration  moderne,  si  con- 
traire h  l'ensemble  de  sa  doctrine  et  de  ta 
constitution.  Dès  son  premier  essor  social,  la  puis- 
sance catholique  n'a  cessé  de  tendre,  toajoars  et 
partout,  avec  une  infatigable  persévérance,  à  l'en- 
tière abolition  de  l'esclavage,  qui ,  depuis  raccom- 
plissement  du  système  de  conquête,  avait  cessé  de 
former  une  indispensable  condition  d'existence 
politique,  et  n'aboutissait  plus  qu'à  entraver  radi- 
calement tout  développement  social  :  on  conçoit, 
du  reste,  aisément  que  cette  tendance  élémentaire 
ait  dû  quelquefois  être  dissimulée  et  presque  an- 
nulée par  suite  d'obstaeles  particuliers  Â  certains 
peuples  catholiques. 

Il  tant,  en  dernier  lieu,  concevoir  ici  la  grande 
institution  de  la  chevalerie  comme  ayant,  par  sa 
nature ,  spontanément  réahsé  un  admirable  ré- 
sumé permanent  des  trois  caractères  essentiels 
dont  nous  venons  ainsi  de  compléter  Tapprécia- 
lion  sommaire  dans  l'organisation  temporelle  du 
moyen  âge.  De  quelques  abus  qu'elle  ait  di\  être 
habituellement  entourée ,  il  est  impossible  de  mé- 
connaître  soncmincnte  utilité  sociale,  tant  que  te 
pouvoir  central  n'a  pas  pu  assez  prévaloir  pour 
fM^ularifcr  directement  l'ordre  intérieur  de  la 
nouvelle  société.  Quoique  le  monothéisme  musul- 
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mail  n'ait  |)as  élé  «ihanyer,  même  av.nnl  les  croi- 
sades ,  au  développement  gi'aduel  de  ces  nobles 
associations,  correctif  naturel  d'une  insiinisante 
prolecûon  individuelle,  il  est  néanmoins  évident 
que  leur  libre  essor  est  un  produit  sponlané  de 
l'esprit  général  du  moyen-â{;e,  où  l'on  ne  saurait 
méconnaître  surtout  la  salutaire  influence,  osten- 
sible ou  secrète ,  du  catholicisme,  tendant  à  con- 
vertir enfin  un  simple  moyen  d'éducation  mili- 
taire en  un  puissant  instrument  de  sociabilité. 
L'organisation  caractéristique  de  ces  mémorables 
affiliations,  où,  jusqu'à  l'extinction  botale  du  sys- 
tème féodal,  le  mérite  l'emportait  sur  la  naissance 
et  même  sur  la  plus  baute  autorité,  a  été  puissam- 
ment secondée  par  cette  conformité  générale  avec 
l'esprit  du  catholicisme,  quoique  elle  ait  eu  d'a- 
bord, comme  tous  les  autres  élémens  de  ce  régime, 
une  origine  purement  temporelle.  Toutefois,  mal- 
gré que  la  chevalerie  constitue  l'une  des  plus  écla- 
K tBD  les  manifestations  générales  de  l'inévitable  supc- 
tiorité  sociale  du  moyen-âge  sur  l'antiquité,  il  ne 
faut  pas  négliger  de  signaler  rapidement  le  danger 
capital  que  l'une  de  ses  principales  branches  a  dû 
faire  naît  re  contre  l'ensemble  de  ce  grand  édifice  po- 
litique, et  surtout  contre  l'admirable  division  fon- 
damentale des  deux  pouvoirs  sociaux.  Ce  danger 
i^a  commencé  à  surgir  lorsque  les  besoins  spéciaux 
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des  cnnsades  ont  dcterniiuc  lu  foniiation  rc^uUère 
de  ces  ordres  exceptiounels  de  chevalerie  euro- 
péenne, où  le  caractère  monastique  était  intime- 
ment nui  au  caractère  militaire ,  afin  de  mieai 
s'adapter  aux  nécessités  propres  de  cette  impor- 
tante destination.  On  conçoit,  en  efièt,  que,  dm 
de  tels  chevaliers,  une  combinaison  ausn  fxwtrùre 
à  l'esprit  et  aux  conditions  du  système  total  de- 
vait tendre  directement,  Aussitôt  que  le  but  parti- 
culier de  cette  création  anomale  aurait  été  suffi- 
samment réalisé,  à  développer  éminemment  nne 
monstrueuse  ambition ,  en  leur  faisant  rêver  une 
nouvelle  concentration  des  deux  puissances  élé- 
mentaires. Telle  fut,  en  principe ,  la  célèbre  his- 
toire des  Templiers ,  dont  notre  théraïe  Ait  aiesi 
spontanément  découvrir  eulin  la  véritable  expli- 
cation générale  :  car,  cet  ordre  fameiu  <loit  êbc 
fioalemeut  r^ardé  comme  iostinctivement  cous- 
lîtué,  par  sa  nature,  en  une  sorte  de  conjunitioii 
permanente  »  menaçant  à  la  fois  la  rojauté  et  la 
papauté,  qui,  malgré  leurs  démêlés  liabituels,  ont 
Su  se  réonir  enfin  pour  sa  destruction  :  c'est  là , 
ce  me  semble ,  le  seul  grave  danger  politique 
qu'ait  dA  rencontrer  Tordre  social  du  moyeu-âge, 
qui ,  par  sa  remarquable  correspondance  avec  la 
civilisation  contemporaine,  s'est  en  quelque  sorte 
maintenu  presque  toujours  par  son  propre  jiuids, 
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taiil  que  celle  cunformilé  fondiiimeiiUile  a  sufU- 
sammeot  persisté. 

Quelque  rapide  que  dût  être  ici  rapprécialion 
sommaire  dont  je  viens  de  lermiaer  l'indication  , 
elle  suQira,  j'espère,  pour  montrer,  en  dernierrë- 
sultat  général,  le  système  féodal  comme  le  ber- 
ceau nécessaire  des  sociétés  modernes,  considé- 
rées sous  le  seul  aspect  temporel.  C'est  là,  en  effet, 
qu'a  directement  commencé  la  transformation 
graduelle  de  la  vie  militaire  en  vie  industrielle  , 
qui  constitue,  à  cet  égard,  le  principal  caraclèi-e 
élémentaire  de  la  civilisation  moderne ,  et  qui  fut 
certainement  le  but  social  vers  lequel  tendit  l'en- 
semble de  la  politique  européenne,  intérieure  ou 
extérieure»  pendant  tout  le  moyen-âge  :  peu  im- 
porte d'ailleurs  que  cette  conséquence  universelle 
ait  été  ou  non  sentie  par  ceux-là  même  qui  out  1l' 
plus  contribué  à  la  déterminer  ;  puisque,  d'après 
la  complication  supérieure  des  phénomènes  poli- 
tiques, la  plupart  de  ceux  qui  y  participent  ne 
sauraient  avoir  conscience  de  leur  efHcacité  réelle , 
à  souvent  contraire  aux  desseins  les  mieux  con- 
certes ,  surtout  à  mesure  que  la  société  bumaine 
s'étend  et  se  généralise.  Dans  l'ordre  européen ,  il 
est  clair  que  la  principale  activité  militaire  fut 
destinée,  au  moyen-âge,  à  poser  d'iusuimonta-i 
L  ycs  barrières  à  l'esprit  d'iuvasion,  dant  la  pra- 
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longation  indêlinic  meiuiçait  d'arrêter  le  dé\elu()> 
peinent  social  :  ut  cet  indis|>eQ5able  résultat  a'i 
été  suiHiatnment  obtenu  que  lorsque  les  peaple 
du  Plord  et  de  t'Est  ont  été  enfin  forcés,  par  U dif- 
ficulté de  trouver  ailleurs  de  nouveaux  établîss^ 
mens,  d'exécuter,  dans  leur  propre  pays,  quelque 
dë&vorable  qu'il  pût  être,  leur  transitiou  finale  à 
la  vie  agricole  et  sédentaire,  moralement  garantie, 
en  outre ,  par  leur  conversion  générale  an  catho- 
licisme. Ainsi ,  ce  que  Topëration  romaine  a?ut 
commencé,  pour  la  grande  évolution  prélimioaire 
de  lliuinanitë,  en  assimilant  les  peuples  civilisa, 
l'opération  féodale  l'a  dignement  complété ,  en 
consolidant  à  jamais  cette  iodispecsable  asnnii- 
lation,  par  cela  seul  qu'il  poussait  irrésistiblement 
les  barbares  à  se  civiliser  aussi.  Envisagé  dans 
^ensemble  de  sa  durée ,  le  système  féodal  a  pris 
la  guerre  à  l'état  défensif,  et,  après  l'avoir,  som 
cette  nouvelle  nature,  snfHsamment  dévdoppée, 
il  a  aécessairenient  tendu  à  son  extirpation  ratU- 
cale,  sauf  les  nécessités  exceptionnelles,  en  la  lais- 
sant ainsi  sans  aliment  babituel,  par  suite  même  de 
la  manière  pleinement  satisfaisante  dont  il  avait 
rempli  son  noble  mandat  social.  Dans  l'ordre  pu- 
rement national,  son  influence  nécessaire  a  con- 
couru essentiellement  à  un  semblable  résultat  gi- 
néral,  soit  en  concentrant  l'activité  railîtatrcclicz 
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une  caste  de  plas  en  plus  reslreinle,  dont  l'auto- 
rité protectrice  devenait  compatible  avec  l'essor 
industriel  de  la  population  Inliorieuse.  quelque 
chélive  que  dût  être  d'abord  l'existence  subal- 
terne de  celle-ci;  soît  en  modifiant  aussi  de  plus 
en  plus,  chez  les  chefs  eus-mèmes,  le  caractère 
};uerrier,  qui,  dès  rorigine,  radicalement  dcfensif, 
devait  ensuite,  faute  d'eKsploi  suffisant,  se  trans- 
&)rmer  peu  à  peu  en  celui  de  grand  propriélaire 
>rritorial,  tendant  à  devenir  le  simple  directeur 
prème  d'une  vaste  exploitation  agricole,  du 
moins  quand  il  ne  dégénérait  pas  en  courtisan. 
La  grande  conclusion  universelle,  qui  devait  né* 
cessairement  caractériser,  à  tous  égards,  une  telle 
économie,  était  donc,  en  un  mot,  l'inévitableabo- 
litiou  fmale  de  l'esclavage  et  du  servage,  et  ensuite 
l'émancipation  civile  de  la  classe  industrielle, 
quand  son  tiéveloppement  propre  a  pu  être  assez 
prononcé,  comme  je  l'indiquerai  spécialement  ci- 
après. 

Ayant  ainsi  convenablement  opéré,  pour  notre 
but  principal,  l'importante  et  dillicile  apprécia- 
tion politique,  d'abord  spirituelle,  puis  tempo- 
relle, de  l'ensemble  du  régime  nionothéiquc  du 
uioyen-âge,  dont  le  vrai  caractère  a  toujours  été 
si  méconnu  jusqu'ici ,  il  ne  nous  reste  plus  main- 
■leiiant  rju'à  eu  corapiéter  l'analyse  fondamentak 
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en  examinant  sommairement  son  admirable  in- 
fluence morale,  et  ciifm  son  eflicacité  intellectaelte 
trop  peu  comprise. 

L'établissement  social  de  la  morale  universeUe 
ayant  constitué,  sans  aucun  doute,  la  princîpik 
destination  finale  du  catholicisme,  il  semblerait 
d'abord  que  Texamen  de  cette  grande  attribu- 
tion devait  ici  suivre  immédiatement  celui  de 
l'organisation  catholique ,  sans  attendre  que  l'ot^ 
dre  temporel  correspondant  eût  été  directement 
conùdéré.  Mais,  malgré  celte  incontestable  re- 
lation, en  retardant  à  dessein  une  telle  apprécia- 
tion morale  jusqu'à  ce  que  l'ensemble  de  l'ap- 
préciation politique  pàt  être  convenablement 
terminé,  }'ai  vouln  la  mieux  placer  sous  son  vrai 
jour  historique»  en  faisant  ainsi  sentir  qu'elle  doit 
être  Burtout  rattachée  au  système  total  de  For- 
ganisation  politique  propre  au  moyen-âge,  et  non 
pas  excluàvement  à  Fun  de  ses  deux  clémens  es- 
sentiels, quelque  fondamentale,  ou  même  pré- 
pondérante, qu'ait  dû  d'ailleurs  être,  sous  ce 
rapport,  son  indispensable  participation.  Si  le 
catholicisme  est  venu,  pour  la  première  fois,  ré- 
gulariser en6n  la  véritable  cousiitulion  iDorale 
de  l'humanité,  en  attribuant  directement  à  la 
morale,  avec  une  irrésistible-autorité^  l'ascendant 
M>cial  convenable  à  sa  iiatUre,  il  n'est  pas  dou- 
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leux,  d'un  autre  côté,  c[ue  l'ordre  féodal,  entt- 
6<igé  comme  un  simple  résultat  spontané  de  la 
nouvelle  situation  sociale,  suivant  les  explications 
précédentes,  a  immédiatement  introduit  de  pré' 
cieus  germes  élémentaires  d'une  haute  moralité, 
qui  lui  étaient  entièrement  propres,  et  sans  les- 
quels l'opération  catholique  ne  pouvait  sulïisam- 
ment  réussir,  quoique  le  catholicisme  les  ait 
ensuite  admirablement  développés  et  perfection- 
nés. En  n'oubliant  jamais  que  le  catholicbmc 
hii-mème,    d'après  notre    théorie,  était,  aussi 

■  bien  que  la  féodalité,  une  suite  nécessaire  de  l'en- 

■  lemble  des  antécédens,  l'heureuse  harmonie  qui 
a  régné,  à  cet  égard,  entre  ces  deux  grands  élé- 
meos  sociaux ,  ne  fera  point  exagérer,  au  détri- 
meoL  de  l'un ,  l'influence  de  l'autre,  en  attribuant 
uniquement  au  catholicisme  une  régénération 
morale,  où  il  n'a  dû  être  essenliellemeni  jjue  l'oi'- 
gane  actif  et  rationnel  d'un  progrès  naturellement 
amené  parla  nouvellephase  générale  qu'avait  alors 
atteinte  l'évolution  sociale  de  l'iiumanité.  Il  est 
clair,  en  eftét,  que  la  morale  purement  militaire 
et  nationale,  toujours  Hubordonnée  à  la  poHliciue, 

kqui  avait  dû  caractériser,  comme  je  l'ai  établi, 
^économie  sociale  de  toute  l'antiquité,  afin  que 
son  indispensable  destination  provisoire  pût  être 
suffisamment  accomplie,  devait  nécessairemcnw 
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letiiire  eosLilte  à  se  transformer  spoulaDémeiU 
en  une  morale  de  plus  en  plus  paciflquc  et  oni- 
verselle,  dont  l'ascendant  polllique  deviendrait 
de  plus  en  plus  prononcé,  depuis  que  cette  opé- 
ration préliminaire  avait  été  convenablement  réa- 
lisée, par  l'entière  extension  finale  du  système 
de  conquête,  désormais  radicatensenl  changé  en 
système  défensif.  Or,  la  gloire  sociale  du  catho- 
licisme, celte  qui  lui  méritera  la  reconnaissance 
éternelledel'biimanilc,  lorsque  les  croyances  théo- 
logiques  quelconques  n'existeront  plus  que  dans  les 
souvenirs  liistoriques,  a  surtout  consisté  alors  à  dé- 
velopper et  à  r^ulariser,  autant  que  possible, 
cette  heureuse  tendance  naturelle,  qu'il  n'eût  pas 
été  en  son  pouvoir  de  créer  :  ce  sérail  exagérer, 
de  la  manière  la  plus  vicieuse,  l'inQuence  géiic- 
rate,  malheureusement  si  faible,  des  doctrines 
quelconques  sur  la  vie  réelle,  Individuelle  ou  so- 
ciale, que  de  leur  attribuer  ainsi  la  propriété  de 
modiQer  à  un  tel  degré  le  mode  essentiel  de  l'exis- 
tence humaine.  Qu'on  suppose  le  catholicisme 
iotempestivement  transplanté,  par  un  aveugle 
prosélytisme  ou  par  une  irrationnelle  imitation, 
chez  des  peuples  qui  n'aient  poiut  encore  achevé 
une  telle  évolution  préparatoire;  et,  privée  de 
cet  iudis[)ensable  fondement,  son  influenee  so- 
ciale y  restera  essentiellement  dépoui-vne  de  celte 
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grande  cfîlcacîté  morale  que  nous  admirons  si 
justemeiil  au  moyen-âge  :  le  mahométisme  en 
oQVe  un  exemple  pleiuetneiit  décisif  j  puisque  sa 
morale,  quoique  tout  aussi  pure,  en  principe,  que 
celle  du  clirisliauisme ,  d'où  elle  a  été  surtout 
tirée,  est  bien  loin  d'avoir  produit  les  mêmes  ré- 
sultats eSéctifs,  sur  une  population  trop  peu 
avancée,  qui  n'avait  pu  couvenablement  subir 
cette  préparation  temporelle  fondamentale ,  et 
qui  se  trouvait  ainsi  prématurément  appelée,  sans 
spontanéité  suffisante,  à  un  monothéisme  encore 
inopportun.  11  demeure  donc  .incontestable  que 
l'appréciation  morale  du  moyeu— â^e  ne  doit  pa& 
être  pliilosopliiquement  dirigée  d'après  ta  consi- 
dération unique  de  l'ordre  spirituel,  à  l'exclusion 
de  l'ordre  temporel  ;  mais  il  faut  d'ailleurs  éviter 
ligueusement  toute  oiseuse  discussion  de  vaine 
;séance  entre  ces  deux  élémens  sociaux,  aussi 
inséparables  qu'indispensables,  dont  chacun  a, 
£Ous  cet  aspect  capital,  une  influence  propre, 
nettement  déterminée  en  principe,  quoique  trop 
intimement  mêlée  à  l'autre  pour  comporter  tou- 
jours une  juste  réparliûon  eflecLive. 

Une  erreur  beaucoup  plus  fondamentale,  dont 

'Jes  conséquences  réelles,  même  aujourd'hui,  sont 

snOniment  plus  graves,  et  qui  malheureusement 

at  à  la  fois  plus  commune  et  plus  enracinée,  ré- 
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suite,  à  ce  sujet,  d'une  irrationnelle  tendance,  dé- 
terminée ou  entretenue  par  l'école  métaphysique, 
soit  protestante,  soit  dëiste,  à  attribuer  essentiel- 
lement l'eÛlcacité  morale  du  catholicisme  à  sa 
seule  doctrine,  abstraction  faite  de  son  oi^anisa- 
tion  propre,  que  l'on  s'efforce,  au  contraire,  de 
représenter  comme  essentiellement  opposée,  par 
sa  nature,  à  une  telle  destination.  Les  divers  mo- 
tifs sociaux  d'après  lesquels  j'ai  expliqué  ci-dessus 
les  principales  conditions  générales  de  cette  or- 
ganisation, doivent  évidemment  nous  dispenser 
ici  de  revenir  directement  sur  cette  fausse  et  dan- 
gereuse opinion ,  ainsi  radicalement  réfutée  d'a- 
vance, puisque  ces  moti&  étaient  surtout  tires 
de  la  réalisation  de  ce  but  moral  :  d'ailleurs  les 
exemples  pleinement  décisifs  ne  manqueraient 
pas  pour  justifier  irrécusablement  cette  rectifica- 
lioD  préalable ,  sans  parler  même  du  mabomé- 
lisnie,  que  je  viens  de  citer,  et  où  l'absence  d'une 
convenable  organisation  spirituelle  se  complique 
trop  avec  l'inaptitude  élémentaire  d'une  popula- 
tion mal  préparée  :  il  suffirait,  à  cet  effet,  de  men- 
tionner le  prétendu  catholicisme  grec,  ou  plut6t 
byzantin,  qui,  par  l'excessive  prolongation  de 
l'empire,  n'ayant  pu  comporter  une  vraie  cons- 
titution distincte  et  spéciale  du  pouvoir  spirituel, 
s'est  trouvé,  malgré  la  plus  grande  conformité  de 
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tloclrines,  lliéologi(]uc3  et  morales,  avec  le  cattio- 
licisme  réel,  et  inalgié  d'ailleurs  la  similitude 
primitive  des  populations  correspondantes,  cons- 
tamment frappé  d'uue  profonde  stërilité  morale, 
dont  l'exacte  appréciation  pliilosopliique,  si  elle 
était  possible  ici,  confirmerait  éminemment,  par 
un  lumineux  contraste,  la  justesse  nécessaire  des 
principes  précédemment  posés.  Plus  on  méditera 
sur  ce  grand  sujet,  mieux  on  se  convaincra,  j'ose 
l'assurer,  que  la  grande  cfiïcacitc  morale  du  catho- 
licisme a  essentiellement  dépendu  de  sa  constitu- 
tion sociale^  et  très  accessoirement  tenu  à  l'influence 
propreet  directe  desa  seule  doctrine,  abstraitement 
envisagée,  quoi  qu'en  dise  la  mtique  métapliy- 
sique.  Quelque  pure  que  pût  être  sa  morale  (et 
qui  prêcha  jamais  directement  avec  succès  une 
morale  vraiment  impure?),  elle  n'eût  guère  abouti, 
dans  la  vie  réelle,  qu'à  d'impuissantes  formules, 
accompagnées  de  superstitieuses  pratiques,  sans 
l'active  intervention  continue  d'un  pouvoir  spi- 
rituel convenablement  organisé  et  suilisamment 
indépendant,  où  consistait  nécessairement  la  prin- 
cipale valeur  sociale  d'un  tel  système  religieux- 
Le  faible  ascendant  naturel  de  notre  intelligence 
sur  nos  passions  rend  ce  danger  fondamental  né- 
cessairement commun ,  à  un  degré  plus  ou  moins 
proDoucc ,  à  toute  doctrine  quelconque  ;  et  rien 
27.. 


/{aO  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

ne  (lëmontre  mieux ,  en  général ,  l'indispensable 
besoin  moral  d'une  véritable  organisation  Bpiri* 
luelle  :  mais  ce  besoin  doit  plus  spécialement  ap- 
partenir, comme  je  l'ai  établi,  aux  doctrines  théo- 
logiques,  à  cause  du  vague  et  de  riDcohéreuce  qui 
les  caractérisent  sponlanémeni ,  et  qui,  loin  de 
leur  permettre  d'inspirer  directement  une  cod- 
duite  déterminée,  les  rendent,  à  Fusage,  presque 
indéBnimeDt  modifiables  au  gré  de  pencbans  éner- 
giques, jusqu'à  pouvoir  même  sanctionner  finale- 
ment les  plus  monstrueuses  aberl'ations  pratiques, 
ainsi  que  Pont  prouvé  tanl  d'éclataus  exemples, 
depuis  que  l'émancipation  religieuse  est  assez 
avancée.  Avant  de  procéder  immédiatement  à  la 
saine  appréciation  de  la  haute  influence  morale 
propre  au  régime  monothéique  du  moyen-âge, 
il  était  indispensable  de  rappeler  distinctement 
ces  notions  préliminaires,  afin  que  cette  influence 
pût  être  ensuite  rapportée  sans  efibrt  à  sa  vraie 
source  principale,  en  prévenant,  autant  que  pos- 
sible, une  déviation  philosophique,  trop  com- 
mune aujourd'hui.  Cest  pourquoi  je  dois,  en 
outre,  perfectionner,  ou  plutôt  compléter,  cette 
importante  analyse  préalable,  en  faisant  encore 
précède  r  une  telle  appréciation  directe  par  l'exacte 
détermination  spéciale  du  mode  essentiel  d'effica- 
cité morale  qui  a  réellement  appartenu  aux  doc- 
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triaes  catiioliqiies,  abstractioD  faite  tit^soi'maiâ  de 
l'urganisation  correspondante,  dont  i'inlerven- 
tion  continue,  maintenant  incontestable,  sera 
toujours  iniplicitemenl  supposée  eu  tout  ce  qui 
va  suivre. 

A  cet  égard,  ta  discussion  principale,  immé- 
diatement liée  aujourd'hui  aux  plus  grands  inté- 
rêts de  l'humanité ,  consiste  à  décider,  en  général, 
si  l'action  morale  du  catholicisme  au  moyen-âge 
tenait  surtout  à  la  propriété,  alors  exclusivement 
inhérente  à  ses  doctrines,  de  servir  d'organes  iudis- 
pensahles  à  la  cunstitution  régulière  de  certaines 
opinions  spontanément  communes,  dont  la  puis- 
sauce  publique,  une  fois  établie,  était  nécessai- 
rement djouée,  par  sa  seule  universalité,  d'uD 
iri'ésislihte  ascendaut  moral:  ou  bien  si,  selou 
riiypothèse  vulgaire,  les  résidlats  dTeclifs  ont  es- 
sentiellement dépendu  de  ces  profondes  impres- 
sions personnelles  d'espoir,  etencoreplusde  crainte, 
relatives  à  la  vie  future,  que  le  catholicisme  s'é- 
tait attaché  à  coordonner  et  à  fortifier  avec  plus 
de  soin  et  d'habileté  qu'aucune  autre  religion  , 
soit  antérieure,  soit  même  postérieure;  précisé- 
ment parce  qu'il  avait  judicieusement  évité  de 
rien  formuler  dogmatiquement  à  ce  sujet,  laissant 
à  l'imugînaliou  intéressée  de  chaque  croyant  à 
détailler  tibrcineul  les  peines  et  les  récompeuseâ 
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promises,  d'une  niauièi'e  bien  autrement  énei^- 
que,  et  bien  mieux  appropriée  aux  cooTeaances 
individuelles,  que  ne  l'eût  permis,  comme  daos 
la  foi  musulmane,  par  exemple,  l'immuable  con- 
templation d'une  perspective  banale ,  quelque 
heureusement  qu'elle  eût  d'abord  été  choisie. 
Cette  grande  question ,  qui ,  j'ose  le  dire,  n'a  ja- 
mais été  convenablement  posée,  ne  saurait  être 
nettement  résolue  par  l'eiamen  des  cas  ordinaires, 
où  les  deux  influences  ont  dû  évidemment  coesi»- 
ter  toujours,  pendant  tout  le  règne  du  catholi- 
cisme; ce  qui  doit  conduire,  à  moins  d'une  ana- 
lyse très  variée  et  souvent  fort  difficile ,  à  attribuer 
fréquemment  à  l'une  ce  qui  appartient  vraiment 
à  l'autre,  suivant  la  prédisposition  domîuante  de 
notre  intelligence;  comme  le  témoignent,  en  tant 
d'exemples,  les  discusàons  scientifiques,  sur  des 
sujets  même  infiniment  plus  simples.  La  saine  logi* 
que  indique  donc  ici  la  nécessité  de  prononcer  sur- 
tout d'après  ces  cas,  plus  ou  moins  exceptionnels, 
où  les  deux  grandes  influences  qu'il  s'agit  de  compa- 
rer se  sonttrouvées  en  opposition  mutuelle,  par  une 
discordance  anomale  très  caractérisée  entre  les  {Mé- 
jugés publics  et  les  prescriptions  religieuses,  ordi- 
nairement d'accord:  cedoivent  être  évidemmentics 
seules  circonstances  où  l'observation  directe  piùsse 
être  pleinement  décisive,  à  moins  de  contradic- 
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tioD  formelle  avec  un  principe  déjà  bien  ctabtî. 
Or,  quoique  de  telles  occasions  doivent,  par  leur 
nature,  être  fort  rares,  surtout  pour  des  sujels 
suffisamment  importans,  une  judicieuse  explora' 
lion  sociologique  eu  fera  aisément  discerner,  aux 
divers  âges  du  catholicisme,  plusieurs  pleinement 
irrécusables,  et  remplissant  spontanément,  au 
degré  convenable,  toutes  les  conditions  indispen- 
sables à  la  démonstration  historique  de  cet  apho- 
risme vraiment  capital  de  statique  sociale:  les  pré- 
jugés publics  sont  habituellement  plus  puissans 
que  les  préceptes  religieux,  dans  tout  antagonisme 
qui  vient  il  s'établir  entre  ces  deux  forces  mo- 
rales, jusqu'ici  le  plus  souvent  convergentes.  Mon 
illustre  précurseur,  l'infortuné  Condorcet,  qui  me 
paraît  avoir  seul  compris  dignement  une  telle  dis- 
cussion, a  cité  surtout  un  exemple  éminemment 
décisif,  que  je  crois  devoir  indiquer  ici,  soit  à  rai- 
son de  sa  haute  importance  sociale,  soit  parce 
que  l'opposition  des  deux  forces  s'y  trouvait  très 
marquée  :  c'est  le  cas  général  du  duel ,  qui ,  aux 
plus  beaux  temps  du  catholicisme,  imposé  par  les 
mœurs  militaires,  conduisait  si  fréquemment  tant 
de  pieux  chevaliers  à  braver  directement  les  plus 
énergiques  condamnations  religieuses;  tandis  que 
(afin  de  compléter,  par  un  contraste  non  moins 
ïigniticalir,  celte  lumineuse  observation),  on  voit 


4a4  PHILOSOPHIE   POSITITE. 

aujourd'hui  le  duel  spoDlanémect  disparaître  peu 
à  peu,  sous  la  seule  prépondérance  graduelle  de 
mtieors  iDdostrielles,  malgré  l'entière  décadence 
pratique  des  prohibitions  théolt^îques.  Cette  seule 
indication  capitale,  à  laquelle  je  dois  ici  me  ré- 
duire, su£Sra,  j'espère,  pour  suggérer  au  lecteor 
beaucoup  d'autres  vérifications  analt^ues,  pli»  ou 
moins  prononcées,  d'un  principe  d'ailleurs  ta 
pleine  harmonie  avec  la  connaissance  réelle  delà 
nature  humaine,  qui  nous  déterminera  toujoars, 
dans  les  cas  suffisamment  graves,  à  braver  oa 
péril  lointain,  quelque  intense  qu'il  puisse  être, 
plutôt  que  d'encourir  immédiatement  l'îuévitable 
flétrissure  d'une  opinion  publique  très  arrêtée 
et  très  unanime.  Quoique  rien,  au  premier  as- 
pect, ne  semble  pouvoir  contrebalancer  la  puis- 
sance des  terreurs  religieuses,  directement  re)a- 
tives  à  un  avenir  indéfini,  il  n'est  pas  donteux 
rependant  que,  par  une  suite  nécessaire  de  celle 
éternité  même ,  des  âmes  assea  énergiques,  comme 
il  en  a  toujours  existe,  et  surtout  au  moyen-âge, 
sans  contester  aucunement  la  i-éalité  d'une  telle 
perspective  future,  ont  pu  se  la  rendre  secrètement 
assez  familière  pour  n'en  plus  être  arrêtées  dans 
leursimpulsions  dominantes:  car,  l'cternilédedoti- 
leur,  aussi  inintelligible  que  l'élernité  de  plaisir, 
ne  saurait  se  concilier,  dans  notre  imagination, 
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avec  cette  aptitude  évidente  de  toute  vie  animale 
à  convertir  en  indifierence  tout  sentiment  con- 
tinu. Mîlton  a  beau  consumer  son  admirable  génie 
poétir|iie  à  nou.s  peindre  tes  damnés  alternative- 
ment transportés,  par  un  infernal  raffinement,  du 
lac  de  feu  sur  l'étang  glacé ,  l'idée  des  bains  russes 
fait  bientôt  succéder  le  sourire  à  ce  premier  effroi, 
et  rappeler  que  la  puissance  de  l'habitude  peut 
atteindre  aussi  le  changement  même,  quelque 
brusque  qu'il  puisse  être,  dès  qu'il  devient  aasez 
fréquent.  On  sentira  toute  la  portée  réelle  d'uue 
semblable  appréciation ,  malgré  son  apparence 
paradoxale,  si  l'on  considère  que  la  même  éner- 
gie qui  pousse  aux  grands  crimes  peut  également 
conduire  à  braver  de  tels  arrêts,  envers  lesquels 
le  temps  ne  saurait  d'ailleurs  manquer  pour  se 
préparer  graduellement  à  leur  exécution  lointaine, 
dùt-elIe  n'être  jamais  affectée  d'aucune  grave  in- 
certitude, ce  qui  est  certainement  impossible. 
Quant  ans  âmes  ordinaires,  il  est  clair  que  l'es- 
poir, toujours  réservé,  d'une  absolution  lluale,  qui 
constituait,  comme  je  l'ai  expliqué,  une  indis- 
pensable condition  générale  de  l'existence  prati- 
que du  catholicisme,  devait  souvent  sulfire,  dans 
les  circonstances,  naturellement  moins  critiques, 
où  elles  se  trouvaient  communément,  à  leur  ins- 
pirer le  lîieilo  couragr  rie  violer  momcnlancment 
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les  préceptes  religieux  ;  tandis  qu'elles  n'auraient 
pu,  sans  des  eâbris  bien  plus  puissaos,  aBronter  di- 
rectement les  préjugés  publics,  dans  les  cas  d'anta- 
gonisme très  prononcés.  Sans  insister  iri  davan- 
tage sur  un  tel  sujet,  maintenant  assez  éclaira 
pour  notre  but  principal ,  nous  devrons  d<Hic  re- 
garder désormais  la  force  morale  du  catholicisme 
comme  ayant  dû  tenir  essentiellement ,  anx  épo- 
ques même  de  sa  plus  grande  intensité,  à  son  apti- 
tude nécessaire,  tant  qu'il  a  pu  sufiisamment  ré- 
gner, à  se  constituer  spontanément  en  oi^ne 
régulier  des  opinions  communes,  dont  rirrësis- 
tible  universalité  devait  naturellement  tirer  une 
nouvelle  énergie  continue  de  leur  active  repro- 
duction systématique  par  un  clergé  indépendant 
et  respecté  :  les  considérations  purement  relatives 
è  la  vie  future  n'ont  pu  avoir  comparativement, 
en  aucun  temps,  qu'une  influence  très  accessoire 
sur  la  conduite  réelle.  Outre  rntilité  historique 
de  cette  analyse  préalable  dans  la  saine  appré- 
ciation générale  de  l'influence  morale  propre  au 
catholicisme,  le  lecteur  doit,  sans  doute,  éeji 
pressentir  l'extrême  intérêt  philosophique  qu'elle 
devra  bientôt  acquérir,  quand  nous  serons  gra- 
duellement parvenus  à  l'examen  direct  de  l'état 
présent  de  l'humanité,  où,  d'après  un  tel  préam- 
bule, nous  devrons  immédiatement    expliquer 
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comment  l'évolulion  inlcllecluelli!,  quoique  tinis- 
sant  par  dissiper  sans  retour  toutes  ces  émotions 
ihéologiques,  est  loin  cependant  de  diminuer,  en 
réalité,  les  garanties  morales  de  l'ordre  social, 
parce  qu'elle  doit  développer  éminemment  la 
force  insurmontable  de  l'opinion  publique,  par 
un  incontestable  privilège  de  la  pliilosopliie  posi- 
tive, qui  sera  alors  convenablement  caractérisé. 

L'admirable  régénération  graduelle  que,  au 
moyen-âge,  le  catbolicisme  a  sufilsamment  accom* 
plie,  ou  du  moins  convenablement  ébauchée, 
dans  la  morale  humaine,  a  surtout  consisté,  d'a- 
près DOS  indications  antérieures,  k  transporter 
enfin  ,  autant  que  possible,  à  la  morale  la  supré- 
matie sociale  jusque  alors  toujours  demeurée  à  la 
politique,  en  faisant  justement  prévaloir  désor- 
mais les  besoins  les  plus  généraux  et  les  plus  fixes 
sur  les  nécessités  parliculières  et  variables,  par 
ta  considération,  directement  prépondérante,  des 
conditions  élémentaires  de  l'existence  humaine, 
de  celles  qui ,  immuables  dans  leur  nature  et  seu- 
lement de  plus  en  plus  développées,  sont  inévita- 
blement communes  à  tous  les  états  sociaux  et  à 
toutes  les  situations  individuelles,  et  dont  les  exi- 
gences fondamentales,  formulées  par  une  doc- 
trine universelle,  déterminaient  ainsi  la  mission 
spéciale  du  pouvoir  spirituel,  essentiellement  des- 
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tiné  ù  les  faire  coDlinueUement  respecter  dans  1* 
vie  réelle,  individuelle  el  sociale ,  ce  qui  supposait 
d*abord  sou  entière  indépendance  du  pouvoir 
politique  proprement  dit.  Sans  doute ,  comme  je 
l'expliquerai  plus  tard ,  la  philosophie  ,  éminem- 
ment ihéologique,  sur  laquelle  devait  alors  exclu- 
sivement reposer  cette  sublime  opération  sociale, 
en  a,  sous  divers  aspects  imporlana,  beaucoup 
altéré  la  pureté,  et  même  gravement  compromis 
l'efficacité;  soit  parce  que  te  vague  de  i^ette  phi- 
losophie atTectait  forcément,  malgré  toutes  les 
précautions  de  la  sagesse  sacerdotale ,  les  prei- 
criptions  morales  qui  s'y  rattachaient;  soit  aussi 
à  cause  de  l'empire  moral  trop  arbitraire  qui  en 
devait  résulter  pour  la  corporation  directrice,  A 
sans  lequel  néanmoins  l'absolu  inhérent  aux  pré- 
ceptes religieux  les  eût  rendus  réellement  impra- 
ticables; soit  enfin  par  suite  de  la  sorte  de  contrar- 
diction  intime  qui  devait  implicitement  eutraver 
une  doctrine  où  l'on  se  proposait  de  cultiver  su^ 
tout  le  sentiment  social,  mais  en  développant 
d'abord  un  égoïsmc  exorbitant,  quoique  iiléali 
ne  concevant  jamais  le  moindre  bien  qu'en  vue 
de  récompenses  infinies,  en  sorte  que  la  préoccu- 
pation continue  du  salut  individuel  devait  direC' 
temeut  neutraliser,  à  un  haut  degré,  ce  qu'il  y 
avait  de  vraiment  sympathique  dans  l'heureuse  et 
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touchante  alTection  unanime  de  l'amour  de  Dieu. 
Mais,  quelque  incontestables  que  soient  ces  di- 
vers inconvénieus  capitaux,  ils  étaient  évidem— 
meut  inévitables,  et  ils  n'ont  point  empêchéalors 
la  réalisation  suffisante  d'une  régénération  qui  ne 
pouvait  autrement  commencer,  quoiqu'elle  doive 
maintenant  être  poursuivie  et  perfectionnée  d'a- 
près de  meilleures  bases  inlellectuelles. 

C'est  ainsi  que  ,  par  une  juste  appréciation 
comparative  des  différens  besoins  de  l'Iuimanité, 
la  morale  a  été  enfin  dignement  placée  à  la  tête 
des  nécessités  sociales,  en  concevant  toutes  les 
facultés  quelconques  de  notre  nature  comme  ne 
devant  jamais  cimstituer  que  des  moyens  plus  ou 
moins  eflicaces,  toujours  subordonnés  à  ce  grand 
but  fondamental  de  ta  vie  humaine,  directement 
consacré  par  une  doctrine  universelle,  convenable- 
ment érigée  en  type  nécessaire  de  tous  les  actes 
réels,  individuels  ou  sociaui.  Ou  doit,  à  la  vérité, 
reconnaître  qu'il  y  avait,  au  fond,  ainsi  que  je 
l'expliquerai  ci-après,  quelque  chose  d'intime- 
ment liostile  au  développement  intellectuel  dans 
la  manière  dont  l'esprit  chrétien  concevait  la  su- 
prématie sociale  de  la  morale,  quoique  cette  op- 
position ait  été  fort  exagérée  ;  myis  le  catholicisme, 
à  son  âge  de  prépondérance,  a  spontanément  con> 
tenu  une  telle  tendance,  par  cela  même  qu'il 
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preDait  le  principe  de  la  capacité  pour  base  di- 
recte de  sa  propre  constitution  eccléùastique  : 
cette  dispoûtion  élémentaire,  dont  le  danger  phi- 
losophique ne  devait  se  manifester  qu'au  temps 
de  la  décadence  du  système  catholique,  n'anpé- 
chait  nullement  la  justesse  radicale  de  cette  sage 
décision  sociale  qui  suhordonnait  nécessàiremeot 
Tesprit  lui-même  à  la  moralité.  Les  intelligenoes, 
de  plus  en  plus  multipliées,  qui,  sans  être  mi' 
ment  éminentes,  ont  atteint,  surtout  par  la  cul- 
ture, un  d^é  moyen  d'élévation,  se  sont  tou- 
jours, et  principalement  aujourd'hui,  secrètement 
insultées  contre  cet  arrêt  salutaire,  qui  géoe  1«it 
ambition  démesurée  :  mais  il  sera  étemellemoit 
confirmé,  avec  une  profonde  reconnaissance,  nul- 
gré  les  perturbations  provenues  d'une  telle  anti- 
pathie mal  disùmulée,  soit  par  la  masse  sodale, 
an  profit  de  laquelle  il  est  directement  conçu,  soit 
par  le  vrai  génie  philosophique ,  qui  en  peut  ana- 
lyser dignement  l'immuable  nécessité.  Quoique 
la  véritable  supériorité  mentale  soit  certainement 
la  plas  rare  et  la  plus  précieuse  de  toutes,  il  est 
néanmoins  irrécusable  que ,  même  chez  les  oi^a- 
nismes  exceptionnels  où  elle  est  convenablemeot 
prononcée,  elle  ne  peut  réaliser  suffisammeut  son 
principal  essor  quand  elle  n'est  point  subordoonée 
à  une  haute  moralité,  par  suite  dn  peu  d'énei^ 


PHYSlylJE    SOCrAI.E.  ^^I 

relal'ive  des  facultés  spirituelles  dans  l'ensemble 
Je  la  nature  humaine.  Sans  cette  indispensable 
condition  permanente,  le  génie,  en  supposant 
qu'il  puisse  être  alors  entièrement  développé,  ce 
qui  serait  bien  diflTicile,  dégénérera  promptemeut 
en  instrument  secondaire  d'une  étroite  satisTac- 
lion  personnelle,  au  lieu  de  poursuivre  directe- 
ment cette  large  destination  sociale  qui  peut  seule 
lui  offrir  un  champ  et  un  aliment  dignes  de 
lui:  dès-lors,  s'il  est  pbilosopliique,  il  ne  s'occu- 
pera que  de  systématiser  la  société  au  profit  de 
se»  propres  penchans;  s'il  est  scientifique,  il  se 
bornera  à  des  conceptions  superficielles,  suscep- 
tibles de  procurer  bientôt  des  succès  faciles  et 
productifs;  s'il  est  esthétique,  il  produira  des  œu- 
vres sans  conscience,  aspirant,  presque  à  tout 
prix,  à  une  rapide  et  éphémère  popularité;  enfin, 
sHI  est  industriel,  il  ne  cherchera  point  des  in- 
ventions capitales,  mais  des  modifications  lucra- 
tives. Ces  déplorables  résultats  nécessaires  de  l'es- 
prit dépourvu  de  direction  morale,  qui,  du  moins, 
malgré  qu'ils  neutralisent  radicalement  la  valeur 
sociale  du  génie  lui-même,  ne  sauraient  entière- 
ment l'annuler,  doivent  être  évidemment  encore 
plus  vicieux  chez  les  hommes  secondaires  ou  mé- 
diocres, à  spontanéité  peu  énergique:  alors  l'in- 
telligence, qui  ne  devrait  servir  essentiellement 
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(ju'à  perfeclionoer  la  prévision,  l'appréciation ,  el 
la  satisfaction  des  vrais  besoins  principaux  de  l'in- 
dividu et  de  la  société,  n'aboutit  le  plus  souvent, 
dans  sa  vaine  supréinalie,  qu'à  susciter  une  ioso- 
ciable  vanité,  ou  à  fortiBer  d'absurdes  prétentions 
à  dominer  le  monde  an  nom  de  la  capacité,  q\ 
ainsi  moralement  affrancbie  de  toute  couditîoii 
d'utilité  générale,  finit  par  devenir  d'ordinaire 
également  nuisible  au  bonheur  privé  et  au  bien 
public,  comme  on  ne  l'éprouve  que  trop  aujoiir- 
d'bui.Pour  quiconque  a  convenablenieut  appn>- 
fbndi  la  véritable  étutle  fondamentale  de  l'hu- 
manité, l'amour  universel,  lel  que  l'a  conçu  le 
catholicisme,  importe  certainement  encore  da- 
vantage que  rintelligence  elle-même ,  dans  l'éco- 
nomie usuelle  de  noire  existence,  iodividucUe 
ou  sociale,  parce  que  l'amour  utilise  spontané- 
ment, mi  proût  de  chacun  et  de  tous,  ïusqu'aux 
moindres  facultés  mentales;  tandis  que  l'éstHsise 
dénature  ou  paralyse  tes  plus  émitientes  di»- 
[iositions,  dès- lors  souvent  bien  [ilus  perloi^ 
balrices  qu'efficaces,  quant  au  bonheur  réel,  soit 
privé,  soit  public.  La  profonde  sagesse  du  catho- 
licisme, en  constituant  enfin  la  morale  au-dessus 
de  toute  l'esislencc  humaine,  afin  d'en  diriger  el 
contrôler  sans  cesse  les  divers  actes  quelconques, 
a  donc  certainement  établi  le  princijieleplusfoii- 
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damental  de  la  vie  sociale,  el  qui,  quoique  mo- 
mentaDéinent  ébranlé  ou  obscurci  par  de  dange- 
reux sophismes,  surira  toujours  finalement,  avec 
une  évidence  croissante,  d'une  élude  de  plus  en 
plus  approfondie  de  notre  véritable  nature,  sur- 
tout quand  le  positivisme  rationnel  aura  spon- 
tanément dissipé,  à  ce  sujet}  les  téoèbrea  méta- 
physiques. 

Bu  reste,  en  considérant,  k  cet  égard ^  aussi 
bien  que  sous  tout  autre  aspect  plus  déterminé, 
l'appréciation  morale  du  catholicisme,  il  ne  faut 
jamais  oublier  que,  par  suite  même  de  l'indépen- 
dance élémentaire  de  la  morale  envora  k  politi- 
que, organisée  par  la  séparation  générale  entre  le 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel^  la  doc- 
trine morale  a  dû  dès  lors  se  composer  essentiel- 
lement d'une  suite  de  types,  destinés  surtout,  non 
à  formuler  immédiatement  la  pratique  réelle, 
mais  à  caractériser  convenablement  la  limite , 
toujours  plus  ou  moins  idéale,  dont  notre  cou- 
duite  devait  tendre  sans  cesse  à  se  rapprocher 
de  plus  en  plus.  La  nature  et  la  destination  de 
ces  types  moraux  sont  entièrement  aoalc^ies  à 
celles  des  types  scientifiques  ou  esthétiques,  qui , 
dans  toute  œuvre  rationnellement  dirigée,  servent 
de  guide  indispensable  À  nos  diverses  conceptions, 
et  dont  le  besoin  se  fait  sentir  jusque  dans  les 
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plus  simples  opératioDS  liumaines ,  même  indo»- 
trielles.  On  a  radicalemenl  méconnu ,  sous  ce  rap- 
port, Tesprît  général  delà  morale  catholique,  de 
manière  à  n'en  pouvoir  porter  que  de  &iiz  juge- 
mens  philoEopliiq.ues,  lorsqu'on  lui  ■  irrationiiel' 
lement  reproché  la  prétendue  exagération  de  tes 
principaux  préceptes  :  il  serait  ausii  judicieux  de 
critiquer  les  peintres,  par  exemple ,  sur  la  perfec- 
tion chimérique  de  leurs  modèles  intérieurs.  Il  est 
clair,  en  général,  que  des  types  quelconques  doi* 
vent  nécessairement  dépasser  les  réalités  cwr»- 
pondantes,  puisqu'ils  en  doivent  .constituer  la 
Hmites  idéales,  au-dessous  desquelles  la  pratique 
ne  restera  certainement  que  trop,  encore  plus 
dans  Tordre  moral  que  dans  l'ordre  intellecttiel: 
ce  qui  n'empêche  nullement ,  en  l'un  et  l'autre 
cas,  leur  utilité  fondamental^ ,  pourvu  qu'ils 
soient  convenablement  constriûts;  condition  que 
l'idée  mâme  de  limite j  telle  que' les  géomètres 
l'ont  régularisée,  est  éminemment  propre  à  dé- 
finir exaclement  aujourd'hui.  L'instiuct  philoso- 
phique du  cathohdsme  lui  a  fait  remplir  sponta- 
nément, de  la  manière  la  plus  heureuse^  cette 
condition  indispensable,  en  le  conduisant  à&ire 
passer,  pour  plus  d'dDcacité  pratique,  ses  types 
moraux  de  l'état  abstrait  à  l'état  concret,  épreuve 
vraiment  décisive  qui,  en  un  sujet  quelconque, 


manifesterait  aussilàt  l'exa(>(!ration  effectÎTe  des 
conceptions  initiales  ;  c'est  ainsi  que  les  premiers 
philosophes  qui  ont  ébanché  ie  catholicisme  se 
sont  complus  naturellement  dans  l'application  de 
leur  génie  social  à  concentrer  graduellement,  sur 
celui  auquel  ils  rapportaient  la  fondation  primor- 
diale du  système,  toute  la  perfection  qu'ils  pou-  , 
vaient  concevoir  dans  la  nature  humaine  j  de  ma- 
nière à  l'éri^jer  ensuite  en  type  universel  et  actif, 
alors  admirablement  adapté  à  la  direction  morale 
de  riiumanité,  et  dans  lequel,  en  un  cas  quel- 
conque, les  plus  chélifs  et  les  plus  ëmînena  pou- 
vaient également  trouver  des  modèles  généraux 
de  conduite  réelle;  ce  type  sublime  ayant  d'ail- 
leurs été  admirablement  complété  parla  concep- 
tion, encore  plus  idéale,  qui  représente,  pour  )a 
femme,  la  plus  heureuse  concdiation  mystique  de 
la  pureté  avec  la  maternité. 

Toutes  les  diverses  branches  essenti^les  delà 
morale  universelle  ont  reçu  du  catholicisme  des 
améliorations  capitales,  qui  ne  sauraient  être  ici 
spécialement  mentionnées,  et  pour  la  juste  ap- 
préciation desquelles  je  puis  d'ailleurs  renvoyer 
provisoirement  aux  philosopbes  catholiques,  sor- 
loul  à  Bossuet  et  à  De  Maistre,  qui  les  ont,  en 
général,  sainement  jugées.  Je  dois  me  borner 
tnainlcDaut  à  l'indication  rapide  des  plus  impor- 
28.. 
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tans  prc^rès,  daos  les  trois  parties  successives  qm 
composent  l'ensemble  de  la  morale,  d'abord  per- 
sonnelle, puis  domestique,  et  enfin  sociale,  saî- 
vanl  la  divisioïi  établie  au  cinquantième  chapitre. 
Consacrant  Topinion  unanime  des  pbilosophn 
antérieurs-,  le  catholidsme  a  dignement  envisagé 
les  vertus  individuelles  comme  la  première  bsse 
de  toutes  les  autres,  en  ce  qu'elles  ofirent  l'exer» 
cice  le  plus  naturel  et  le  plus  décisif  à  cet  ascen- 
dant énergique  de  la  raison  sur  ta  passion,  d*où 
dépend  toat  le  perfectionnement  morale  Aassi  ne 
doit-on  pas  même  croire  dépourvues  d'efficacité 
sociale,  surtout  au  moyeii'-âge,  ces  pratiques  arti- 
ficielles où  l'homme  était  poussé  à  s'imposer  vo- 
lontairement des  privations  systématiques,  qui, 
malgré  leur  inutilité  apparente,  ont  pu  constituer 
d'beureux  auxiliaires  permanens  de  l'éducatioo 
morale  (i).  Du  reste,  les  vertus  simplement  pei^ 
sonnelles  ont  c<Hiunencé  altvs  à  être  conçoea  &.- 


(t)  La  pndqnet  b^ Aiqnci  inpoadA  ptr  Is  nitholicuraB  j  oam 
leoi  Dtililé  iadirecu  pour  cntrcteait  de  «ainuin*  hibitndta  tk  mb- 
laiMioii  moiiile  el  de  cgnirwDU  roloDuûrc,  le  ng^Miruiaudiitcl»* 
niBil  à  l'action  génctalo  Jd  tëgitDB  iDr  l'cnicmble  de  aotn  utim, 
dmubhaaMimpoituicca'ciiplDidoawdMiiui  jeaxAn  booiaprit^ 
et  que  la  eaine  pliilotopbie  dern  loaneim  tu  joai  i  uoa  lage  iliaci- 
plina  nlionnclle,  déniai  à  rcalîm,  mw  l'aweaiimeiii  éclaire  delà 
rahm  paUlqae ,  l'en lîiie  efficacile,  pbjuiqiw  et  morale ,  de  ce  paÎHaai 
■ofCB  de  ptrCectioDsemcQt  hamain, 
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rectemeiit  dansleur  deslinalion  sociale,  landisquc  | 
les  anciens  les  rccominandnient  surtout  à  titre  de 
prudence  purement  relative  à  l'individu,  isolé- 
ment considéré  :  la  philosophie  (lositive  poursuivra 
de  plus  en  plus  cette  importante  transformation, 
qui  tend  à  ôter  à  l'arbitrage  de  la  sagesse  privée  des 
habitudes  où  l'individu  est  loin  certes  d'être  seul 
intéressé.  L'humilité,  tant  reprochée  à  cette  par^ 
tje  élémentaire  de  la  morale  catholique,  constitue, 
au  contraire,  une  prescription  capitale,  dont  la 
valeur  réelle  n'est  pas  seulement  bornée  à  ces 
temps  d'orgueilleuse  oppression  qui  en  ont  mieux 
manileâté  la  nécessité,  mais  se  rapporte,  en  géné- 
ral ,  aux  vrais  besoins  moraux  de  la  nature  hu~ 
maine,  où  il  n'est  pas  à  craindre,  sans  dout«,  que 
l'orgueil  et  la  vanité  soient  effectivement  jamais 
trop  abaissés  :  la  nouvelle  philosophie  sociale  con- 
firmera et  même  perfectionnera  nécessairement ,  à 
un  haut  degré,  cet  important  précepte,  en  l'éten- 
dant spontanément  jusqu'auT  supériorités  intellec- 
tuelles, quoiqu'elle  leur  ouvre  le  plusvaste  champ; 
car,  rien  n'est  assurément  plus  propre  que  les  étu- 
des positives,  pour  peu,  du  moins,  qu'elles  soient 
convenalilement  approfondies  et  philosophique- 
mentconçues,à  faire  continuellementapprécier,  en 
tous  sens,  la  faible  portée  de  notre  intelligeuce,qucl- 
quenoblc  fierté  rationnelle  que  doive  d'ailleurs  nou> 
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inspirer  uue  salisfaisanle  découverte  de  la  vérité. 
Mais  je  dois  surtout  signaler,  au  sujet  de  ce  pre- 
uù&t  ordre  de  prescriptions  morales,  une  dernière 
innovation  essentielle,  heureusement  BCcomplie 
par  le  catholicisme ,  et  dont  la  philosophie  méta- 
physique a  (ait  méconnaître  l'éminente  valeurscK 
ciale  :  je  veux  dire  la  réprobation  générale  du  sui- 
cide ,  dont  les  anciens,  aussi  dédaigneux  de  leur 
propre  vie  que  de  celle  d'autrui,  s'étaient  ai  souvent 
fait  un  monstreux  honneur,  ou  dumoiosune  trop 
fréquente  ressource,  pluâ  d'une  fois  imitée  par 
leurs  philosophes,  loin  d'en  être  blâmée.  Cette 
pratique  antisociale  devait,  sans  doute,  sponta- 
iiémentdécroltreavec  la  prédominance  des  mœun 
militaires;  mais  c'est  certainement  une  des  foi- 
res morales  du  catholicisme  d'en  avoir  convena- 
blementorganisél'énergique  condamnation,  dont 
l'importance,  momentanémen  t  oubliée  aujourd'hui 
à  cause  de  notre  anarchie  intellectuelle,  sera  cer- 
tainement toujours  confirmée  par  une  exacte  ana- 
lyse des  vrais  besoins  moraux  de  la  société  hu- 
maine. Plus  la  vie  future  perd  nécessairement  de 
son  eflicacité  morale,  plus  il  importe,  évidem- 
ment, que  tous  les  individus  soient,  autant  que 
possible,  invinciblement  attachés  à  la  vie  réelle, 
sans  pouvoir  en  éluder  les  douloureuses  consé- 
quences par  une  catastrophe  inopinée,  qui  laisse 
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à  chacun  la  dangereuse  faculté  d'aoïiuler,  à  son 
gré,  la  réaction  indispensable  que  la  société  a 
compté  exercer  sur  lui  :  en  sorte  que,  d'après  des 
motifs  purement  humains ,  le  suicide  sera  un  jour 
non  moins  pleinement  réprouvé  sous  le  régime 
positif,  comme  directement  contraire  aux  bases 
générales  de  la  moralité  humaine. 

L'aptitude  morale  du  catholicisme  s'est  surtout 
manifestée  dans  l'heureuse  organisation  de  la  mo- 
rale domestique,  enlin  placée  à  son  rang  vérita- 
ble, au  lieu  d'être  absorbée  par  la  politique  ,  sui- 
vant le  génie  de  toute  l'antiquité.  Par  la  séparation 
foudamenlale  entre  l'ordre  spirituel  et  l'ordre, 
temporel,  et  par  l'ensemble  du  régime  correspon- 
dant, ou  a  été  conduit,  au  moyen-âge,  à  sentir 
que  la  vie  domestique  devait  être  désormais  la 
plus  importante  pour  la  masse  des  hommes,  sauf 
le  petit  nombre  de  ceux  que  leur  nature  excep- 
tionnelle et  les  besoins  de  la  sociélé  devaient  ap~ 
peler  principalement  à  la  vie  politique,  à  laquelle 
les  anciens  avaient  tout  sacriHé,  parce  qu'ils  ne 
considéraient  que  les  liommeslibresdans  des  popu- 
lations surtout  composées  d'esclaves.  Ce  soin  pré- 
pondérant du  catholicisme  pour  la  morale  do- 
mestique a  eu  tant  d'admirables  résultats,  que  leur 
analyse  sommaire  ne  saurait  être  indiquée  ici.  Je 
ne  m'arrête  donc  pas  à  considérer  l'henreiix  per- 
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fecUounemeut  général  de  la  femille  bumûne/ 
80U8  rîDterveDtion  coulÎDue  de  rinBuebce  catho- 
lique, pénétrant  spontanément  dans  les  pla» 
intimea  relations,  où,  saus  tyrannie,  elle  dévelop- 
pait graduellemmt  un  juste  senUment  des  de- 
voirs mutueli:  et  cependant  il  serait,  par  eiem- 
ple,  d'un  haut  inlérél  de  luieui  apprécier  qu'on 
ne  l'a  fait  encore  comment  le  catholicisme,  tout 
en  consacrant^  de  la  manière  la  plus  solenndUe, 
l'autorité  paternelle,  a  totalement  aboli  le  des- 
potisme presque  absolu  qui  la  caractérisait  chez  les 
anciens,  et  qui,  dès  la  naissance,  était  si  fré- 
quemment manifesté  par  le  meurtre  ou  l'aban-i 
don  des  nouTeaux-néa,  encore  esBentiellement 
légitimes  hors  de  la  sphère  territoriale  du  mo- 
nothéisme. Restreint  ici  par  d'inévitables  Umites, 
j'indiquerai  seuleinent  ce  qui  se  raj^orte  au  lieo 
le  plus  fondamental,  envers  lequel,  après  une 
profonde  appréciation,  tous  les  vrais  philosophes 
finiront,  à  mon  gré,  par  reconnaître  Lient6l, 
malgré  dos  graves  aberrations  actuelles,  qu'il  ne 
reste  vraiment  à  faire  rien  d'essentiel,  si  ce  n'est 
de  consolider  et  de  compléter  ce  que  le  catholi- 
cisme a  si  heureusement  organisé.  Nul  ne  con- 
teste plus  maintenant  qu'il  n'ait  essentiellement 
amélioré  la  condition  sociale  des  femmes^  et  ce- 
pendant  personne,  n'a  l'emarqué  qu'il  leur  a  ra- 
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dicalement  enlevé  toiile  pari  ici  pation  quelconque 
aus  fondions  sacerdutales,  même  dans  la  cons- 
titulion  des  ordres  monastiques  où  il  les  a  ad- 
mises. On  doit  ajouter,  en  outre,  pour  fortifier 
celte  importante  observation,  qu'il  leur  a,  autant 
que  possible,  pareillement  interdit  la  royauté , 
dans  tous  les  pays  où  son  influence  politique  a 
pu  être  suflisamment  réalisée ,  en  modifiant,  dans 
des  vues  d'aptitude,  l'bérédité  purement  tliéo- 
eratique,  où  la  caste  dominait  d'abord  absolu- 
ment. Ces  incontestables  reslriclions  doivent 
faire  comprendre  que  le  perfectionnement  opéré 
par  le  catlioUcisme  a  surtout  consisté,  quant  aux 
femmes,  en  les  concentrant  davantage  dans  leur 
existence  essentiellement  domestique,  à  garantir  la 
juste  liberté  de  leur  vie  intérieure,  et  à  consolider 
leur  situation,  en  consacrant  l'indissolubilité  fon- 
damentale du  mariage  ;  tandis  que,  même  cbez  les 
Romains,  la  répudiation  facultative  altérait  grave- 
L  tiient,au  détriment  des  femmes,  l'état  de  pleine  mo- 
I  nogamie.  Vainement  arguë-t-on  de  quelques  dan- 
gers exceptionnels  ou  secondaires,  dont  la  réalité 
est  trop  incontestable,  pour  déprécier  aujourd'bul 
celle  indispensable  fixité,  silieureusenient  adaptée, 
I  en  général,  aux  vrais  besoins  de  notre  nature, 
\  où  la  versatilité  n'est  pas  moins  pernicieuse  aux 
tentimens  qu'aux  idées,  et   sans  laquelle   notre 
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courte  existence  se  consumerait  en  une  smte  in» 
terminable  et  illusoire  de  déplorables-  essais,  où. 
l'aptitude  caractéristique  de  L'homme  à  se  inodi* 
fier  conformément  à  toute  ùtaatioti  vraiment  ini' 
muable  serait  radicalement  méconnue,  malgré  son 
importance  extrême  chez  les  oi^anismes  peu  pro- 
nonces,  qui  composent  l'immense  majorité.  L'o- 
hligation  de  conformer  sa  vie  à  une  îusurmoit- 
table  nécessité ,  loin  d'être  réellement  nuisiUe  au 
bonheur  de  l'homme ,  en  constitue  ordinairement, 
au  contraire,  pour  peu  que  cette  nécesrâté  soît 
tolérable,  l'une  des  plus  indispensables  conditions, 
en  prévenant  ou  contenant  l'inconstance  de  nos 
vues  et  Thésitation  de  nos  desseins;  la  plupart 
des  individus  étant  bien  plus  propres  à  pour- 
suivre l'eiécution  d'une  conduite  dont  les  don- 
nées fondamentales  sont  indépendantes  de  leur 
volonté,  qu'à  choisir  convenablement  celle  qu'ils 
doivent  tenir:  on  reconnaît  aisément,  en  e&t, 
que  notre  principale  félicité  morale  se  rap- 
porte à  des  situations  qui  n'ont  pu  être  choi- 
sies, comme  celles,  par  exemple,  de  fils  et  de 
père.  En  indiquant,  au  chapitre  suivant,  les 
graves  atteintes  que  le  protestantisme  a  tenté 
d'apporter  à  l'insiitution  fondamentale  du  mariage 
catholique,  j'aurai  lieu  de  faire  plus  directement 
sentir  que  la  dangereuse  faculté  du  divorce,  loin 
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de  perfectionner  une  telle  inslilulion,  au  profit 
rée!  d'aucun  sexe,  teadrait,  au  contraire,  si  elle 
pouvait  s'introduire  réellement  dans  les  mœurs 
modernes,  à  constituer  une  imminente  rétrogra- 
dation morale ,  en  donnant  une  trop  libre  carrière 
aux  appétits  les  plus  énergiques,  dont  la  répres- 
sion continue,  combinée  avec  une  légitime  satis- 
tàclioD,  doit  nécessairement  augmenter  à  mesure 
que  l'évolution  humaine  s'accompbt ,  comme  je 

tl'ai  établi,  en  principe,  à  la  fin  du  volume  pré- 
cédent.  Renfermant  à  jamais  les  femmes  dans  la 
Vie  domestique,  le  catholicisme  a  d'ailleurs  si  in- 
timement lié  les  deux  sexes,  que,  d'après  les 
mœurs  d'abord  organisées  sous  son  influence, 
l'épouse  acquiert  nécessairement  un  droit  impres- 
criptible ,  et  même  indépendant  de  sa  conduite 
propre,  à  participer,  sans  aucune  condition  ac- 
tive, DOQ-seulement  à  tous  les  avantages  sociaux 
de  celui  qui  l'a  une  fois  choisie,  mais  aussi,  au- 

rtant  que  possible,  à  la  considération  dont  il  jouit  : 
U  serait  certes  didicile  d'imaginer  une  disposition 
praticsble  qui  favorisât  davantage  le  sexe  néces- 
sairement dépendant.  Loin  de  tendre  à  la  chi- 
méri(|ue  émancipation,  et  à  l'égalité  non  moins 
vaine  ,  qu'on  rêve  aujourd'hui  pour  lui ,  la  civili- 
sation, développant,  au  contraire,  les  différences 
-essentielles  des  sexes  aussi   bien  que  toutes  les 


ï,  .  essentielles 
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autres,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  au  cliajHtre  pré* 
cèdent ,  enlève  de  plus  en  plus  aux  femmes  tontes 
les  fonctions  qui  peuvent  les  détourner  de  leur 
vocation  domestique.  On  ne  peut,  sans  doute, 
mieux  juger,  à  cet  égard,  de  la  vraie  tendance  uni- 
verselle qu'en  examinant  ce  qui  se  passe  dans  les 
classes  élevées  de  la  société ,  où  les  femmes  ont  pu 
suivre  plus  aisément  leur  véritable  destinée,  et 
qui  doivent,  par  conséquent,  offrir,  à  cet  égard r 
une  sorte  de  type  spontané,  vers  lequel  coq- 
veineront  ultérieurement,  autant  que  possible, 
tous  les  autres  modes  d'existence  :  or^  on  $mi 
ainsi  directement  la  loi  générale  de  l'évolution 
sociale  en  ce  qui  concerne  les  sexes,  et  qui  ooq- 
siste  à  dégager  de  plus  en  plus  les  femmes  de  toute 
occupation  étrangère  à  leurs  fonctions  domestiques, 
de  manière,  par  exemple^  à  faire  un  jour  repousser, 
comme  honteuse  pour  l'homme,  dans  tous  les 
rangs  sociaux,  ainsi  qu'on  le  voit  déjà  ches  les 
plus  avancés,  la  pratique  des  travaux  pénibles  par 
les  femmes,  dès-lors  partout  réservées,  d'une  ma- 
nière de  plus  en  plus  exclusive,  à  leurs  nobles 
attributions  caractéristiques  d'épouse  et  de  mère. 
Quoique  je  ne  puisse  pas  même  ébaucher  ici  la  série 
spéciale  d'ob$ervations  sociales  propre  a  confir* 
mer  irrécusablement  ce  principe  général,  d'ailleurs 
si  conforme  à  la  vraie  connaissance  de  noire  nature^ 
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mais  qui  ne  saurait  être  conveoablemeat  établi 
quti  dans  mon  traité  particulier  de  pliilosopliie 
politique,  j'espère  cependant  que  cette  rapide  in- 
dication, quelque  imparraite  qu'elle  doive  être, 
suffira  pour  f;iire  déjà  sentir  aux  meilleurs  esprits 
que,  hors  d'une  telle  tendance  élémentaire,  qui 
reste  désormais  à  consolider  et  à  comptéter  chez 
toutes  les  classes  quelconques  de  la  société  moderne, 
il  ne  peut  exister,  en  réalité,  de  moyens  elHcaces 
d'améliorer  la  condition  actuelle  des  femmes  que 
ceux  qui  résulteront  spontanément  de  ta  régénéra- 
tion rationnelle  de  l'éducalion  humaine,  cliez  l'un 
et  l'autre  sexe,  sous  l'ascendant  ultérieur  de  la 
philosophie  posilive. 

Considérant  cuûn  la  morale  sociale  proprement 
dite,  il  serait  certes  superflu  de  constater  expres- 
sément ici  l'inQuerice  capitale  ,  du  catholicisme 
pour  modifier  le  patriotisme ,  énergique  mai»  sau- 
vage, qui  animait  seul  les  anciens,  par  le  sentiment 
plus  élevé  de  l'humanité  ou  de  la  fraternité  uni- 
Terselle,  si  heureusement  vulgarisé  par  lui  sous 
la  douce  dénomination  de  chanté.  Sans  doute, 
la  nature  des  doctrines,  et  les  antipathies  reli- 
gieuses qui  en  résultaient,  restreignaient  beau- 
coup, en  réalité,  cette  hypothétique  universalité 
d'sf^tion,  essentiellement  limitée  d'ordinaire 
I   aux  populations  chrétiennes  j  mais,  entre  ces  li- 
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pant,  au  plus  haut  degré  compatible  avec  Pimper- 
fection  radicale  de  la  philo^phie  théologique,  le 
sentiment  universel  de  la  solidarité  sociale,  le 
catholicisme  n'a  pas  négligé  celui  de- la  perpétuité, 
qui  en  constitue,  par  sa  nature,  l'indispensable 
complément,  en  liant  tous  les  temps  aussi  bien 
que  tous  les  lieux*,  comme  je  l'ai  indiqué  ailleurs. 
Telle  était  la  destination  générale  de  ce  grand 
système  de  commémoration  usuelle ,  si  heureux 
sèment  construit  par  le  catliolicisme,  a  l'imitation 
judicieuse  du  poly  thébme.  Si  un  semblable  sujet 
pouvait  ici  être  suffisamment  examiné ,  il  serait 
aisé  de  faire  admirer  les  sages  précautions  intro- 
duites par  le  catholicisme,  et  ordinairement  res- 
pectées, pour  que  la  béatification,  remplaçant 
ainsi  l'apothéose,  atteignit  plus  complètement 
encore  à  sa  principale  destination  sociale,  en  évi* 
tant  les  honteuses  dégénérations  où  la  confunon 
radicale  des  deux  pouvoirs  élémentaires  avait  en- 
traîné, à  cet  égard ,  aux  temps  de  décadence,  les 
Grecs  et  surtout  les  Romains  ;  en  sorte  que  cette 
noble  récompense  n'a  été,  en  effet,  presque  jamais 
décernée,  pendant  la  majeure  partie  de  l'époque 
catholique,  qu'à  des  hommes  plus  ou  moins  dignes, 
éminens  ou  utiles,  soit  moralement,  soit  même 
intellectuellement,  toujours  choisis,  avec  une 
entière  impartialité,  parmi  toutes  les  classes  so- 
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ciales,  depuis  les  plus  éminentes  jusqu'aux  pins 
inférieures.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  le  régime 
positif  remplira  spontanément  cette  attribntion 
capitale  avec  bien  plus  de  perfection  et  de  liberté 
encore,  puisqu'il  pourra  l'étendre  habituellement, 
iion-seulement  s  tous  les  modes  possibles  de  l'ac- 
tivité humaine,  mais  aussi  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux,  sans  être  arrêté  par  aucune  étroite 
dissidence  de  doctrine,  parce  que,  seule  suscep- 
tible d'envelopper  réellement  l'ensemhte  con- 
tinu de  l'humanité  totale  dans  sa  vaste  unité, 
aussi  complète  qu'irrécusable ,  sa  philosophie 
est  exclusivement  propre  à  reconnaître  et  à 
glorifier  toute  vraie  participation  quelconque  à  la 
grande  évolution  de  notre  espèce.  L'oblijjatiou  de 
damner  Homère,  Aristote  ,  Arcbimède,  etc., 
devait  être  certes  bien  douloureuse  à  tout  phi- 
losophe catholique  ;  et  néanmoins  elle  était 
strictemeut  imposée  par  l'imparfaite  nature  du 
système  :  il  n'y  a  que  le  positivisme  qui  puissn 
tout  apprécier,  sans  cependant  rien,  compro- 
mettre. 

Telle  est  la  faible  indication  sommaire  qui  doit 
disposer  le  lecteur  à  comprendre,  d'après  les  prin- 
cipes que  j'ai  établis,  l'immense  régénération 
morale  que  le  catholicisme  a  accomplie,  au  moyen- 
âge,  autant  que  le  penuetlaient  le  caractère  <lc 
TOME    V.  ■nj 
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cette  phase  sociale  et  la  philosophie  qu'il  a  été 
forcé  d'employer  :  en  sorte  que  son  immortelle 
ébauche  a  suiEsamment  manifesté  la  vraie  nature 
de  cette  grande  opération,  ainsi  que  l'esprit  gé- 
néral qoi  doit  y  présider,  et  les  principales  con- 
ditions à  remplir  y  laissant  seulement  à:  recons- 
truire désormais,  d'après  une  philosophie  plus 
réelle  et  plus  stable,  l'ensemble  fondamental  de 
cet  admirable  édifice.  11  ne  nous  reste  pbjs  niaiu- 
teuant,  afin  d'avoir  convenablement  apprécié  le 
régime  roonothéique,  dont  l'analyse  sociale,  d'a- 
bord politique,  ensuite  morale,  est  ainsi  termi- 
née, qu'à  )uger  enfin,  d'une  manière  générale, 
ses  vrais  attributs  intellectuels,  dont  les  deux 
chapitres  suivons  devront  ensuite  manifester  les 
{jjraâdes  conséquences  sociales ,   qui ,  prolongées 
jusqu'à  notre  époque,  la  rattachent  directement 
à  ce  berceau  nécessaire  de  toute  la  civilisation 
moderne.  On  doit  aisément  concevoir,  en  effet, 
d'après  l'ensemble  des  considérations  déjà  expo- 
sées dans  ce  chapitre,  que  l'importance  prépon- 
dérante de  la  mission  sociale  que  nous  veneos  de 
reconnaître  à  ce  régime  a  du  long- temps. contenir 
le  développement  direct  de  ses  propriétés  men- 
tales^ qui  n'ont  pu  se  manifester  pleinement  que 
par  leurs  suites  ultérieures,  quand  ce  système,  émi- 
nemment transitoire,  était  déjà  en  pleine  décom- 


IMMttiou  politique  ;  ce  qui  a  dû  empêcher  la  jostc 
(léterininatiou  ^éoérale  de  ces  caractères  intel- 
lectuels, dont  la  vraie  source  primitive  était 
ainsi  trop  peu  marquée,  quoique  tout  le  tnon- 
\euient  spiiituel  des  temps  modeiues  remonte 
incontestablement,  comme  je  l'expliquerai,  jus- 
(|u'à  CCS  tempe  mémorableâ,  si  irrationnellement 
qualifiés  de  ténébreux  par  une  vaine  critique  wé- 
(aphysique,  dont  le  protestaolisme  fut  le  premier 
orgatie. 

Nuire  théorie  explique  facitentent  le  vetard 
considérable  du  mouvement  intellectuel  eoEre>i- 
pondaut  au  système  mouotbéique  du  moyeu-nge, 
santi  exiger  que,  mécunnuissaut ,  à  cet  éganlj  le^ 
vrais  attributs  caracLéristiquet>  .d*uu  tel  système, 
on  lui  suppose,  envers  leâ  progrès  de  l'esprit  liu- 
maiu,  une  anLi|>atbie  radicale,  peu  compatible 
avec  sa  nature ,  et  qui  n'a  pu  existei-,  même  à  un 
degré  beaucoup  moindre  qu'on  ite  lu  qroitieum- 
miutémeut,  que  dans  son  âge  de  décadence  pru^ 
noucée,  lorsque,  attaqué  de  toutes  part«,  il  cle^'a>t 
être  presque  ui^i({uement  oecujw'du  4pia.4>(licile 
de  sa  propre  conservation ,.  comme  je  l*iodiqua^ai 
au  chapitre  suivant.  Il  est  d'ailleurs  aident  qu'oB 
a  fort  exagéré,  sous  ce  rapport,  Tinfluettce  dei» 
invasions  germaniques,  en  leur  attribuant  snilout 
ce  mcniorabic  ralenlissemeot  de  l'cvolutton  inteU 
39.. 
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lectuelie  pendant  la  majeure  partie  du  moyen- 
âge^  puisqu'il  avait  certainement  précédé  de  plu* 
sieurs  siècles  ces  bouleversemens  politiques.  Deux 
observations    historiques  >   paiement  décisives , 
Fune  de  temps,  l'autre  de  lieu,  dont  l'exactitude 
est  aussi  incontestable  que  l'importance ,  dmvent 
mettre  sur  la  voie  de  la  véritable  explication  de 
ce  phénomène  remarquable,  jusqu'à  présent  si 
mal  compris  :  car,  d'un  côté,  le  prétendu  réveil 
d'une  intelligence  qui ,  quoique  ayant  dû  changer 
la  direction  de  son  activité,  ne  s'était  jamais  en- 
gourdie, c'est-à-dire  ,  en  réalité,  l'accélération  du 
mouvement  mental,  suivit  immédiatement  l'é- 
poque de  la  pleine  maturité  du.  régime  catholique, 
au. onzième  siècle,  et  s'accomplit  d'abord  pendant 
son  principal  ascendant  social  ;  d'une  autre  part, 
ce  Alt  au  centre  même  de  cet  ascendant,  et  pres- 
que sous  les  yeux  de  la  suprême  autorité  sacer- 
dotale, que  se  manifesta  d'abord  une  telle  accé* 
lération  f  puisqu'il  est  impossible  de  méconnaitre, 
au  moyen-âge,  l'éclatante  supériorité  de  l'Italie, 
sous  quelque  aspect  intellectuel  qu'on  l'envisage, 
philosophique^  scientifique,  esthétique^  et  même 
industriel::  double  indice  irrécusable  de  l'aptitude 
nécessaire  du  catholicisme  à  seconder  alors  l'essor 
général  de  l'esprit  humain.   Une  étude  appro- 
fondie du  ralentissement  antérieur  montre  avec 


PHYSIQUE    SOCIALE.  (JSS 

évidence  qu'il  avait  été  essetiûelleinent  dû  à  l'im- 
portance prépondérante  de  l'opération  fondanien- 
lale  qui  avait  consisté  à  organiser  graduellement 
le  régime  monothéique  du  moyen-âge,  dont  U 
longue  et  difficile  élaboration  devait  certainement, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fût  suffisamment  accomplie, 
absorber,  d'une  manière  à  peu  près  exclusive,  les 
plus  grandes  forces  intellectuelles ,  et  commander, 
plus  qu'aucun  autre  sujet  quelconque,  l'attention 
et  l'estime  publiques  :  de  façon  à  laisser  ta  direc- 
tion provisoire  du  mouvement  mental  propre- 
ment dit  à  des  esprits  peu  éminens,  excités  par  de 
moindres  encouragemens  habituels,  en  un  temps 
où  d'ailleurs  l'état  général  de  notre  évolution 
spirituelle  ne  pouvait  guère  comporter,  en  aucui} 
genre,  des  progrès  immédiats  d'une  haute  portée, 
et  ne  permettait  que  la  conservation  essentielle, 
accompagnée  d'améliorations  secondaires,  des  ré- 
sultais déjà  obtenus.  Telle  est  l'explicalion  simple 
et  rationnelle  de  celte  apparente  anomalie,  qui 
ne  suppose,  comme  on  le  voit,  ni  dans  les  hommes 
DÏ  dans  les  institutions,  ni  même  dans  les  évè- 
I  nemens,  aucune  tendance  radicale,  systématique 
ou  involontaire,  à  la  compression  de  l'esprit  huT 
main,  et  qui  eu  rattache  direclemeni  le  principe 
spontané  à  l'inévitable  uliligatiou  d'appliquer  tou- 
jours les  plus  hautes  capacités  aux  opcralions  exii- 


454  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

gées  y  k  chaque  ëpoque ,  par  les  plus  grands  besoins 
de  l'humanité  y  qui  certes  ne  pouvait  alors  rien 
ofiîrir  de  plus  digne  de  l'intérêt  capital  de  tous 
les  penseurs  que  le  développement  progressif  des 
institutions  catholiques.  Quand  IeB])rstème  est 
enfin  parvenu,  sous  Hildebrand ,  i  sa  pleine  ma- 
turité sociale,  et  après  que  les  principales  diffi- 
cultés relatives  à  son  application  politique  eurent 
été  surmontées,  autant  du  moine'  que  le  compor- 
tait la  nature  des  temps  et  celle  des  doctrines,  le 
mouvement  intellectuel,  qui,  quoiqu'on  en  ait 
dit,  n'avait  jamais  été  un  seul  imtant  interrompu, 
reprit  spontanément  une  activité  nouvelle;  et, 
appelant  y  à  son  tour,  d'une  manière  de  plus  en 
plus  prononcée,  l'emploi  des  capacités  prépon- 
dérantes, ainsi  que  l'attention  universelle,  il  réa^ 
lisa  graduellement  les  immenses  progrès  que  nous 
devrons  apprécier  dans*  la  cinquante-sixième  le* 
çon*  L'influence  que  l'on  attribue  comqiunén>ent 
aux  Arabes  sur  cette' tnémorable  recrudescence, 
a  été  certainement  très  exagérée ,  quoiqu'elle  ait 
dû  réellement  hâter  un  peu  l'essor  spontané  qui 
devait  alors  se  manifester.  Ehi  reste,  cette  in- 
fluence secondaire,  convenablement  étudiée,  perd 
le  caractère  essentiellement  accidentel  qu'elle  cou* 
serve  encore  chez  les  meilleurs  esprits,  quand  on 
envisage  directement  les  principaux  caractères  d^ 
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révolution  arabe.  Quoique  MiiliumeL(i)<)iL  lenlé  , 
par  une  imilatiun  trop  peu  rationnelle,  d'orga- 
niser le  monothéisme  chez  une  nation  qui  n'y 
était  pas,  à  beaucoup  près,  coDveaablement  pré- 
parée, ni  au  spirituel,  ni  au  temporel,  et  que,  par 
suite,  celte  tentative  n'ait  pu  suffisamment  pro- 
duire les  principaux  résultats  sociaux  propres  à 
une  telle  transformation,  et  surtout  cette  division 
fondamentale  des  deux  pouvoirs  élémentaires  qui 
doit  la  caractériser  dans  les  cas  vraiment  favora- 
bles ;  quoique  ce  mémorable  ébranlement  n'ait  pu 
ainsi  aboutir  directement  qu'à  la  plus  monstrueuse 
concentration  politique,  par  la  constitution  d'une 
sorte  de  théocratie  militaire;  cependant,  les  pro- 
priétés mentales  inhérentes  au  monothéisme  n'ont 
pu  y  être  entièrement  annulées,  et  ont  dû  même 
s'y  développer  d'abord  avec  d'autant  plus  de  ra- 
pidité que  oellc  imperfection  radicale  du  régime 
correspondant  en  a  rendu  l'essor  très  facile,  tians 
exiger  la  longue  et  pénible  élaboration  qui  a  été 
nécessaire  au  calholiciiime,  et  eu  laissant  dès-lors 
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naturellemeot  disponibles,  presque  dès  l'origiiw, 
les  piiacipales  capaciléa  spirilueltes  pour  la  cul- 
ture purement  iptellectuelle,  dont  les  germes-r 
étaient  déjà  spontanément  déposés,  d'après  la 
tendance  antérieure  du  mouvement  philosoplii- 
t\ae  vers  l'Orient ,  depuis  que  l'Occident  était 
absorbé  par  le  dévelop|>ement.du  système  catlio- 
lique.  C'est  ainsi  que  les  Arabes  se  sont  tronve* 
propres  à  6gurer  bonorablement  dans  cette  sorte 
d'interiégne  occideutal,  sans  que  leur  interren- 
tion  ait  été  toutefois  radicalement  indispensable 
pour  opérer,  à  cet  égard,  la  transition  générale, 
esseutiellement  spontanée,  de  l'évolutioii  grecqui; 
à  notre  évolution  moderne.  L'ensemble  de  ce* 
considérations  explique  donc,  d'une  mauière plei- 
nement satisfaisante,  pourquoi  le  r^ime  mouo- 
théique  du  moyen-4ge  devait  développer  aussi 
tardivement  ses  principiales  propriétés  inlellec- 
tuelles ,  dont  cet  inévitable  délai  naturel  ne  sau- 
rait faire  contester  la  rëabté  ni  l'importance.  Abis 
il  prouve,  en  même  temps,  que,  par  une  coïnci- 
dence nécessaire ,  ci-après  spécialement  motivée, 
cette  dernière  influence  fondamentale  u'a  pu  de- 
venir essentiellement  efficace  que  lorsque  la  dé- 
cadence générale  de  ce  système  avait  déjà  vérita- 
blement commencé.  Ainsi ,  son  appréciation 
directe  doitélreiiaturellêmeut  renvoyée  aux  deux 
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chapitres  suivaiis,  destinés  à  examiner  soit  celle 
désorganisation  graduelle,  soit  l'élu bo ration  pro- 
gressive des  nouveaux  éléments  sociaux  ;  double 
grande  séi-ie  des  résultats  nécessaires  de  l'action 
générale  d'un  tel  système,  quoique  la  source  réelle 
eu  soit  trop  méconnue.  Tels  sont  les  motifs  évî- 
dens  qui  nous  obligent  ici  à  indiquer  seuleinent, 
de  la  manière  la  plus  sommaire,  le  principe  ^é- 
néral  de  cette  ioQuence  mentale,  sous  cbacun  des 
quatre  aspects  essentiels  qui* lui  sont  propres. 

Sous  le  point  de  vue  pliilosophique  proprement 
dit,  l'aptitude  intellectuelle  du  catboticisme  est 
aussi  éminente  que  mal  appréciée.  Nous  avons 
déjà  considéré  l'extrême  importance  sociale  du 
mémorable  système  d'éducation  uuivcrselle  qu'il 
parvint  à  organiser  jusque  chez  les  classes  les  plue 
inférieures  des  populations  européennes;  comme 
Ta  d'ailleurs  bonorablement  tenté,  à  son  exem- 
ple, le  monothéisme  de  Mahomet.  Or,  quelque 
imparfaite  que  doive  sembler  aujourd'hui  la  phir 
losophie  purement  théologique  qui  se  trouvait 
ainsi  vulgarisée,  elle  a,  dans  l'ordre  mental,  long- 
temps exercé  une  très  heureuse  influence  sur  le 
développement  intellectuel  de  la  masse  des  na- 
tions civilisées,  dès-lors  régulièrement  assujéties, 
d'une  manière  continue  ou  fréquemment  péiio- 
dique,  à  un  certain  exercice  spirituel,  ideinemcnl 
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adapté  à  leur  situation,  et  aussi  propre  à  élerer 
.  leurs  idées  au-dessus  du  cercle  borné  de  leur  vie 
malérielle  qu'à  épurer  leurs  seotimens  habituel»} 
on  De  peut  ccHaTenablemeot  sentir  l'atilité  d'une 
telle  action  que  par  TapprédatioD  comparative 
descasoùelle  n'existe  point,  sans  être  autremeot 
remplacée.  L'efficacité  de  cet  enseignement  ëlë- 
Dientâire  devait  être  alors  d'aataot  pins  grande 
qu'il  répandait  des  notions  saines,  qucûque  em- 
piriques, sur  la  nature  morale  de  l'homme,  et 
même  une  certaine  ébauche,  vague  et  étroite, 
mais  réelle  à  quelques  égards,  de  Tappréciatioit 
historique  de  l'humanité,  spontanément  ratta- 
chée à  l'histoire  générale  de  l'église.  Il  est  même 
évident  que  c'est  ainsi  que  la  grande  notion  phi* 
losophique  du  progrès  humain  a  commencé  à  sur- 
gir universellement,  quelque  insuffisante  ou  vï* 
cieuse  qu'elle  dût  être  alors ,  par  suite  des  efiEbrts 
naturels  du  catholicisme  pour  démontrer  sa  supé* 
riorité  fondamentale  sur  les  divers  systèmes  (uté- 
rieurs,  qui  d'ailleurs  ne  pouvaient  ainû  manquer 
d'être  le  plus  souvent  très  oùd  appréciés  :  tout 
ceux  qui  savent  convenablement  mesurer  les  dif- 
ficultés et  les  conditions  d'une  première  ébauche, 
jurtout  en  un  tel  temps  et  pour  un  tel  sujet,  sen- 
tiront, j'espère,  la  valeur  de  cet  heureux  aperçu 
primiUr,  malgré  son  extrême  imperfection  inéri* 
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table.  ËnHo,  on  ne  peut  clouter  que  l'inSueucc 
de  celle  éducation  catlioliqiie,  fournissant  à  cha- 
<]ue  individu  le  moyen ^  et,  à  certains  égards,  le 
droit  de  juger  tous  les  actes  humains,  personnels 
ou  collectifs,  d'après  une  doctrine  fondanienlale, 
en  harmonie  avec  la  division  générale  des  deux 
pouvoirs  élémentaires,  n'ait  ultérieurement  con- 
couru à  développer  l'esprit  universel  de  discussion 
sociale  qui  caractérise  les  peuples  modernes,  et 
qui  ne  pouvait  h»hituellement  exister  chez  les 
subordonnés  tant  qu'a  duré  la  confusion  des  deux 
puissances;  quoique  cet  esprit,  dont  on  a  trop 
injustement  oublié  la  première  source,  dût  d'ail- 
leurs être  long-temps  contenu  par  l'indispensable 
discipline  intellectuelle  que  |)rescrivaît  impérieu- 
sement la  nature  vague  et  arbitraire  de  la  philo- 
sophie théologique.  A  ces  émiuens  attributs,  prin- 
cipalement relatifs  aux  masses,  il  faut  d'abord 
joindre,  pour  les  esprits  cultivés,  le  libre  dévelop- 
pement que  le  régime  catholique  a  presque  tou- 
jours permis,  sauf  quelques  luttes  passagères,  à 
la  philosophie  métaphysique,  habituellement  me- 
nacée par  le  régime  polylhëique,  et  que  le  catho- 
licisme a  tant  protégée,  malgré  la  tendance  qu'elle 
devait  bientôt  manifester  à  l'ébranlement  radical 
de  ce  système,  sous  lequel  son  extension  directe 
aux  questions  morales  et  sociales  a  certainement 
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commencé)  comme  je  Texpliquerai  :  pour  rendre 
pleinenient  incontestable  celle -dispoùtloD  libé- 
rale du  catholicisme,  il  iiuCEu'ait  de  rappeler  Vaà- 
mirable  acçuàl  ^  d'ailleurs  si  justemeot  mérité, 
que  sut  faire  ce  moyen-âge  tant  décrié  a  la  partie 
de  beaucoup  la  plus  avancée  de  la  philosopbîe  grec- 
que ,  c*e8t-à-dire  à  la  doctrine  du  grand  Aristote, 
qui  certes  avait  dA  être  jusque  alors  infiniment 
moins  goûtée,  même  chez  les  Grecs.  On  doit,  en 
second  lieu ,  noter  aussi  l'immense  service  pbilo' 
sophique  spontanément  rendu  par  le  système  ca- 
tholique â  la  raison  humaine,  en  vertn  de  sa  dt* 
vision  fondamentale  des  deux  pouvoirs  sociaui, 
qui,  mentalement  envisagée,  constituait  une  ia- 
dispensable  condition  préalable  de  la  formation 
ultérieure  d'une  véritable  science  sociale ,  par 
l'heureuse  séparation  rationnelle  qui  en  devait 
résulter  entre  la  théorie  et  la  pratique  politiques, 
-et  sans  laquelle  les  spéculations  sociales  n'au- 
raient jamais  pu  prendre  un  essor  indépendant, 
si  ce  n'est  sous  la  vaine  (brtne  d'utopies  plus  on 
moins  chimériques  :  quoique  cette  dernière  pro- 
priété ne  puisse  comoisncer  que  de  nos  jours  à 
recevoir  sa  réalisation  définitive,  je  n'en  devais 
pas  moins  signaler  avec  reconnaissance .  la  vraie 
source  primitive,  dont  les  produits  trop  détour- 
nés et  trop  lointains  ne  sont  presque  jamais  rap- 
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porlés  :i  leur  véritable  origine^  par  ceu&  mêmu 
qui  lea  ulilîsenl  le  plus. 

L'inilueuce  purement  scientillque  du  calliolî- 
cisnie  ne  fut  certainement  pas  moins  salutaire 
que  son  action  pliilosopliique,  Sans  doute  le  mo- 
nolbcisme  iuî-mènie  ne  saurait  être  pteinement 
compatible  avec  le  sentiment  rationnel  de  l'inva- 
riabilité fondamentale  des  lois  naturelles,  toujnura 
compromise  nécessairement,  (l'une  manière  sinon 
réelle,  au  moins  virtuelle,  par  toute  subordina- 
tion théologique  des  divers  phénomènes  à  des  vo- 
lontés souveraines,  quelque  régulières  qu'on  soit 
conduit  à  les  supposer  par  les  progrès  cruissans 
de  la  véritable  science:  et  en  effet,  à  un  certain 
degré  du  développement  bumaïn  ,  la  doctrine 
monotbéique  constitue  te  seul  obstacle  esseuliet  à 
l'irrésistible  conviction  qu'une  expérience  très 
prolongée  tend  à  produire  universellement  à  cet 
égard,  comme  on  a  dû  le  constater  fréquemment 
dans  les  diverses  parties  de  ce  Traité,  et  comme 
j'aurai  lieu  bientôt  de  l'expliquer  bistoriquement. 
Mais,  au  moyen-âge,  notre  intelligence  étant  cer- 
tainement fort  éloignée  encore  d'une  telle  situa- 
lion,  le  régime  monotbéique,  loin  de  comprimer 
l'essor  scientilique  correspondant ,  devait ,  au  con- 
traire, l'encourager  très  heureusement,  en  le  dé- 
gageant enfm  spontanément  des  immenses  entra- 
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ves  que  le  polythéisme  lui  présentait  de  toutes 
])arts;  puisque  les  tentatives  scientifiques  n'avaient 
pu  être  jusque  alors  poursuivies ,  sauf  l'essor  ini- 
tial des^io^ples  spéculations  matliématiques^  sans 
choquer  presque  continuellement,  d'une  manière 
plus  ou  moins  dangereuse,  des  explications  thco- 
logiques  qui  s'étendaient,  pour  ainsi  dire,  aux 
moindres  détails  de  tous  les  phénomènes  :  tandis 
que  le  monothéisme,  en  concentrant  1  action  mc^ 
naturelle,  ouvrait  enfin  à  Tesprit  scientifique  un 
accès  beaucoup  plus  libre  dans  cette  étude  se- 
coudait^e,  où  il  n'avait  plus  à  lutter  contre  une 
doctrine  sacrée  spéciale,  pourvu  qu'il  respectât 
les  formules ,  dès-lors  vagues  et  générales,  qui  s'y 
rapportaient  j  et  il  pouvait  même  être  directe- 
ment soutenu  par  une  disposition  religieuse  à  la 
sincère  admiration  particulière  de  la  sagesse  pro- 
videntielle, qui  n'a  dû  exercer  qUe  beaucoup  plus 
tard  une  influence  vraiment  rétrograde  ou  sta- 
tionnaire.  Au  point  déjà  atteint  par  notre  grande 
démonstration  historique,  je  croirais  superflu d'é* 
tabUr  expressément  que  le  régime  monothéîque, 
comparé  au  précédent ,  constitue  une  dimiautioo 
intellectuelle  très  prononcée  de  l'esprit  religieux, 
conune  le  régime  polythéique  l'avait  opéré,  en 
son  temps,  envers  le  régime  fétichique  ;  cette 
prjQtgression  est  midntenant  évidente.  Outre  ks 
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resltîctious  capitales,  [H'écédeinment  caractéri- 
sées à  une  autre  tin ,  auxi]i)elles  le  calboILcisme  -.x 
soigneusement  assujéti  l'esprit  d'inspiration  di- 
vine, ou  voit  également,  par  la  suppression  spon- 
tanéti  des  oracles  et  des  prophéties,  dont  l'anti- 
(joité  était  inondée,  et  par  le  caractère,  de  plus  en 
plus  ekceptîonnel,  imprimé  aui  apparitions  et  aux. 
miracles,  que  le  catliolicisme,  au  temps  de  sa  pré- 
pondérance, s'est  noblement  efforcé  d'agrandir, 
aux  dépens  de  l'esprit  ihéologique,  le  domaine 
d'abord  si  étroit  de  la  raison  humaine,  autant  que 
jjouvait  le  permettre  la  nature  même  de  la  doc- 
trine qui  servait  de  base  à  sa  domination  sociale. 
D'après  cesdiverfies  propriétés  incontestables,  et 
sans  parler  d'ailleurs  des  évidentes  faciUtés  que 
Pezistence  sacerdotale  devait  alors  offrir  à  la  cul- 
ture intellectuelle,  il  est  aisé  de  concevoir  l'heu- 
reuse influence  que  le  régime  monothéique  du 
moven-àge  a  dû  exercer  sur  l'essor  correspondant 
des  principales  sciences  naturelles,  qui  sera  spé- 
cialement apprécié  dans  la  cinquante-sixième  le- 
çon :  soit  par  la  création  de  la  chimie,  fondée  sur 
la  conception  préalable  d'Arîstote  relative  aux 
quatre  élémens,  et  soutenue  par  les  énergiques 
chimères  qui  pouvaient  seules  alors  stimuler  suf- 
Qsamment  l'expcrimeiUation  naissante^  soit  par 
les  notables  progrès  de  l'anatomle,  si  entravée 


464  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

dans  toute  l'antiquité,  malgré  ies  premiers  encoii- 
ragemens  spontanés  que  j'ai  signalés  au  chapitre 
précédent;  soit  aussi  par  le  développement  con- 
tinu des  spéculations  mathématiques  antérieures 
et  des  connaissances  astronomiques  qui  s'y  ratta- 
chaient,  développement  alors  aussi  marqué  que  le 
comportait  essentiellement  l'état  de  la  scSenoè, 
comme  j'aurai  lieu  de  l'expliquer,  et  que  caracté- 
risent j  d'une  manière  si  mémorable,  deux  grands 
perfectionnemens  corelatifs*,  l'essor  de  l'algèbre,  i 
titre  de  branché  distincte  de  l'ancienne  arithmé- 
tique (i),  et  celui  de  la  trigonométrie,  trop  im- 
parfaite et  trop  bornée  chez  les  Grecs  pour  les 
besoins  croissans  de  l'astronomie. 

Quant  à  l'influence  esthétique  propre  au  ré- 
gime monothéique  du  moyen-âge,  quoiqu'elle 
n'ait  dû,  ainsi  que  les  deux  précédentes,  se  déve- 

(i)  Personne  n^igaore  ni  rhenreose  innovation  rëalisée»  ta  mojen- 
Age,  dans  les  notations  nnm^riqnes,  ni  la  part  incontestable  de  l*ifi- 
flaence  catholique  à  cet  important  progrès  de  rarithm^ciqQe.  Un  géo- 
mètre distingué  ,  qni  s^occnpe,  avec  antant  de  snccès  que  de  modestie, 
de  la  véritable  histoire  mathe'maiiqne  (  M.  Chasies),  a  très  ntîJemeot 
confirmé,  dans  ces  derniers  temps,  par  nne  sage diacaaaioo  ^éciaJe, 
aasnjetde  ce  mémorable  perfectionnement,  l'aperça  ratiooMi  qoe 
devait  naturellement  inspirer  la  saine  théorie  du  développement  hu- 
main, en  prouvant  qu^on  y  doit  voir  surtout,  non  une  importation  de 
rinde  par  les  Arabe»!  mai*  un  eimple  résnltot  spontané  dn  MMiufamt 
scientifique  antérieur,  dont  on  peut  suivre  aisément  la  lendsiine 
graduelle  vers  une  telle  usne  par  des  modifications  successives,  en  psr- 
tnnt  des  notations  primiti^ree  d^Archimède  et  des  astronomes  grsGi* 
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lopper  surtout  c]ue  dans  la  période  immédialemeiit 
suivanLt:  il  est  néanmoins  impossible  d'en  mécoti- 
naître  rémiiiente  portée,  en  pensant  au  progrés  Cii- 
pital  de  la  musii^ue  et  de  l'architecture  pendant 
cette  métuoiable  époque.  C'est  alors ,  eu  ellet,  «[ue 
l'art  du  chant  prend  un  nouveau  caractère  fonda- 
mental, par  l'introduction  des  notations  musicales, 
et  surtout  par  le  développement  de  l'harmonie,  qui 
s'y  trouve  d'ailleurs  directement  lié;  il  en  est  de 
même,  et  d'une  manière  encore  plus  sensihte,  pour 
la  musique  instrumentale,  qui,  en  ces  temps  de  pré- 
tendue barbarie,  acquit  une  admirable  extension, 
par  la  création  de  son  organe  le  plus  puissant  et  le 
plus  complet  :  il  serait  certes  supertlu  de  signaler 
expressément,  dans  ce  double  perfectionnement, 
l'évidente  participation  de  l'inOueuce  catholique. 
Sun  edicacité  n'est  pas  moins  prononcée  dans  le 
progrès  général  de  l'architecture,  esthétiquement 
envisagée,  indépendamment  de  la  nouvelle  direc- 
tion imprimée  auxconstructions  usuelles,  en  vertu 
du  changement  qu'éprouvait  grudueUemenl  l'exis- 
tence sociale,  où  d'habituelles  relations  privées 
succédant,  avec  les  mœurs  catholiques  et  féodales, 
à  l'isolement  caractéristique  de  la  vie  intérieure 
chez  les  anciens,  devaient  spontanément  déter- 
miner un  système  d'Iiabîtations  plus  propre  à  fa- 
ciliter les  communications  individuelles.  Jamais 
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les  peDsées  et  les  sentiœens  de  notre  nature  mor^ 
n'ont  pu  obtenir  une  auui  parfaite  expresâon 
monumentale  que  celle  alo»  réalisée  par  tant 
d'admirables  édifices  religieux^  qui,  malgré  riné* 
vocable  extinction  des  croyances  correspondantes, 
inspireront  toujours ,  à  tous  les  vrais  philosophes, 
une  délicieuse  émotion  de  profonde  sympathie 
sociale.  Le  pol^thnsme,  dont  le  culte  ëtait  toat 
extérieur  aux  temples,  ne  ponvait  évidemment 
comporter  une  telle  perfection ,  néoc—airemept 
réservée  au  système  qui  organisait  un  enseigne- 
ment universel ,  complété  par  une  habitude  con- 
tinue de  méditations  personnelles  :  on  a  certaine- 
ment fort  exagéré,  à  ce  sujet,  comme  envers  les 
sciences^  TinQueDcedes  importations  arabes,  qui 
d'ailleurs  est  ici,  comme  là,  aisément  explicable; 
puisque  le  monothéisme  musulman  ayant  dà 
éprouver  naturellement  les  mêmes  besoins  essen- 
tiels, a  dû  spontanément  déterminer  de  sem- 
blables tendances;  quoique  son  dé&ut  radical 
d'oiiginalite  doive  rendre,  en  général,  très  su»' 
pecte,  à  Vua  et  à  l'autre  titre,  sa  prétendue  an- 
tériorité de  perfectionnement ,  du  reste  également 
motivée,  pour  les  deux  cas,  en  ce  qu'elle  a  de 
réel ,  par  la  plus  grande  facilité  de  son  essor  men- 
tal,  ci-dessus  caractérisée  dans  sa  pHncipaie  cause 
politique.  Relalivepnent  à  la  poé«e,  il  suffirait  de 
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nommer  le  sitbUme  Danle  pour  constater  avec 
éclat  l'aptîlude  immédiale  du  régime  que  nous 
considérons,  malgré  le  ralentissementnolahle  qu'a 
dii  spécialement  produire ,  à  cet  égard  ,  la  longue 
et  pénible  élaboration  des  langues  modernes; 
d'ailleurs  le  caractère  trop  équivoque  et  trop  pen 
stable  de  l'état  social  correspondant  présentait 
alors  de  puissaos  obstacles  à  l'essor  des  plus  pro- 
fondes impressions  poétiques,  qui  n'y  pouvaient 
suflisammetit  trouver  une  inspiration  directe  et 
spontanée  :  nous  avons  déjà  hautement  reconnu, 
dans  le  chapitre  précédent,  l'aptitude  supérieure 
qui,  sous  ce  rapport,  caractérise  jusqu'à  présent 
le  polythéisme,  dont  les  plus  puissants  génies 
n'ont  pu  encore  convenablement  affranchir  la 
poésie  moderne;  du  reste,  l'appréciation  de  l'é- 
poque suivante ,  qui ,  en  ce  sens ,  aussi  bien  qu'en 
tous  les  autres,  n'a  fait  que  développer  graduel- 
lement les  germes  introduits  au  moyen-âge, 
achèvera  de  dissiper  spécialement  tous  les  doutes 
qui  pourraient  encore  subsister  a  ce  sujet. 

Envi:jngcant  enfin  le  mouvement  mental  im- 
primé par  ce  système  social  sous  l'aspect  le  moins 
élevé  et  le  plus  universel,  c'est-à-dire  quant  à 
l'essor  industriel,  nous  devons  encore  davantage 
ajourner  son  examen  propre,  si  évidemment  ré- 
rtervé  aux  temps  ultérieurs,  à  partir  de  l'émanci- 
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pulion  personnelle.  Mus  on  ne  saurait  douter,  en 
principe',  que  le  plus  grand  perfectionnement 
réalisable  dans  Findustrie  humaine  devait  codsîs- 
ter  en  une  sage  abolition  gradaelle  du  servage, 
accompagnée  de  rafiranchissement  progressif  des 
commune*  proprement  dites,  alors  accomplis 
soua  l'heureuse  tutelle  d'tm  tel  régime,  comme 
je  l'expliquerai  plus  lard,  et  qui  constituèrent  la 
base  nécessaire  de  tous  les  immenses  succès  posté-' 
rieurs,  rtoua  devrons  surtout  remarquer,  quand 
notre  marche  rationnelle  nous  conduira  directe- 
ment à  une  telle  analyse,  le  nouveau  caractère 
général,  déjà  utile  à  signaler  ici,  que  dutdès-Iws 
prendre  de  plus  en  plus  l'industrie  humaine ,  et 
qui  fiit  en  harmonie  fondamentale  avec  une  telle 
originej  c'est-à-dire  la  tendance  prc^resùve  à 
l'économie  des  efforts  humains,  de  plus  en  ptos 
remplacés  par  les  forces  extérieures,  dont  les  an- 
ciens faisaient  réellement  si  peu  d'usage.  Cette 
substitution  caractéristique,  principale  source  de 
Fadmirahle  essor  de  l'iriduslrie  moderne ,  remonte 
certainement  à  cette  mémorable  époque,  oà  elle 
ne  fut  pas  seulement  inspirée  par  l'influence ,  m- 
core  trop  imparfaite,  de  l'étude  rationnelle  de 
la  nature,  devenue  ensuite  si  importante  à  cet 
égard.  Elle  dut  alors  principalement  résulter  de 
la  nouvelle  stimulation  sociale^non  moins  directe 
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qu'énergique,  que  devait  produire,  sous  ce  rapport, 
la  sUuation  fondamentale,  jusque  alors  inouïe,  où 
le  niuiide  catholique  et  féodal  se  plaçait  de  plus 
en  plus  par  suite  de  l'émancipation  personnelle 
des  travailleurs  immédiats,  qui  devait  tendre  évi- 
demment à  imposer,  avec  un  ascendant  croissant, 
l'impérieuse  obligation  générale  d'épargner  les 
moteurs  humains,  en  utilisant  toujours  davantage 
les  divers  agen&  physiques,  soit  animés,  soit 
même  inorganiques  :  celte  tendance  est  très  net- 
tement marquée,  dès  l'origine,  par  plusieurs  in- 
ventions mécaniques  dont  l'histoire  est  mainte- 
nant trop  ouhliée ,  et  entre  autres  par  les  moulins 
à  eau,  et  surtout  à  vent.  Il  n'est  pas  douteux  que 
l'eMStence  générale  de  l'esclavage  constituait, 
chez  les  anciens,  encore  plus  que  l'extrême  im- 
perfection de  leurs  connaissances  réelles,  le  prin- 
cipal obstacle  à  l'emploi  étendu  des  machines,  dont 
la  nécessité  ne  pouvait  être  sutlisamment  comprise 
tant  qu'on  pouvait  ainsi  disposer,  pour  l'exécution 
des  divers  travaux  matériels,  d'une  provision  pres- 
que indélinie  de  forces  musculaires  intelligentes. 
C'estaiosi  que  la  solidarité  nécessaire  qui  lie  proTon- 
dément  l'un  à  l'autre  tous  les  divers  aspects  de 
l'e.xistence  humaine,  individuelle  ou  sociale,  ren- 
drait impossible  toute  histoire  purement  indus- 
■llielle  de  l'humanité,  conçue  isolément  de  son  his- 
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toire  universelle,  comme  je  l'ai  établi,  en  génërali 
au  quarante-huitième  chapitre.  Du  reste,  il  est  aisé 
de  sentir  à  ce  sujet,  aussi  bien  qu'à  tant  d'aulres 
titres  déjà  signalés,  oombien  était  alors  indispen* 
sable  l'active  intervention  continue  de  la  discî-' 
pline  catholique  pour  contenir  ou  corriger  Tac* 
tion  délétère  de  la  doctrine  théolc^que  qui, 
surtout  à  l'état  monothéique,  doit  tendre .  spoo' 
tanément.à  proscrire  toute  grande*  modification  in- 
dustrielle du  monde  extérieur,  en  y  fieiisant  voir 
une  sorte  d'attentat  sacrilège  à  l'optimisme  pro- 
videntiel, remplaçant  le  fatalisme  polythéique: 
cette  funeste  conséquence  naturelle  de  l'esprit  reli- 
gieux eût,  à  cette  époque,  profondément  entrave 
Tessor  industriel,  sans  la  persévérante  sagesse  du 
sacerdoce  ca  tholique . 

Tels  sont  les  rapides  aperçus  qui  suffisent  ici 
à  caractériser  sommairement  les  éminentes  pro- 
priétés intellectuelles  du  régime  monothéique  da 
ihoy en-âge,  en  attendant  que  leurs  principaux 
résultats  ultérieurs  puissent  être  convenableineut 
appréciés,  et  qui  déjà  doivent,  sans  doute,  faire 
spontanément  ressortir  l'ingrate  injustice  de  cette 
frivole  philosophie  qui  conduit,  par  exemple,  à 
qualifier  irralionnellement  de  barbare  et  tépé* 
breux  le  siècle  mémorable  où  brillèrent  simulta- 
nément, sur  les    divei^   points  principaux  du 
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monde  catliolique  el  féodal,  satat  Thomas  d'A- 
quin,  Albert-le-Grand,  Roger  Bacon,  Dante,  etc. 
L'analyse  fondamentale  de  ce  régime,  d'abord 
convenablement  opérëe  quant  aux  attributs  so- 
ciaux, soit  politiques,  soit  moraux,  qui  le  carac- 
térisent surtout,  ayant  ainsi  reçu  désormais  l'in- 
dispensable complément  général  qui  lui  manquait 
encore,  il  ne  nous  reste  donc  plus  maintenant, 
pour  avoir  entièrement  terminé  ce  grand  et  difH- 
àle  examen,  qu'à  montrer  enfin  directement  le 
principe  essentiel  de  l'irrévocable  décadence  de 
ce  système  éminemment  transitoire,  dont  la  des- 
tination nécessaire,  dans  l'ensemble  de  l'évolu- 
tion humaine,  devait  être  de  préparer,  sous  sa 
bienfaisante  tutelle,  la  décomposition  graduelle 
de  l'état  purement  théologique  et  militaire,  et 
l'essor  progressif  des  nouveaux  élémens  de  l'ordre 
déûnitif,    comme  l'expliqueront  respectivement  J 

ensuite  les  deux  chapitres  suivans. 

En  quelque  sens  qu'on  examine  l'organisation 
propre  au  moyen-âge,  une  élude  sullisammeiit 
approfondie  fera  toujours  ressortir  sa  nature  pu- 
rement provisoire,  en  représentant  les  dévelop^ 
pemens  même  qu'elle  avait  pour  mission  de  se- 
conder comme  les  premières  causes  radicales  de 
sa  chute  inéTÎlahle  et  prochaine.  Dans  la  consti- 
tution catholique  et  féodale,  le  r^me  Ihéolugî- 
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que  et  miUtaire  était  essentiellement  ausN  mo' 
difîé  que  potivaieot  le  comporter  son  esprit 
caractéristique  et  fiesvraiescondîtionsd'ezîsteDce, 
de  manière  à  pouvoir  protéger  et  laciliter  l'essor 
universel ,  élémentaire  mais  dè»-lors  direct,  de  It 
vie  positive  et  industrielle  :  les  modifications  gé- 
nérales ne  pouvaient  être  poussées  plus  loin  stns 
tendre  nécessairement  à  l'abandon  définitif  de 
ce  premier  système  social.  Il  suffira  de  constater 
soDunairement  ici  cette  irrésistible  nécessité  en- 
vers les  principales  dbposilions,  spirituelles  oa 
temporelles,,  d'une  tel  le  constitution. 

Quant  à  l'ordre  spirituel ,  le  caractère  simple- 
ment provisoire  que  nous  savons,  d'après  ma 
théorie  fondamentale  de  révolution  bumaïne, 
devoir  inévitablement  appartenir  à  toute  philo- 
sophie Ibëologique,  devait  être  certainement  plus 
prononcé  dans  le  monothéisme  que  dans  aucune 
autre  phase  religieuse ,  par  cela  même  que  celte 
*  grande  concentration  y  avait ,  comme  je  l'ai 
prouvé,  réduit  autant  que  possible  l'esprit  théo- 
logique proprement  dit,  qui  ne  pouvait  plus  su- 
bir aucune  importante  modification  nouvelle  sans 
se  dénaturer  entièrement,  et  sans  perdre,  peu-à 
peu  mais  irrévocablement,  son  ascendant  social: 
tandis  que,  d'un  autre  côté,  l'essor  plus  rapide 
et  plus  étendu  que  ce  dernier  état  ibéologîque  do 
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l'humanité  pcrjnettait  spécialement  à  l'espril  po- 
sitif, non -seulement  chez  les  hommes  cultivés, 
mais  aussi  dans  la  masse  des  populations  civilisées, 
ne  pouvait  manquer  de  déterminer  bientôt  de 
telles  modifications.  Une  vaine  et  superficielle 
appréciation  fait  penser  aujourd'hui,  par  suite 
même  de  la  dccadencc  du  système  religienii,  dont 
les  exigences  réelles  ue  sont  plus  sufHsamment 
comprises,  que  te  monothéisme  aurait  pu  ou 
pourrait  encore  subsister ,  de  manière  même  à 
toujours  servir  de  hase  morale  à  l'ordre  social , 
dans  l'état  d'extrême  simplification  abstraite  où, 
depuis  le  moyen-âge,  l'influence  métaphysique 
l'a  graduellement  amené  :  mais  cette  cbimère 
philosophique  est  ici  réfutée  d'avance  par  l'en- 
semble de  notre  examen  de  l'organisation  catho- 
lique, où  nous  avons  reconnu  combien  était 
vraiment  tudispensable  à  son  elljcacité  sociale 
chacune  de  ces  nombreuses  conditions  d'exis- 
tence tellement  solidaires  que  l'absence  d'une 
seule  devait  entraîner  la  clmte  ultérieure  de  tout 
l'édifice,  en  même  temps  que  nous  avons  impli- 
citement établi  la  nature  précaire  et  transitoire 
de  la  plupart  d'entre  elles.  Loin  d'être  radicale- 
ment hostile  au  développement  intellectuel, 
comme  on  l'a  trop  proclamé,  sous  l'unique  im- 
pression, d'ailleurs  exagérée,  des  temps  de  déca- 
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d«uce,  le  CRtholicisme  l'a,  an  contraire,  ëmineai- 
inent  seconde  j  ainsi  que  je  l'ai  expliqué;  maïs  il 
'  n'a  pu  ai  dû  se  l'iucorporer  réellement  :  or,  si  cet 
eisor  azUrieur,  >otu  la  simple  tutelle  catfaoliqoe, 
a  été  eûèctivement  très  favorable  à  l'évolution  rnen- 
taie,  et  même  indispensable  alors  k  ses  progrès, 
il  a  dû  déterminer  ensuite ,  parvenu  à  un  certaio 
degr^,  uas.  tendance  nécessaire  à  sortir  gndud- 
lement  de  Oe  régime  provisoire,  dont  la  dettina- 
lion  principale  était  ainsi  suffisamment  accomplie. 
Tel  a  donc  ét^,  au  fond,  le  grand  office  iotellec' 
tuel,  évidemment  transitoire,  propre  bu  catho- 
licisme: préparer,  sous  le  régime  tbéologique, 
-les  élémens  du  r^ime  positif.  Il  en  est  de  même, 
en  réalité.,  dans  l'ordre  moral  proprement  dit, 
d'ailleurs  intimement  lié  au  premier  :  car,  en 
constituant  une  doctrine  morale,  pleinement  in» 
dépendante  de  la  politique,  et  placée  même  au- 
dessus  d'elle ,  le  catholicisme  a  fourni  directe- 
ment à  tous  les  individus  un  principe  fondamental 
d'appréciation  sociale  des  actes  humains,  qui, 
malgré  la  sanction  purement  tbéologique  qui  pou*' 
vait  seule  en  permettre  l'introduction  primitive, 
devait  tendre  nécessairement  à  serattacfaer  déplus 
en  plus  à  l'autorité  prépondérante  de  la  simple 
raison  humaine ,  à  mesure  que  l'usage  même  de 
cette  doctrine  faisait  graduellement  pénétrer  les 
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vraia  iiiolifs  de  ^es  principaux  préceptes;  ce  qui 
ne  |)Ouvail  éviileniment  manquer  d'avoir  lieu 
bieolôt,  sinon  parmi  les  masses  vulgaires,  du 
moins  cliË2  les  esprits  cultives,  puisque  rien  n'est 
Rssurément  mieux  susceptible,  par  sa  nature,  que 
les  prescriptions  morales  d'être  finalement  ap- 
précié d'après  une  expérience  suffisante  :  en  sorte 
que  l'inûueuce  théologique,  d'abord  indispensa- 
ble à  cet  égard,  devait  peu  à  peu  devenir  essen- 
tiellement inutile,  une  fois  que  sa  mission  pri- 
mordiale était  assez  accomplie;  et  même  ensuite 
finalement  antipathique ,  abstraction  faite  de  toute 
répugnance  mentale,  en  vertu  des  graves  atteintes, 
dès  lors  senties  avec  une  énergie  croissante,  que 
les  principales  conditions  d'existence  d'un  tel 
régime  devaient  nécessairement  porter  aux  plus 
nobles  sentimens  de  notre  nature,  à  ceu\-là 
même  que  le  catholicisme  s'efforçait  si  heureuse- 
ment de  faire  prévaloir,  comme  je  l'ai  directement 
indiqué  à  divers  titres  importans. 

AGu  de  préciser  convenablement  le  vrai  prin- 
cipe général  de  l'irrévocable  décadence,  d'abord 
intellectuelle  et  enlln  sociale,  du  monothéisme 
catholique,  il  faut  maintenant  reconnaître  que  le 
germe  primordial  de  cette  inévitable  dissolution 
ultérieure  avait  même  précédé  le  développement 
initial  du  calliolicisme,  puisqu'il  remoute  direc- 
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tement  à  la  grande  division  historique  apptéciée 
au  chapitre  précédent,  de  l'ensemble  de  noscon- 
ceptions  fondamentales  en  philosophie  naturelie 
et  philosophie  morale,  relatives  l'une  au  monde 
inorganique,'  l'autre  à  l'homme  moral  et  soôal. 
Cette  division  capitale ,  organisée  par  les  pbik>* 
sophes  grecs  un  peu  avant  la  fondation  du  mutée 
d'Alexandrie  où  elle  fiit  ouvertement  consacrée, 
a  constitué,  comme  je  l'ai  expliqué,  la  première 
condition  It^que  de  tous  les  progris  ultérieon, 
en  permettant  l'essor  indépendant  de  la  philoso- 
phie inorganique,  alors  parvenue  à  l'état  méta- 
physique proprement  dit ,  et  dont  les  spéculations 
plus  simples  devaient  être  plus  rapidement  per- 
fectibles, sans  nuire  toutef<»s  k  l'opération  sociale 
exécutée  simultanément  par  la  philosophie  morale, 
qui,  restée  encore,  d'après  la  complication  supé- 
rieure de  son  sujet  propre,  à  l'état  purement 
thëologique,  devait  bien  moins  s'occuper  du  per- 
fectionnement  abstrait  de  ses  doctrines  que  de 
réaliser,  autant  que  possible ,  par  le  régime  mono- 
thétque ,  l'aptitude  des  conceptions  tbéologîques 
à  dviltser  le  genre  humain.  Aujourd'hui  même, 
malgré  plus  de  vingt  siècles  écoulés ,  cette  mémo- 
rahie  séparation  n'a  pas  encore  entièrement  épuisé 
son  efficacité  philosophique  et  sociale,  quoiqu'elle 
doive  bientôt  essentiellement  cesser,  parce  qu'elle 
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^PIMb  constitue  pas,  en  elle-niêine,  une  réparlitîoii 
^^ssez  pleinement  rationnelle  powr  survivre  détini- 
liveraent  à  cette  destination  provisoire,  qui  sera 
prochainemeut  complétée  j  si  du  nioius  le  grand 
travail  que  j'ai  osé  entreprendre  atteint  suflisam- 
ment  son  but  principal,  en  conduisant  la  phi- 
losophie naturelle  à  devenir  enûn  morale  et 
politique,  pour  servir  de  base  intellecluelle  à  la 
réorganisation  socialej  ce  qui  achèverait  certaine- 
ment le  grand  système  de  travaui  philosophiques 
d'abord  ébauché  par  Aristoteen  opposition  radi- 
cale avec  le  système  platonicien,  comme  je  l'ex- 
pliquerai en  son  lieu,  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
issue  finale,  encore  prématurée,  il  est  incontes- 
table que  cette  division,  historiquement  envisagée, 
se  manifesta  directement,  dès  son  origine,  par  une 
rivalité  caractéristique,  de  plus  en  plus  prononcée, 
proraptement  transportée  des  doctrines  aux  per- 
sonnes, entrfî  l'esprit  métaphysique,  ainsi  investi 
du  domaine  de  la  philosophie  naturelle,  auquel: 
se  rattacKaient  nécessairement  les  rudimens  scien- 
tifiques dont  riuQuence  naissante  avait  d'abord> 
déterminé,  d'après  le  chapitre  précédent,  une 
telle  séparation,  et  l'esprit  théologique,  qui, seul 
susceptible  de  diriger  alors  une  véritable  organi- 
sation ,  restait  suprême  arbitre  du  monde  moral 
^L-M  social  :  celle  rivalité,  même  avant  l'essor  du 
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catholicisme^  avait  produit  des  luttes  mémorables, 
où  Pascendantsccial  dé  la  philosophie  morale  avait 
souvent  comprimé  les  tentatives  de  prc^rés  intel- 
lectuel de  la  philosophie  naturelle ,  et  dëteronné 
la  première  cause  du  ralentissement  scientifique 
ci-desaus  expliqué.  Aucun  exemple  ne  saurait 
être  plus  propre ,  sans  doute ,  à  caractériser  con- 
venablement un  tel  conflit  fondamental  dans  le 
système  de  cet  ftge  intellectuel,  que  celui  des 
étranges  efforts  vainement  tentés  par  un  e^t 
aussi  éminent  et  aussi  cultivé  que  saint  Augustin 
pour  combattre  les  raisonnemens  tnathématiqnes, 
déjà  vulgaires  alors  parmi  les  sectateurs  de  la  pbi« 
losophie  naturelle ,  des  astronomes  d'Alexandrie 
sur  la  sphéricité  de  la  terre  et  l'existence  nécessaire 
des  antifiodes,  contre  lesquels  l'un  des  plus 
illustres  fondateurs  de  la  philosophie  catholique 
soulève  ainsi  opiniâtrement  les  plus  puériles  ob- 
jections ,  aujourd'hui  abandonnées  aux  entende 
mens  les  plus  airiérés  :  qu'on  rapproche  ce  cas 
décisif  de  celui  que  j'ai  signalé,  au  chapitre  pré- 
cédent^ à  l'égard  des  aberrations  astronomiques 
d'Ëpicure,  et  l'on  sentira  combien  était  intime  et 
complète  cette  mémorable  séparation,  très  vœsîne 
de  l'antipathie,  entre  la  philosophie  naturelle  et 
la  philosophie  morale. 

Tant  que  la  pénible  et  lente  élaboration  gra- 
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-^  duelle  du  système  catholique  n'a  pas  été  suHisam- 
ment  avancée,  l'impuissance  organique,  que  nous 
-  avons  reconnue  cire  radicalement  propre  à  t'esprit 
,    métaphysique,  ne  lui  a  pas  permis,  malgré  son 
„  essor  conlinu,  de  lutter  avec  avantage  contre  la 
domination    nécessaire   de    l'esprit   théologique, 
spéculalivemeut  moins  avancé.  Mais,  qunique  le 
catholicisme  ait  honorahlement  tenté  d'éterniser 
ensuite   une  chimérique  conciliation  eotre  deui 
philosophies aussi  vaguementcaractérisées,  il  est 
évident  que  l'esprit  métaphysique,  qui,  à  vr&i 
diic,  avait  d'abord  présidé,  d'après  le  cinquante- 
deuxième  chapitre,  ù  la  grande  transformation  du 
fétichisme  en  polythéisme,  et  qui  surtout  venait 
de  diriger  le  passage  du  polythéisme  en  mono^- 
théisme,  ne  pouvait  cesser  l'inQuence  modifica- 
trice qui  lui  est  propre  au   moment  même  où  il 
avait  acquis  le  plus  d'étendue  et  d'intensité  :  toute' 
fois ,  comme  il  n'y  avait  plus  rien  au-delà  du  mo- 
Dothcisme ,  à   moins  de  sortir   entièrement    de 
l'étal  théologique,  ce  qui  alors  eût  été  éminem- 
ment impraticable,  l'aclion  métaphysique  est  dès- 
lors  devenue,  et  de  plus  en  plus,  essetitiellemeut 
dissolvante  ,  en  tendant  à  ruiner,  par  ses  analyses 
aulLiOciales,  à  l'insu  d'ailleurs  de  la  plupart  de 
ses  propagateurs,  les  principales  conditions  d'exis- 
teocedu  régime  monothéique.  Ce  résultat  néces- 
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saire  a  dû  se  réaliser  d'autant  plus  vite  et  plui 
sûrement,  quand  l'organisatioD  .catholique  a  été 
enfîu.  complétée,  que  cette  oi^anisatioD  accélérart 
davantage,  suivaiit  nos  explications  antérieures, 
l'entemble  du  mouvement  întellecCuel,  dont  1» 
divers  progrès  ^  même  sôentiâques,  devaient 
alors  tourner  surtout  a  l'honneur  et  au  profit  de 
l'esprit  métaphysique  qui  paraissait  les  diriger, 
quoiqu'il  n'en  pût  être  que  le  simple  organe  philo- 
sophique, jusqu'à  ce  que  l'esprit  positif  pût  dev^ 
nir  finalement  assez  caractérisé  par  ces  auccà 
graduels  pour  lutter  directement  contre  le  sys- 
tème entier  de  la  philosophie  primitive,  d'abord 
dans  l'étude  des  plus  simples  phénomènes ,  et  en- 
suite peu  à  peu  envers  tous  les  autres,  eu  égardi 
leur  complication  croissante,  ce  qui  n*a  été  possible 
qu'en  un  temps  très  postérieur  à  celui  que  nous 
considérons ,  coinme  je  l'expliquerai  plus  tard.  Il 
était  donc  inévitable  que  le  catlioticismef,  qui,  dès 
sa  naissance, 'et  même,  en  quelque  sorte  aupara- 
vant, avait  ainsi  laissé  nécessairement  en  dehors 
de  B<Hi  propre  système,  quoique  sons  sa  tutelle 
générale,  l'essor,  intellectuel  le  plus  avancé,  tilt 
atteint  graduellement  par  uo  antagonisme  des- 
tructeur, aussitôt  que,  par  le  suflisant  accomplis- 
sement, au  moins  provisoire,  des  conditions  pu- 
rement    sociales,    les     conditions     simplement 
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mentales  devaient,  à  leur  tour,  devenir  directe- 
ment les  plus  importantes  au  développement  con- 
tinu de  l'évolution  humaine  :  cause  radicale  d'une 
insurmontable  décadence,   dont  nous   pouvons 
assurer,  par  anticipation ,   que  le  régime  positif 
sera   spontanément    préservé,  comme   reposant 
toujours,  par  sa  nature,  sur  l'ensemble  du  mouve-^ 
ment  spirituel.  Quoique  cette  irrésistible  dissolu* 
tien  de  la  philosophie  monothéique  ait  dû  d'abord 
(aire  seulement  prévaloir  l'ascendant  métaphysi- 
que, une  teUe  révolution  n'a  pu  finalement  aboutir 
qu'à  l'avènement  nécessaire  de  l'esprit  positif,  sui- 
vant la  théorie  fondamentale  établie  à  la  fin  du 
volume  précédent  :  car,  les  voies  philosophiques 
lui  ont  été  par-là  directement  ouvertes ,  d'après 
ce  premier  triomphe   capital  de  la  philosophie 
naturelle  sur  la  philosophie  morale.  J'ai  démontré, 
en  eflèt ,  en  diverses  parties  de  ce  Traité ,  que , 
du  point  de  vue  scientifique  le  plus  élevé,  et ,  par 
suite,  conformément  aussi  aux  pluséminentes  con- 
âdërations  historiques,  la   philosophie  positive 
est  surtout  caractérisée  par  sa  tendance  constante 
à  procéder  de  l'étude  (générale  du  monde  extérieur 
à  celle  de  l'homme   lui-même ,    tandis  que  la 
marche  inverse  est  nécessairement  propre  à  la 
philosophie  théologique  ('2;o7'ez  principalement, 
à  ce  sujet,  la  quarantième  leçon  et  la  cinquante- 
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unième)  :  ainsi ,  tout  inohvemait  philosophique 
qui ,  d'abord  développé  dans  les  spéculalîoDS  inor- 
ganiques, parvenait  directement  k  modiBer  d'après 
elles  le  système  primitif  des  spéculations  moralei 
et  sociales,  préparait  réellement,  par  une  invin- 
cible fatalité ,  l'empire  ultérieur  de  la  positivité 
rationnelle,  quelles  que  pussent  être  d'abord  les 
vaines  prétentions  à  la  domination  indëânie  de 
l'intelligence  humaine,  alors  oaturellement  am- 
çue9  par  les  oi^anes  provisoires  d'un  tel  pn^rès. 
Cest  ainsi  que  les  besoins  essentiels  de  l'esprit 
positif  ont  dû  long-tempa  coïncider  avec  le*  pno- 
àpaux  intérêts  de  l'esprit  métaphysique ,  malgré 
leurantagonisme  radical,  instinctivement  contenu, 
tant  que  le  r^me  monothéique  n'a  pas  été  suffi- 
samment ébranlé. 

La  cause  générale  de  l'inévitable  diasolutioo 
mentale  du  catholicisme  consiste  donc,  d'après 
cette  démonstration  ,  conformément  à  notre  pre- 
mier énoncé,  en  ce  que,  n'ayant  pu  ni  dû  s^uooi^ 
porer  intimement  le  mouvement  intellectuel,  il 
en  a  été ,  de  tonte  nécessité,  finalement  dépassé; 
il  n'a  pu  dès-lors  maintenir  son  empire  qu'en 
perdant  le  caractère  prc^essif,  propre  à  tout  sys- 
tème quelconque  à  l'âge  d'ascension ,  pour  acqué* 
rir  de  plus  en  plus  le  caractère  profondément  sta- 
tionnaire,  et  même  éminemment  rétn^rade,  qui 
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le  disliiiguc  si  déplorabtement  aujourd'hui.  Une 
superficielle  appréciation  de  réconomie  spi- 
rituelle des  sociétés  humaines  a  pu  d'nbord  ,  à  la 
vérité,  faire  penser  que  cette  décadence  mentale 
pouvait  se  concilier  avec  une  prolongation  in- 
définie  de  la  prépondérance  morale,  à  laquelle 
le  catholicisme  devait  se  croire  des  droits  spéciaux 
€D  vertu  de  l'excellence  généralement  reconnue 
de  sa  propre  morale,  dontles  préceptes  seront,  en 
effet,  toujours  profondément  respectés  de  tous  les 
vrais  philosophes,  malgré  l'entraînement  passager 
de  nos  anarchiques  aberrations.  Mais  un  examen 
approfondi  doit  bientôt  dissiper  une  telle  illusion , 
en  faisant  comprendre,  en  principe,  que  l'in- 
fluence morale  s'attache  nécessairement  à  la  su* 
périorité  intellectuelle,  sans  laquelle  elle  ne  sau- 
rait exister  solidement:  car,,  ce  ne  peut  être 
évidemment  que  par  une  pure  transition  très 
précaire  que  les  hommes  accordent  habituelle- 
ment leur  principale  confiance,  dans  les  plus  chers 
intérêts  de  leur  vie  réelle,  à  des  esprits  dont  1! 
ne  font  plus  assez  de  cas  pour  les  consulter  à  l'égard 
des  plus  simples  questions  spéculatives.  L.a  morale 
universelle ,  dont  le  catholicisme  a  dû  être  d'a- 
bord rindispensable  organe,  ne  peut  certainement 
lui  constituer  uae  exclusive  propriété ,  s'il  a  fiaa- 
letnent  perdu  l'aptitude  générale  à  ta  faire  pré- 
3i.. 


J 


4^4  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

valoir  dans  t'écononiie  sociale  :  elle  forme  néces- 
sairement uû  précieui  patrimoine  transmis  parnos 
ancêtres  h  l'ensemble  de  rbumanité  ;  son  influence 
appartiendra  désormaisàceuxquî  sauront  le  mieai 
la  consolider,  la  compléter  et  l'appliquer,  quels 
que  puissent  être  leurs  principes  intellectuels. 
Quoique  la  raison  humaine  ait  dû  faire  d'heareux 
emprunts  à  l'astrologie,  par  exemple,  ainsi  qu'à 
l'alcbimie,  elle  n'a  pu  sans  doute,  par  de  telles 
acquisitions ,  se  croire  liée  irrévocablement  à  leur 
sort,  dès  qu'elle  a  pu  rattacher  à  de  meilleures 
bases  ces  imporlans  résultats  :  il  en  sera  essentiel- 
lement de  même  pour  tous  les  progrès  quelcon- 
ques, moraux  ou  politiques,  d'abord  réalisés  par 
la  philosophie  théologïque ,  et  qui  ne  sauraieut 
périr  avec  elle ,  pourvu  toutefois  que  l'on  s'oc- 
cupe enfin  convenablement  de  les  incorporer  à 
'  une  autre  organisation  spirituelle ,  sous  la  direc- 
tion générale  de  la  philosophie  positive,  comme 
je  l'expliquerai  plus  tard. 

Temporellement  envisagée ,  la  décadence  né- 
cessaire du  régime  propre  au  moyen-âge  résulte 
directement  d'un  principe  tellement  évident,  qu'il 
ne  saurait  exiger  ici  des  explications  aussi  étendues 
que  celles  que  je  viens  de  terminer  pour  l'ordre 
spirituel,  sauf  te  développement  spécial  que  devra 
présenter,  à  ce  sujet,  le  chapitre  suivant.  Sous 
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(|uelque  aspect  qu'on  envisage,  en  effet,  le  régime 
féodal,  dont  les  trois  caractères  généraux  ont 
été  {)  recède  m  ment  établis,  sa  nature  essentielle- 
ment transitoire  se  manifeste  aussitôt  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque.  Quant  à  son  but 
principal,  l'organisation  défensive  des  sociétés 
modernes,  il  ne  pouvait  conserver  d'importance 
que  jusqu'à  ce  que  les  invasions  fussent  sullisaniT 
ment  contenues,  par  la  transition  finale  des  bar- 
bares à  la  vie  agricole  et  sédentaire  dans  leurs 
propres  contrées,  sanctionnée  et  consolidée,  pour 
les  cas  les  plus  favorables,  par  leur  conversion 
graduelle  au  catholicisme,  qui  les  incorporait  de 
plus  en  plus  au  système  univeisel.  A  mesure 
que  ce  grand  résultat  était  convenablement  réalisé, 
l'activité  militaire  devait  nécessairement  perdre, 
faute  d'une  large  application  sociale  ,  la  prépon- 
dérance inévitable  qu'elle  avait  jusque  alors  con- 
servée, d'abord  pendant  la  conquête  romaine,  çt 
ensuite  sous  la  défense  féodale  ;  la  guerre  devait , 
de  jour  en  jour,  devenir  plus  exceptionuelle,  et 
tendre  finalement  à  disparaître  cbez  l'élite  de 
l'humanité,  où  la  vie  industrielle,  primîlivemeot 
si  subalterne,  devait  acquérir  simultanément  une 
extension  et  une  intensité  toujours  croissantes, 
sans  pouvoir  toutefois  encore  devenir  polilique- 
laent  dominante,  comme  je  l'espliqnerai  bientôt. 
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La  destination  purement  provisoire  de  tout  sys- 
tème militaire  avait  dû  être  beaucoup  moins  pro- 
noncée sous  le  régime  précédent ,  quoiqu'elle  y 
soit  certes  incontestable,  par  la  lenteur  uécessûre 
qu'avait  exigée,  de  toute  nécessité,  l'essor  graduel 
de  la  domination  romaine  :  le  système  siaiplement 
défensif  ne  pouvait  évidemment  comporter  ensuite 
une  aussi  longue  durée.  Cette  nature  transitoire 
est  encore  plus  irrécusable  pour  cette  décompo- 
sition générale  du  pouvoir  temporel  en  souverai- 
netés partielles ,  que  nous  avons  appréciée  comme 
le  second  caractère  essentiel  de  l'ordre  féodal,  et 
qui  ne  pouvait  assurément  éviter  d'être  prochai- 
nement remplacée  par  une  centralisation  nouvelle, 
vers  laquelle  tout  devait  tendre,  ainsi  qu'on  le  verra 
au  chapitre  suivant,  aussitôt  que  le  but  propre  d'un 
tel  régime  aurait  été  suffisamment  accompli.  H  en 
est  de  même,  enfin ,  pour  le  dernier  trait  carac^ 
téristique ,  la  transformation  de  l'esclavage  en  ser 
vage,  puisque  l'esclavage  constitue  naturellement 
un  état  susceptible  de  durée  sous  les  conditions 
convenables;  tandis  que  le  servage  proprement 
dit  ne  pouvait  être ,  dans  le  système  général  de 
la  civilisation  moderne,  qu'une  situation  sim- 
plement passagère,  promptement  modifiée  par 
l'établissement  presque  simultané  des  communes 
industrielles,  et  qui  n'avait  d'autre  destination 
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le  que  de  conduire  graduellemenl  les  travail- 
immédiats  à  l'entière  émancipation  perton- 
.  A  tous  ces  divers  titres ,  on  peut  assurer, 
3iagërâtion ,  que  mieusi  le  régime  féodal  rem- 
lit  son  office  propre,  capital  quoique  passa^ 
xmr  l'ensemble  de  l'évolution  humaine ,  et 
il  rendait  imminente  sa  désorganisation  pro- 
e.  à  peu  près  comme  nous  l'avons  ci-dessus 
iDu  envers  le  catholicisme.  Toutefois,  les 
Distances  extérieures ,  qui  d'ailleurs  n'étaient 
ment  accidentelles,  ont  très  inégalement 
»Dgé  f  chez  les  diverses  nations  européennes, 
irée  nécessaire  d'un  tel  système,  dont  la  pré- 
ërance  politique  a  dû  surtout  persister  davan- 
lux  diverses  frontières  sociales  de  la  civiKsa- 
»tholico«féodaIe ,  c'est-à-dire,  en  Pologne, 
ongrie ,  etc. ,  quant  aui  invasions  purement 
'es  et  Scandinaves,  et  même,  à  certains 
s,  en  Espagne,  et  dans  les  grandes  tles  de  la 
terranée ,  en  Sicile  surtout ,  pour  les  enva- 
nens  arabes  :  distinction  très  utile  à  noter  ici 
son  germe ,  et  qui  trouvera,  en  poursuivant 
appréciation  historique,  une  intéressante  ap- 
jon^  d'ailleurs  presque  toujours  implicite,  sui- 
tes conditions  logiques  de  notre  travail.  L'et- 
ion  précédente,  quelque  sommaire  qu'elle 
\  être,  se  complète,  au  reste,  naturellement, 
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en  indiquant ,  de  même  qu'envers  l'ordre  spiri- 
tuel ,  la  classe  spécialement  destinée  à  diriger  im- 
médiatement la  décomposition  continue  du  régime 
féodal,  qui  ne  pouvait  ni  ne  devait  d'abord  s'ac- 
complir par  l'intervention  politique  de  la  classe 
iidustiielte,  quoique  son  avènement  social  coot' 
^tituât  cependant  l'issue  finale  d'une  semblable 
progression.  A  l'origine,  cette  classe  devait  être 
à  la  fois  trop  subalterne  et  trop  exclusivemeDi 
préoccupée  de  son  propre  essor  intérieur  poar 
se  livrer  directement  à  cette  grande  lutte  teiih- 
porelle,  qui  dut  ainsi  être  nécessairement  <£- 
rigée  par  les  légistes ,  dont  le  système  féodal  avait 
spontanément  développé  de  plus  en  plus  In- 
fluence politique,  par  une  suite  nécessaire  du  dé- 
croissement  graduel  de  l'activité  nûlit  aire ,  conuDe 
je  l'expliquerai  au  chapitre  suivant.  Ils  sont,  en 
effet ,  restés  jusqu'ici  les  oi^anes  immédiats  du 
mouvement  temporel ,  malgré  que  sa  prindpate 
destination  ait  essentiellement  cKangé  de  oatore 
depuis  que  cette  mission  provisoire  est  sutHaam- 
meot  accomplie,  de  manière  à  mettre  pleinement 
désormais  en  évidence  croissante  l'incapacité  cli- 
nique qui  caractérise  les  légistes  aussi  bien  que  les 
métaphysiciens,  cgntement  réservés,  en  politïqDe 
et  en  philosopliie,  à  opérer  de  simples  modifications 
critiques,  s»ns  pouvoir  jamais  rien  fonder. 
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En  tenninant  enfio  celte  longue  et  difficile  ap- 
prédatioD  fondamentale  du  r^me  moDotfaéique 
propre  au  moyen-âge,  je  ne  crois  pas  dertnr  m'abs- 
tenir  de  signaler,  dès  ce  moment,  une  impor- 
tante r^exioD  philosophique,  ultérieurement 
dévdoppable,  naturellement  suggérée  par  l'en- 
semble de  notre  examen  Jiistorique  du  système 
catholique,  qui  formait  la  prindpale  base  de  cette 
mémorable  oi^anisation.  Si  l'on  envisage  coore-  v 
nablement  la  durée  totale  du  catholicisme,  ou 
est,  en  efiet,  ausùtôt  frappé  de  la  disproportion, 
essentiellement  anomale ,  que  présente  le  tem|>s 
excessif  de  sa  lente  élaboration  politique,  com- 
paré à  la  courte  prolongation  de  son  eatière  pré- 
pondérance sociale,  promptement  suivie  d'une 
rapide  et  irrévocable  décadence  ;  puisque  une 
constitutioD,  dont  l'essor  a  exigé  dix  siècles,  ne 
s'est,  en  réalité,  suffisamment  maintenue  à  la  tête 
du  système  européen  que  pendant  deux  siècles 
environ,  de  Grégoire  VII»  qui  l'a  complétée,  à 
Bouiface  VIII,  sous  lequel  son  déclin  politique  a 
hautement  commencé,  les  cinq  siècles  suivans 
n'ayant  essentiellement  offert,  à  cet  égard ,  qu'une 
sorte  d'agonie  chronique,  de  moins  en  moins 
active  :  ce  qui  doit  certainement  sembler  tout-à- 
fait  contraire  soit  aux  lois  générales  de  la  longé- 
vité ordinaire  des  organismes  sociaux ,  où  la  durée 


490  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

delà  vie,  comme  dans  les oi^nismes individuels, 
doit  être  relative  à  celle  du  développement;  soit 
a  l'admirable  supériorité  intrinsèque  qui  distin- 
guait une  telle  économie  ,  dont  j'ai  fait  ressortir, 
k  tant  de  titres  ^  les  éminens  attributs.  La  seule 
solution  possible  de  ce  grand  problème  historique, 
qui  n'a  jamais  pu  étw  philosophiquement  posé 
jusqu'ici ,  consiste  k  concevoir,  en  sens  radicale- 
matit  inverse  des  notions  habituelles ,  que  ce  qui 
devait  nécessairement  périr  ainsi,  dans  le  catho- 
licisme ,  c'était  la  doctrine ,  et  non  l'organisation , 
qui  n'a  été  passagèrement  ruinée  que  par  suite  de 
son  inévitable  adhérence  élémentaire  à  la  philoso- 
phie théologique,  destinée  à  succomber  graduel- 
lement sous  l'irrésistible  émancipation  de  la  raison 
humaine;  tandis  qu'une  telle  constitution , con^ 
venablement  reconstruite  sur  des  bases  intellec- 
tuelles à  la  fois  plus  étendues  et  plus  stables, 
devra  finalement  présider  à  l'indispensable  réor- 
ganisation spirituelle  des  sociétés  modernes ,  sauf 
les  difiërences  essentielles  spontanément  corres* 
pondantes  à  l'extrême  diversité  des  doctrines  fon- 
damentales; à  moins  de  supposer,  ce  qui  serait 
certainement  contradictoire  à  l'ensemble  des  lois 
de  notre  nature ,  que  les  immenses  efforts  de  tant 
de  grands  hommes ,  secondés  par  la  persévérante 
sollicitude  des  nations  civilisées ,  dans  la  fonda- 
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tion  séculaire  de  ce  chef-d'œuvre  politique  de  là 
sagesse  humaine ,  doîveot  être  enfin  irrévocable- 
ment perdus  pour  l'élite  de  l'humanité,  sauf  les 
résultats,  capitaux  mais  provisoires  ,  qui  s*y  rap- 
p(H-taient  immédiatement.  Cette  explication  géné- 
rale, déjà  évidemment  motivée  par  la  suite  des 
considérations  propres  à  ce  chapitre ,  sera  de  plus 
en  p)uB  confirma  par  tout  le  reste  de  notre  opé- 
ration historique ,  dont  elle  constituera  spODta- 
Dément  la  principale  conclusion  politique. 
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CINQUANTE-CINQUIÈME  LEÇON. 

Apprëciation  générale  de  )*état  métaphysique  des  sodéléi  mo- 
dernes :  époque  critique,  ou  âge  de  transition  rérolutioii- 
naire.  Désorganisation  croissante,  d'abord  spontanée  d 
ensuite  de  plus  en  plus  systématique ,  de  Tensemble  do  ré- 
gime théologique  et  militaire. 


Par  une  judicieuse  comparaison  d'ensemble  en- 
tre  les  deux  chapitres  précédens,  le  lecteur  altentif 
a  dû  désormais  vérifier  spontanément,  de  h  ma- 
nière la  moins  équivoque,  que,  conforméinent  à 
notre  théorie  fondamentalede l'évolution  humaioe, 
le  régime  polythéique  de  l'antiquité  avait  réelle- 
ment constitué,  à  tous  égards,  la  phase  la  plus 
complète  et  la  plus  durable  du  système  théolo- 
gique et  militaire  envisagé  dans  sa  durée  totale; 
tandis  que  le  régime  monothëique  du  moyen  âge, 
quoique  nécessairement  amené  par  le  développe- 
ment même  de  la  situation  antérieure,  devait  na- 
turellement caractériser  la  dernière  époque  essen- 
tielle et  la  forme  la  moins  stable  d'un  tel  système, 
dont  il  était  surtout  destiné  à  préparer  graduelle- 
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ment  l'ioévitable  décadence  et  le  rem|dacement 
final.  Malgré  l'immense  ascendant  que  l'esprit 
théologique  semble  d'abord  conserver  dans  l'orga- 
nisation CHlIiolique,  quand  on  la  considère  isolé- 
ment, nous  avons  néanmoins  démontré,  avec  une 
pleine  évidence,  qu'il  y  avait  eBèclivement  subi, 
sous  un  aspect  quelconque,  un  décroissement  ca- 
pital et  iri'éparable,  non-seulement  par  rapport  à 
son  irrécusable  prépondérance  dans  les  pures  théo- 
craties primitives,  mais  même  comparativement  à 
sa  suprématie  habiluelle  dans  le  polythéisme  grec 
ou  romain.  L'admirable  tendance  du  catholicisme 
à  développer,  autant  que  possible,  }e3  propriétés 
civihsatrices  du  monothéisme,  ne  pouvait  nulle- 
ment empêcher  cette  inévitable  diminution,  à  la 
fois  mentale  et  sociale,  dès  lors  spontanément 
consacrée  par  une  disposition  involontaire  et  con- 
tinue à  agrandir  progressivement  le  domaine, 
jadis  si  restreint,  de  la  raison  humaine,  en  déga- 
geant de  plus  en  plus  de  la  tutelle  théologique, 
soit  nos  conceptions,  soit  nos  habitudes,  d'abord 
uniformément  soumises,  jusque  dans  leurs  moin- 
dres détails,  à  sa  domination  presque  exclusive.  De 
même,  sous  le  point  de  vue  temporel,  quelque 
puissante  que  doive  sembler,  au  moyen-âge,  l'ac- 
tivité militaire,  par  comparaison  aux  temps  pos- 
térieurs, nous  avons  cependant  reconnu  que,  en 
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passant  de  l'état  romain  à  l'état  féodal,  Tesprit 
guerrier  avait  nécessairement  éprouvé  une  altéra- 
tion radicale  dans  aa  double  infUieoce  morale  ft 
politique,  dont  la  prépondérance  originaire  derait 
désormais  rapidement  déctiner,  tant  par  autedes 
entraves  continues  que  lui  imposait  oécexaiie- 
meutla  nature  générale  du  système  monothéique, 
qu'en  vertu  de  l'importance  évidemment  pasu- 
gère  et  graduellement  décroissante  de  1a  destina- 
tion essentiellement  défensive  qui  seule  lui  restait 
dès  lors.  C'est  donc  uniquement  dans  Tantiquilé 
qu'il  &ut  placer  la  véritable  époque  du  plan  it- 
cendant  et  du  libre  essor,  soit  de  la  |^ilo8ophie 
purement  tbéologique,  soit  de  l'activité  franche- 
ment militaire,  au  développement  desquelles  tout 
concourait  alors  spontanément  :  l'une  et  l'autre 
reçurent  certainement ,  pendant  tout  le  cours  du 
moyen-âge,  une  profonde  atteinte,  que  devait 
bientàt  suivre  une  irrévocable  décadence.  Nous 
avons  même  constaté,  au  chapitre  précédent,  que 
la  plus  exacte  appréciation  de  l'ensemble  du  ré- 
gime monothéique  propre  à  cette  phase  transitoire 
de  l'évolution  sociale  consiste  fînalementà  le  con- 
cevoir comme  le  résultat  d'une  première  grande 
tentative  de  Thumanité,  pour  l'établiHsement  di- 
rect etgénéral  d'un  système  rationnel  et  pacifique. 
Quoique  cette  tentative  trop  prématurée  ait  dû 
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essentiellement  manquer  son  but  principal,  soit  à 
cause  d'une  situation  encore  émiaemmeDt  défavo- 
rable, soit  surtout  par  suite  de  l'insuflîsance  radi- 
cale de  la  seule  pbilosopbie  qui  pût  alors  diriger 
une  telle  opération,  elle  n'en  a  pas  moins,  en 
réalité,  lieureusemeut  guidé  l'élite  derbumanité 
dans  sa  grande  transition  Koale,  soit  en  accélérant 
la  décomposition  spontanée  du  système  théologi- 
que et  nailitaire,  soit  en  secondant  l'essor  naturel 
des  principaux  élémens  d'un  système  nouveau, 
de  manière  à  permettre  enfin  de  reprendre  direc- 
tement avec  succès  l'œuvre  immense  de  la  réor- 
ganisation fondamentale,  quand  celte  double  pré- 
paration aurait  été  convenablement  accomplie, 
comme  nous  reconnaîtrons  clairement  qu'elle 
commence  à  l'être  aujourd'hui  cliez  les  peuples  les 
plus  avancés. 

A  partir  du  point  éminemment  notable  où  se 
trouve  maintenant  parvenue  notre  élaboration  his« 
torique,  l'étude  générale  d'une  telle  transition 
doit  donc  constituer  désormais  l'objet  essentiel 
de  tout  le  reste  de  notre  analyse,  afin  d'apprécier 
exactement ,  sous  l'mi  et  l'autre  aspect,  les  diver- 
ses conséquences  nécessaires  de  l'impulsion  uni- 
verselle spontanément  produite,  au  moyen-âge, 
par  l'ensemble  du  régime  catholique  et  féodal, 
vers  la  régénération  totale  des  sociétés  humaines. 
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Celte  partie  iïimlc  de  notre  grande  détnonst ration 
me  semble  strictement  exiger,  par  sa  nature,  h 
décomposition  rationnelle  d'une  pareille  exposi- 
tion en  deux  séries  hétérogènes,  très  nettemenl 
distinctes  pour  quiconque  aura  convenablement 
saisi  l'esprit  de  notre  travail  antérieur,  quoique 
d'ailleurs  nécessairement  coexistantes  et  mèoie 
proroudément  solidaires:  l'une,  essentiellement 
critique  ou  négative,  destinée  à  caractériser  la  dé- 
molition graduelle  du  système  théologîque  et  mi- 
litaire, sous  l'ascendaut  croissant  de  l'esprit  méta- 
physique; l'autre, directementorganique,  relatire 
à  l'évolution  progressive  des  divers  élémens princi- 
paux du  système  positif:  la  leçon  actuelle  sera 
spécialement  consacrée  à  la  première  appréciation, 
et  la  suivante  à  la  seconde.  Malgré  l'intime  con- 
nesité  évidente  de  ce.s  deux  mouvetnens  simulta- 
nés de  décomposition  et  de  recomposition  sociales, 
on  éviterait  difficilement  une  confusion  presque 
inextricable,  très  préjudiciable  à  l'analysedclînilive 
de  la  situation  actuelle,  en  persistant  à  mener  de 
frontdeu-x  ordres  de  considérations  désormais aasci 
radicalement  dilTérens  pour  que  je  n'hésite  point, 
après  une  scrupuleuse  délibération ,  â  regarder  leur 
séparation  niélliodique  comme  un  artifice  sàenti- 
fique  vraiment  indispensable  au  pleia  succèsfînal 
de  la  suite  entière  de  notre  opération  historique  : 


i 
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car  ces  deus  sorles  de  développemens,  dont  la 
liaison  nécessaire  ne  pouvait  nullement  altérer 
l'indépendance  spontanée,  ne  furent  d'ailleurs,  en 
réalité,  ni  habituellement  conçus  dans  le  même 
esprit  et  pour  le  même  but,  ni  communément  di- 
rigés par  les  mêmes  organes.  Envers  lea  diverses 
pbases  antérieures  de  l'immanité,  il  n'eût  été,  au 
contraire,  ni  nécessaire, ni  convenable,  d'étudier 
ainsi  séparément  les  deux  mouvemens  élémenlai- 
res,  opposés  mais  toujours  convergeiis,  dont  l'oi^ 
ganisme  social,  comme  l'organisme  individuel, 
est,  par  sa  nature,  constamment  agité  :  puisque 
les  divers  cbangemens  successivement  accomplis 
jusque  alors  ne  pouvaient  être  assez  profonds  pour 
exiger  ou  comporter  l'institution  d\in  semblable 
artifice,  dont  l'emploi  eûl,  par  conséquent,  abouti 
surtout  à  dissimuler  la  vraie  liliution  des  évène- 
meus.  Les  révolutions  précédentes,  sans  même 
excepter  la  plus  importantede  toutes,  le  passage 
du  régime  polythéique  au  régime  monothéique, 
n'avaient  pu  consister  qu'en  modifications  pliis 
ou  moins  graves  du  système  tttéologique  fonda- 
mental, dont  la  nature  caractéristique  restait  es- 
sentiellement mainteouei  le  mouvement  critique 
et  le  mouvement  organique,  quoique  réellement 
diBërens,  ne  pouvaient  donc  être,  d'ordinaire, 
auez  distincts  et  assez  indépendans  pour  dev'enir 
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rationaellement  séparables,  à  moins  de  pousser 
l'analyse  sociologique  jusqu'à  un  degré  de  préci- 
sion qui  serait  aujourd'hui  déplacé,  suivant  les 
prescriptions  logiques  du  quatrième  volume.  Dans 
la  transition  graduelle  de  chaque  tbrme  thëologi- 
que  à  la  suivante,  non-seulement  Fesprit  humain 
pouvait  aisément  combiner  la  destruction  deFune 
avec  l'élaboration  de  l'autre,  mais  il  devait  înème 
y  être  spontanément  conduit,  sauf  la  tendance  indi- 
viduelle à  cultiver  plus  spécialement  l'une  ou  l'au- 
tre partie  de  cette  double  opération  philosophique. 
Mais  il  en  devait  être  tout  autrement  pour  sorUr 
entièrement  du  système  théologique  et  passer  au 
système  franchement  positif,  ce  qui  constitue  né- 
cessairement la  plus  profonde  révolution ,  d'abord 
mentale,  et  finalement  sociale,  que  notre  espèce 
puisse  subir  dans  l'ensemble  de  sa  carrière.  Par  la 
nature  propre  de  cette  grande  transition ,  le  mou- 
vement   critique ,    devenu ,    pendant   placeurs 
siècles,  extrêmement  prononcé,  s'y  distingue  tel- 
lement du  mouvement  organique,  long-temps  à 
peine  appréciable,  que,  malgré  leur  liaison  Ibo- 
damentale,  chacun  d'eux  ne  peut  être  sainement 
jugé  que  d'après  une  étude  spéciale  et  directe. 
L'étendue  et  la  difficulté  d'une  semblable  trans- 
formation ont  alors ,  pour  la  première  fois ,  gra- 
duellement conduit  l'espril  humain  n  diriger  son 
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essor  révcdatioDDnre  d'aptes  une  dootrine  abso- 
lue de  n^tiou  systématique,  doqt  l'inéritaUe 
SBceodaot  tend  à  faire  profondémeai méfxtDoattre 
la  véritable  issue  finale  de  l'ensemble  de  la  crise, 
qui  paraît  ainsi  consister  dans  l'application  totale 
et  la  prépondérance  continue  de  cette  doctrine 
nécessairement  passagère,  comme  la  plupart  des 
philosophes  modernes  l'ont  si  vicieusement  pensé. 
Il  serait  donc  presque  impossible  d'éviter  que  la 
notion  du  mouvement  organique  no  restât  essen- 
tiellement absorbée  par  la  considération,  jusqu'ici 
beaucoup  plus  sensible  et  mieux  caractérisée,  du 
mouvement  critique,  si,  dans  l'appréciation  ra- 
tionnelle des  cinq  derniers  siècles  de  notre  civili- 
sation, on  n'instituait  point,  entre  deux  étndes 
ausn  distinctes ,  une  séparation  métbodique.  Ce 
qui  rend  îà  réellement  facultatif  l'emploi  ration- 
nel d'un  semblable  artifice  sociologique,  c'est  la 
nature  éminemment  abstraite  de  notre  élabora- 
tion historique,  d'après  les  explications  générales 
placées  au  début  de  ce  volume  :  car,  dans  un  tra- 
vail historique  qui  aurait  véritablement  le  carac- 
tère concret,  cette  division  idéale  entre  des  phé- 
nomènes àmultanés  et  solidaires  ne  saurait  être 
Intime;  tandis  qu'elle  est,  au  contraire,  pleine- 
ment compatible  avec  une  analyne  abstraite  de 
l'évolution  sonate,  si  d'ailleurs  on  l'y  reconnaît 
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utile  à  l'éclaircissement  du  sujet,  ce  qui,  pour  le 
cas  actuel,  "taie  semble  hautement  incontestable; 
on  ne  fiiit  ainsi  qu'étendre  à  l'étude  de  la  vie  col- 
lective un  droit  scientifique  dés  long'temps  usuel 
dans  l'étude  de  la  vie  individuelle.  Un  retour  suffi- 
sant à  la  saine  appréciation  logique  de  la  diSërence 
fondamentale  entre  l'histoire  abstraite  et  l'histoire 
concrète  conduira  spontanément  le  lecteur  à  dis- 
siper sans  difficulté  l'incertitude  qui  pourrait  lui 
rester  à  cet  égard. 

Du  reste ,  l'esprit  philosophique  de  ce  Traité 
est,  sans  doute ,  assez  prononcé  maintenant  pour 
que  l'emploi  soutenu  de  cet  indispensable  artifice 
sociologique  ne  conduise  jamais  le  lecteur  a  mé- 
connaître la  solidarité  nécessaire  de  ces  deux  mou- 
vemens  simultanés,  dont  l'évidente  connexilé, 
déjà  érigée  en  principe  par  l'ensemble  des  con- 
ceptions ,  soit  scientifiques ,  soit  logiques,  du  qua- 
trième volume,  se  trouve  d'ailleurs  directement 
établie  d^ayatice  d'après  nos  explidations  histori- 
ques ,  et  surtout  résulte  spontanément  de  la  leçon 
précédente,  qui  a  finalement  montré  le  r^me 
monothéique  du  moyen-âge  comme  la  conunune 
source  immédiate  de  l'une  et  l'auti'e  impolâon. 
Toutefois,  afin  de  prévenir,  autant  que  possible, 
les  déviations  involontaires  que  pourrait,  ace  sujet, 
susciter  momentanément  un  tel  mode  d'apprécia- 
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tion,  il  D*eat  pas  ici  inutile  de  rappeler  d'abord,  en 
général,  l'obligation  foodamen  taie  d'avoir  toujours 
en  vue  l'intime  corelaUoD  effective  de  ces  deux 
ordres  de  pbénomènef  soôaux,  tout  en  procédant, 
pour  plus  de  netteté,  i  l'analyse  séparée  de  cha- 
(  un  d'eux.  Or,  il  est  est  certainement  évident 
que  ces  deux  raouvemeos  hétérogènes,  malgré  leur 
s|>oDtanéité  nécessaire,  ont  dû  constamment  exer- 
cer l'un  sur  l'autre  une  réaction  très  puissante 
pour  se  consolider  et  s'accélérer  mutuellement.  La 
décomposition  croissante,  Bpirïtuelle  ou  tempo- 
relle, de  l'ancien  système  social  ne  pouvait  suc- 
cessivement s'accomplir  sans  faciliter  aussitôt  l'es- 
sor graduel  des  élémens  correspondans  du  nouveau 
système,  en  diminuant  les  principaux  obstacles 
qui  le  retardaient;  de  même,  en  sens  inverse,  le 
développement  progressif  des  nouveaux  élémens 
sociaux  devait,  non  moins  naturellement,  impri- 
mer UD  important  surcroit  d'énei^e  à  l'action  ré- 
volutionnaire, et  surtout  rendre  ses  résultats  plus 
expressément  irrévocables.  Cette  double  relation 
permanente  n'est  pas  seulement  incontestable  de- 
puis que  l'antagonisme  des  deux  systèmes  a  com- 
mencé à  devenir  direct  et  pleinement  caractéris- 
tique :  elle  était,  au  fond,  tout  aussi  réelle,  quoique 
plus  difficilement  appréciable ,  pendant  que  la  lutte 
restait  encoreindirecteetvaguementdéfinie, sous  la 
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conduite  immédiate  et  exdusive  de  l'esprit  méta- 
physique proprement  dit.  Personne  au joard'hni  De 
saurait  méconnaître  la  grande  influence  de  la  dés- 
organisation successive  du  régime  (héologiqne  et 
militaire  depuis  le  moyen- âge  pour  seooader  le 
développement  scientifique  et  industriel  de  la  ci- 
vilisation moderne ,   dont  la  spontanéité  fonda- 
mentale a  même  été  souvent  mal  iappréciée  eii 
attribuant  à  cette  considération  indispensable  une 
irrationnelle  exagération.  Mais  la  réaction  inverse, 
quoique  beaucoup  moins  connue  jusqu'ici ,  n'est 
pas,  en  effet,  moins  certaine,  ni  mioins  importante. 
La  suite  de  ce  travail  doit  bientôt  fournir  au  lec- 
teur plusieurs  occasions  capitales  de  sentir  spon- 
tanément que  le  développement  de  l'esprit  positif, 
avant  même  que  son  intervention  devint  expUciie, 
a  pu  seul  donner  une  véritable  consistance  à  l'as- 
cendant graduel  de  l'esprit  métaphysique  sur  l'es* 
prit  théologique  :  sans  une  telle  influence ,  cette 
lutte  continue,  au  lieu  de  tendre  vers  une  vraie 
rénovation  philosophique ,  n'eût  pu  conduire  qu'à 
de  vaines  et  interminables  discussions;  puisque, 
l'esprit  métaphysique  ne  pouvant,  par  sa  nature, 
accomplir  la  démolition  successive  de  la  philoso- 
phie théologique  que  d'après  sa  disposition  carac- 
téristique à  détruire  les  conséquences  au  nom  des 
principes,  il  devait  nécessairement  consacrer  tou- 
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jouni  tes  bases  intellectuelles,  au  moîus  les  plus 
générales,  de  cette  même  pliilosopbïe  dont  il  rui- 
nait essentietlemeiil  l'efficacité  sociale,  et  dont  la 
décadence  mentale  ne  pouvait  ainsi  jamais  sembler 
pleinement  irrévocable.  Aujourd'bui  surtout,  c'est 
parce  qu'on  n'a  pas  communément  assez  apprécié 
l'influence  pbilosophique  propre  à  l'esprit  positif 
que  l'on  conserve  encore  trop  souvent  des  illusions 
si  désastreuses  sur  la  perpétuité  indéfinie  du  ré- 
gime tliéologique  convenablement  modifié,  comme 
j'aurai  lieu  de  l'expliquer  ultérieurement.  On  peut 
tîiire,  dans  l'ordre  temporel ,  des  remarques  essen- 
lieileraent  équivalentes,  et  certes  non  moins  évi- 
dentes, sur  la  réaction  capitale  que  l'essor  graduel 
de  l'esprit  industriel  a  dû  exercer  de  pbis  en  plus 
pom'  rendre  bautement  irrévocable,  cbez  les  mo- 
dernes, ledécroissement  spontané  de  l'esprit  mi- 
litaire, quoique  leur  antagonisme  n'ait  été  jusqu'ici 
presque  jamais  direct  :  Taute  d'une  telle  base  gé- 
nérale, la  rivalité  politique  des  légistes  envers  les 
mililaires  aurait  pu  se  prolonger  indélinimeut  sans 
nais  pouvoir  aboutira  un  véritable  changement 
de  système;  c'est  la  prépondérance  universelle  de 
'la  vie  industrielle  qui  seule  fait  maintenant  sentir 
Itastinctivement  à  tous  les  bommes  Judicieux  l'in- 
I  compatibilité  radicale  de  tout  régime  militaire  aveo  | 
b  oature  caractéristique  de  la  civilisation  aCtuellÉ^  ,1 


» 
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Ces  iridicatioiis  soDiniaires  suflîseiit  ici,  sain 
doute,  (jour  faire  d'avance  couvenablemenl  res- 
sortir, en  général,  l'ericliaînement  nécessaire el 
continu  des  deus  mouvemens,  hétérogènes  raai; 
coiiver^ens,  l'un  critique,  l'iiulre  oi^aiiîque, i^ue 
nous  devons  désormais  analyser  séparément,  en 
prévenant  ainsi  le  seul  grave  inconvénieot  phîlo- 
sopliique  de  cette  indispensable  déconipoâdon 
méthodique,  c'est-à-dire  la  tendance  à  dissimuler 
l'intime  coniiesilé  des  deux  séries  de  phénomèndt 
sociaux.  Nous  pouvons  donc  entreprendre  direc- 
tement l'examen  qui  constitue  l'objet  propre  de  ce 
chapitre,  en  procédant  d'abord  à  l'appréciation 
rationnelle  de  la  désorganisation  croissante  du  f^s- 
tème  ihéolo^ique  el  militaire  pendant  leonihdts 
cinq  derniers  siècles. 

Quoique  le  caractère  essentiellement  nêgktîrcle 
cette  grande  opération  révolutionnaire  doivtfM- 
turellemenl  inspirer,  envers  une  telle  période, 
une  sorte  de  répugnance  philosophique,  cependtnl 


thé 


le  ma   théorie 


!  fondamentale  de 


l'esprit  général  di 
l'évolution  humaine,  et  spécialement  l'ensemble 
des  exphcations  contenues  au  chapitre  précédenl, 
ont  dû  d'avance  dissiper  spontanément  ce  cjall 
pourrait  y  avoir  d'an ti- scientifique  dans  une  sein> 
blable disposition,  en  faisant  pressentir  que,nul- 
jfcé  les  profondes   aberrations  et  les  désoriL'es 
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déplorables  qui  devaient  la  distinguer,  cette  mé- 
morable phase  sociale  constitue  néanmoins,  à  sa 
manièrq,  un  intermédiaire  aussi  indispensable 
qu'inévitable  dans  la  marche  lente  et  pénible  du 
développement  humain.  A  l'état  catholique  et  féo- 
dal ^  le  système  théologique  «t  militaire  était  déjà, 
au  fond,  comme  nous  l'avons  reconnu,  en  déca- 
dence imminente ,  sans  que  rien  pût  dès  lors  le 
préserver  d'une  prochaine  et  rapide  décomposition 
radicale;  or,  d'un  autre  côté,  l'évolution  propre 
et  directe  des  nouveaux  élémens  sociaux  commen- 
çait à  peine  alors  à  être  distinctement  ébauchée, 
sans  que  leur  tendance  politique  finale  pût  être 
être  encore  aucunement  soupçonnée,  jusqu'à  ce 
qu'une  longue  élaboration  ultérieure  leur  eût  per- 
mis de  manifester  graduellement  leur  aptitude  né- 
cessaire, si  mal  appréciée,  même  aujourd'hui,  des 
meilleurs  esprits,  à  fournir  les  bases  solides  d'une 
vraie  réorganisation.  Il  était  donc  évidemment 
contradictoire  aux  lois  naturelles  du  mouvement 
social  que  le  passage  d'un  système  h  l'autre  s'opc* 
r&t  par  substitution  immédiate,  en  prévenant 
toute  discontinuité  organique,  quand  même  tous 
les  pouvoirs  humains  auraient  pu  alors  généreuse^ 
ment  consentir  au  chimérique  sacrificcde  leurs  dis- 
positions les  plus  naturelles  et  de  leurs  intérêts  les 
plus  légitimes.  Ainsi,  les  sociélés  modernes  no 
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pouvaient  aucunement  éviter  de  se  trouver,  peu* 
daut  plusieurs  siècles,  d^une  uianière  de  plus  en 
plus  prononcée,  dans  cette  situation  profondé- 
ment exceptionnelle,  mais  nécessairement  tranô- 
toire,  où  le  principal  progrès  politique  sérail ,  au 
fond,  par  une  nécessité  toujours  croissante,  esm- 
tiellement  négatif,  tandis  que  l'ordre  public  serait 
surtout  maintenu  par  une  résistance  de  plus  en 
plus  rétrograde  ;  double  caractère  parvenu  aujour 
d'hui  h  sa  plus  haute  intensité.  Quant  à  l'indispen- 
sable office  général  que  ce  mouvement  de  décom- 
position devait  accomplir  dans  l'évolution  totaledes 
sociétés  modernes,  je  l'ai  d'avance  suffisamment 
indiqué  en  expliquant,  dès  le  début  du  volume  pré- 
cédent, la  destination  essentielle  de  la  doctrine  ré- 
volutionnaire, qui  a  dû  finalement  devenir  le  prin- 
cipal organe  d'une  telle  suite  d'opérations.  Outre 
sa  puissante  influence,  ci-dessus  rappelée,  poor 
seconder  l'essor  naturel  des  nouveaux  élémens  so- 
ciaux, par  la  suppression  croissante  des  entraves 
primilives^  son  efficacité  politique,  et  même  phi- 
losophique, a  surtout  consisté  à  rendre  non-seule- 
ment possible  mais  inévitable  un  vrai  changement 
de  système ,  soit  en  manifestant  de  plus  en  plus 
Tinsuffisance  radicale  de  l'ancienne  organisation, 
soit  aiu»si  en  dissipent  graduellement  les  obstacles 
nécessaires  qui  interdisaient  spontanéincntà  notre 
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^ible  intelligence  jusqu'à  la  simple  conception 
de  toute  véritable  régénération,  comme  je  l'ai 
établi  au  quarante- sixième  chapitre.  Sans  la  salu- 
taire impulsion  de  cette  énergie  critique,  il  n'est 
pas  douteux  que  l'humanité  languirait  encore  sous 
ce  régime  provisoire  qui ,  après  avoir  été  indispen* 
sable  à  son  enfance,  tendait  ensuiteà  la  prolonger 
indéfiniment,  en  conservant  sa  prépondérance 
malgré  le  suffisant  accomplissement  de  sa  princi- 
pale destination.  On  doit  même  reconnaître  que, 
pour  remplir  convenablement  son  office  essentiel, 
ie  mouvement  critique  avait  besoin  d'être  poussé, 
surtout  mentalement,  justju'à  son  dernier  terme 
naturel  ;  car ,  sans  l'entière  suppression  des  divers 
préjugés,  soit  religieux,  soit  pobtiques,  relatifs  à 
l'ancienne  organisation,  notre  apathie  intellec- 
tuelle et  soci»le  se  serait  certainement  bornée  à 
chercher  un  dénouement  Facile  mais  illusoire,  en 
se  contentant  de  faire  subir  au  système  primitif 
de  vaines  modifications,  impuissantes  à  apporter 
aucune  satisfaction  suffisante  et  durable  aux  nou- 
veaux besoins  de  l'humanité.  Quoique  une  telle 
émancipation  ne  puisse,  sans  doute,  constituer 
qu'une  condition  purement  négative,  il  n'en  faut 
pas  naoins  l'envisager,  même  aujourd'hui,  comme 
un  préambule  rigoureusement  indispensable  à 
toulesaine  spéculation  ))hilosDphique  sur  une  vraie 
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léorgaiiisuliou  sociale,  aiDsi  que  j'aurai  lieu  de  le 
&ire  bienlôt  sentir.  Il  serait  donc  superBu  d'iDÙ- 
ter  ici  davaiilage  puur  dissiper,  à  ce  sujet,  h  ré- 
pugoance  naturelle  que  doit  iaspirer,  en  tous 
geures,  le  spectaclede la  destruction;  cliacun  peol 
déjà  suffisamment  sentir  d'avance  Tiinpoirtance 
capil»le,  bien  que  transitoire,  de  ce  grand  mome- 
ment  critique,  dont  l'exacte  appréciation  serai- 
tache  d'ailleurs ,  d'une  manière  si  directe  et  si  in- 
time, à  l'étude  générale  de  la  situation  actueltedt 
l'élite  de  riiumanité. 

Cette  désorganisation  croissante  doit  être  dis- 
tinctement examinée  à  partir  d'une  époque  plus 
reculée  que  celle  communément  adoptée  par  \es 
plus  judicieux  philosophes,  qui,. d'après  une  aoi- 
lyiie  mal  couçue,  ne  fout  presque  jamais  remonter 
une  telle  investigation  historique  an-deU  duseî- 
sième  siècle.  Sou  vrai  point  de  départ,  dont  l'io- 
ilication  est  ici  nécessaire  a6n  de  prévenir,  autant 
que  possible,  le  vague  et  l'incertitude  des  ftpécii- 
lations,  devient  aisément  assignable  d'après  la 
théorie  fondamentale  établie  nu  chapitre  précé- 
dentsurla  principale  destination  propreau  réginie 
monothéique  du  moyen-âge,  envisagé  comme  de- 
vant constituer,  par  sa  nature,  la  dernière  phase 
essentielle  du  système  théologique  et  militaire.  U 
est  facile  de  reconnaître ,  en  etiét ,  que ,  dès  la  fin 
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.reiùème  aiècle»  la  oonsUtation  catholique  et 
ble  avait  suffisamment  rempli ,  sous  le»  rap- 
s  les  plus  importaBS,  du  moioa  selon  sa  véri- 
e  mesure  naturelle,  son  office,  indispensable 
I  passager,  ponr  l'ensemble  de  T^olution  bu- 
ae;  et  que,  en  même  temps,  les  conditions 
issures  de  son  existence  politique  avaient  déjà 
I  de  graves  et  irréparables  altérations,  annon- 
:  avec  évidence  une  imminente  décompomtîon  : 
[oi  conduit  à  reporter  au  commencement  du 
Lorzième  siècle  la  véritable  origine  historique 
ette  immense  élaboration  révolutionnaire ,  à 
elle  toutes  les  classes  de  la  société  ont,  dès 
,  chacune  à  sa  manière,  constamment  parti- 
.  Dans  l'ordre  spirituel,  le  célèbre  pontificat 
•oniface  Vlll  caractérise  hautement  l'époque 
itable  où  le  pouvoir  catholique,  après  avoir 
ement  accompli,  eu  égard  au^temps  et  aux 
ens,  sa  grande  mission  sociale  relative  au  pre- 
>  établissement  politique  de  la  morale  univer-  ' 
f  comme  je  l'ai  expliqué ,  est  naturellement 
luit  à  dépasser  très  vicieusement  le  but,  en 
ir^ant  désormais  de  constituer,  pour  un  in- 
iÏBolé,  une  chimérique  domination  absolue , 
lanière  à  soulever  nécessairement  d'univer- 
s  résistances,  aussi  justes  que  redoutables, 
tant  que  d'ailleurs  il  avait  déjà  commencé  à 
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manifester  hautement  fton  impuissance  radicale  i 
diriger  réellement  le  mouvement  mental,  dontR» 
portance  devenait  alors  graduellement  prépondé- 
rante dans  le  système  général  de  la  civilisation  m> 
derne.  L'imminente  désorganisation  spontanée  du 
catholicisme  était  même  indiquée,  dès  Porigine  do 
quatorzième  siècle,  d'après  de  graves  symptôms 
précurseurs,  soit  par  le  relâchement  presquegénénl 
du  véritable  esprit  sacerdotal,  soit  par  l'intennié 
croissante  des  tendances  hérétiques.  Ce  double 
commencement  de  décomposition  intime  fut  d'*- 
bord,  sans  doute,  efficacement  combattu  par  la  mé* 
morable  institution  des  franciscains  et  des  domini- 
cains, si  sagement  adaptée^  un  siècle  auparavant! 
a  une  telle  destination,  et  qu'il  &ut  regarder,  en 
effet,  comme  le  plus  puissant  moyen  deréfbrma- 
tionetde  conservation  qui  pûl  être  vraiment  com- 
patible avec  la  nature  d'un  tel  système  :  mais  son 
influence  préservatrice  devait  être  bientôt  épuisée, 
et  sa  nécessité  unanimement  reconnue  ne  pouvait 
finalement  que  faire  mieux  ressortir  la  prochaine 
décadence  inévitable  d'un  régime  qui  avait  reçu 
vainement  une  telle  réparation.  £n  même  temps, 
les  moyens  violens  introduits  alors,  sur  une  grande 
échelle,  pour  l'extirpation  des  hérésies,  consti- 
tuaient nécessairement  l'un  des  ^nes  les  nuâns 
équivoques  de  cette  insurmontable  fatalité:  car 
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lucuDe  dominatioD  spirituelle  ne  pouvant  évîdem- 
meot  reposer,  en  dernière  aDalyse,  que  sar  Tas- 
lentimeotTolontairedeainteiligeDces»  toutnotable 
«cours  spontané  i  la  force  matérielle  doit  être 
:»nûdéréi  à  son  égard,  comme  le  plus  irrécusable 
indiw  d'un  déclin  imnÙDent  et  déjà  senti.  Par  ces 
iÎTers  motiâ,  il  est  donc  aisé  de  concaTcar  que 
Tébranlement  décisif  du  système  catholique  de- 
vait} à  tous  égards,  commencer  au  quatocôèine 
liécle,  surtout  relatirement  à  ses  attributima  les 
plus  centjales. 

De  mâme,  dans  l'ordre  temporel,  c'est  aussi 
alors  que  le  décroissement  spontané  de  la  consU- 
lotion  féodale  a  dû  devenir  graduellement  irrévo- 
cable, par  suite  d'nn  suffîsantaccompli&sementde 
aa  principale  destination  militaire,  caractérisée  au 
dhapitreprécédent.  Car,  l'admirable  système  d'opé- 
rations défensives,  qui  distingue  l'activité  guerrière 
propre  au  moyen-âge,  avait  dû  comprendre  suc- 
oeasivement  deux  sfflie^  principales  d'eSbrU  esseo- 
tids  pour  prot^er  convenablement  le  prenûer 
esior  de  la  civilisation  moderne,  d'abord  contre 
lei  irruptions  trop  prolongées  des  sauvages  poly- 
théistes du  nord,  et  ensiûte  contre  l'imminente 
iovaaion  du  monothéisme  musulman.  Quelque 
paissnns  obstacles  qu'ait  dû  long-temps  offrir  la 
première. opération,  où  le  plus  grand  homme  du 
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moyeu-âge  trouva  surtout  un  si  noble  emplfn  Af 
son  infatigable  énergie,  la  seconde  lutte  devtôï 
être,  par  su  nature,  beaucoup  plus  difficile  et 
plus  lente:  puisque  le  catbolicisme,  principal  mi 
bile  universel  de  cette  uiémorable  époque,  foui 
nissait,  sous  le  premier  aspect,  un  moyen  capital 
de  coiisolidatiun  des  résultats  militaires,  [wr  Ii 
possibilité  des  conversions  nationales  chez  les  po- 
lythéistes; tandis  que,  au  contraire,  cette  Gnte 
fondamentale  s'opposait  directement,  dans  le  tt 
cona  cas,  à  toute  conciliation  Bnale,  vu  IHacom- 
patibilité  radicale  qui  devait  évidemment  exister 
entre  les  deux  sortes  de  monotliélsme,  aspirant 
également, de  toute  nécessité,  à  l'empireunnersel, 
quoique  par  des  moyens  et  avec  des  caractères 
essentiellement  dilTérens.  Les  croisades, abslracbon 
faite  de  tant  d'imporlans  résultats  accessoires  on 
indirects  qu'on  y  a  trop  exclusivement  remarqué^, 
et  même  indépendamment  de  la  haute  influence 
qui  leur  appartenait  alors  immédiatement  pour 
mieux  lier  les  divers  peuples  européens  en'leur 
imprimant  une  activité  collective  suflisamment 
prolongée,  constituaient  surtout,  par  leur  nature, 
le  seul  moyen  décisif  de  préserver  l'évoIutioQ  occi* 
dentaledu  redoutable  prosélytisme  musulman, dès 
lors  essentiellement  réduit  à  l'orient,  où  sou  action 
pouvait  devenir  vraiment  progressive.  MaisoD  tel 
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procédé  ne  pouvait,  évidemmenl ,  être  appliqué 
avec  uu  succès  soutenu  qu'après  l'entière  cessation 
des  migrations  septeutrïonales,  par  suite  d'une 
comïnDBÏson  couvenable  d'éuergiques  résistances 
et  de  sages  concessions  :  c'est  pourquoi  la  princi- 
pale défense  du  catholicisme  contre  rislamisme  a 
dà  précisément  devenir  le  but  prépondérant  de 
l'activité  militaire  pendant  les  deux  siècles  de 
pleine  maturité  du  système  politique  propre  au 
moyen-âge.  Toutefois,  malgré  les  inquiétudes, sé- 
rieuses mais  fugitives ,  qu'a  pu  ultérieurement  sus- 
citer, même  jusqu'au  dix-septième  siècle,  t'exten- 
siou  occidentale  des  armesmusulmanes,  il  est  clair 
que  cette  grande  opération  défensive  était  essen- 
ùellement  accomplie  dès  la  fin  du  treizième  siècle, 
et  ne  tendait  dès-lors  à  se  perpétuer  abusivement 
que  par  l'aveugle  impulsion  des  habitudes  ainsi 
contractées  ;  sauf  l'action  réj;uiière ,  long-temps  si 
utile,  d'une  admirable  institution  .-ipéciale,  heu- 
reusement consacrée  à  la  consolidation  continue 
de  cet  éminent  résultat,  dont  le  maintien  sufiisant 
cessait  désormais  d'eiiger  Tintervenlion  perma- 
nente de  la  masse  des  populations  chrétiennes. 
L'organisme  féodal  avait  donc,  à  cette  époque, 
déjà  rem|ili  son  principal  oflice  pour  l'évolution 
générale  des  sociétés  modernes  :  par  suite,  l'esprit 
militaire  qui  le  caractérisait,  j^rad ùellement  pnvc 
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de  sa  grande  destiualion  proteclrice  et  conserva* 
trice ,  a  depuis  tendu  de  plus  en  plus  à  deveoir 
profondément  perturbateur,  surtout  à  mesiire  que 
la  papauté  perdait  son  autorité  européenne, 
comme  je  l'indiquerai  ci-dessous.  C'est  ainsi  que 
la  décadence  temporelle  du  régime  propre  au 
moyeu- âge  a  dû  nécessairement,  aussi  bien  quesi 
décadence  spirituelle,  et  par  des  moti&  de  même 
nature,  manifester ,  vers  le  début  du  quatoraèrne 
siècle,  un  évident  caractère  d'irrévocabilité,  que 
sou  cours  spontané  n'avait  pu  jusque  alors  oflirir, 
tant  qu'il  restait  k  ce  régime  quelque  fonotioB  in- 
dispensable à  remplir  dans  le  système  de  notre 
civilisation.  Son  énergie  militaire  a,  sans  doute, 
rendu  long* temps  encore  d'éminens  services  par- 
tiels pour  garantir  la  nationalité  des  principaux 
peuples  européens  :  mais  il  importe  de  remarquer 
que  ces  divers  services  n'étaient  plus  que  relatif 
surtout  aux  perturbations  même  que  la  prolongatioo 
démesurée  d'une  telle  activité  suscitait  partout  de 
plus  en  plus,  et  qui  auparavant  se  trouvaient  es- 
sentiellemeut  contenues  par  la  prépondérance 
spQHtanée  d'une  plus  noble  destination  commune. 
En  assignant  ainsi  le  vrai  point  de  départ  propre 
au  grand  mouvement  de  décomposition  dont  nous 
commençons  l'appréciation  philosophique ,  on 
voit  donc  entin ,  soit  au  spirituel,  soit  au  temporel, 
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que  la  ilésorgaui^lioii  continue  de  la  constitution 
catholique  et  féodale ,  dernière  phase  générale  du 
système  théologique  et  militaire,  devient  sensible 
à  répo(|uc  même  où,  après  le suflisant  accomplisse- 
ment de  sa  mission  fondamentale,  son  ascendant 
politique  ilevait  tendre  désormais  à  entraver  de 
plus  eu  phis  l'évolution  linale  des  sociétés  mo- 
dernes; ce  qui  garantit  nécessairement  la  pleine 
rationnalité  d'une  telle  détermination. 

Pour  être  maintenant  analysée  ici  d'une  ma- 
nière vraiment  scientitique,  cette  immense  élabo- 
ration révolutionnaire  des  cinq  derniers  siècles 
dpit  être  d'abord  soigneusement  divisée  en  deux 
parties  successives,  très  nettement  distinctes  par 
leur  nature,  ijuoique  toujours  confondues  jusqu'à 
présent  :  l'une,  comprenant  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècles,  où  le  mouvement  critique  reste 
essentiellement  spontané  et  involontaire,  sans  I» 
participation  régulière  et  tranchée  d'aucune  doc- 
trine systématique;  l'autre,  emlirassant  les  trois 
siècles  sui  vans,  où  la  désorganisation,  devenue  plus 
profonde  et  plus  décisive,  s'accomplit  surtout 
désormais  sous  l'influence  croissante  d'une  philoso- 
phie formellement  négative,  graduellement  éten- 
due à  toutes  les  notions  sociales  île  quelque  impor- 
tance; de  façon  à  indiquer  dès-lors  hautement  la 
tendance  générale  des  sociétés  modernes  à  une  eu- 
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tière  réoovatioD ,  dont  le  vrai  principe  reste  toute- 
fois radicalement  enveloppé  d*une  vague  indëter^ 
minadoD. Celte  disLïoctioD  indispensable  répandri, 
j'espère,  une  vive  lumière  sur  l'ensemble ,  encore  ri 
mal  apprécié,  de  cette  mémordile  époque,  qui  cou» 
tifue  le  lien  immédiat  de  notre  situation  actuelle 
avec  la  suite  des  phases  antéi-ieures  de  rhumanbâ 
Quelque  puissante  qu'ait  été  historiquement 
l'efficacité  destructive  de  la  doctrine  critique  pro- 
prement dite,  on  lui  attribue  communément  une 
influence  très  exagérée,  dont  la  notion  devient 
même  profondément  irrationnelle,  quand  ou  y 
rapporte  exclusivemeot  la  désoi^anisadoo  totale 
de  l'ancien  système  social ,  comme  s'accordent  à  le 
faire  h^ituellemenl  aujourd'hui  les  détênsenrs  et 
les  adversaires  de  ce  système.  Le  véritable  esprit 
philosophique  montre  clairement,  ce  me  semble, 
que,  loin  d'avoir  pu  produire  par  elle-même  une 
telle  décomposition,  cette  doctrine  a  dû,  au  con- 
traire, en  résulter  uécessnirement,  quand  la  dé- 
mohtion  spontanée  a  atteint  un  certain  degré, 
qui  sera  déterminé  ci-après  :  car,  dans  toute  au* 
tre  hypothèse,  l'origine  réelle  de  la  théorie  révo- 
lutionnaire serait  évidemment  incompréhensible j 
quoique  sa  réaction  inévitahie  ait  dû  ensuite  dev** 
nir  indispensable  à  l'entier  accomplissement  d'une 
pareille  phase ,  et  surtout  à  l'indication  caractcris- 
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lî([iie  de  son  issue  finale,  ainsi  que  jerexpliquerat 
bientôt.  Outre  que  cette  ajiprécialion  vulgaire 
exagère,  évidemment,  au-delà  de  toute  possibilité, 
l'influence  politique  de  l'intelligence,  elle  constitue 
donc  ici,  par  sa  nature,  une  sorte  de  cercle  vicieux. 
L'euscmblede  l'époque  révolutionnaire  ne  saurait, 
en  conséquence,  être  rationnellement  conçu  qu'au- 
tant que  ia  formation  et  le  développement  de  la 
doctrine  critique  sont  regardés  comme  précédés  et 
déterminés  par  un  progrès  suflisaiit  dans  la  décom- 
position purement  spoutancc  que  nous  devons 
d'abord  apprécier  sommairement,  suivant  l'ordre 
ci-dessus  indiqué. 

Rien  ne  saurait  mieux  confirmer  la  démonstra- 
tion établie  au  chapitre  précédent,  sur  la  nature 
éminemment  transitoire  de  la  constitution  catho- 
lique et  féodale  propre  au  moyen-âge,. que  la 
ruine  irréparable  d'un  tel  organisme  par  le  seul 
conflit  mutuel  de  ses  principaux  appareils,  sans 
aucune  attaque  systématique,  pendant  les  deui: 
siècles  qui  ont  immédiatemeni  suivi  les  temps 
même  de  sa  plus  grande  splendeur.  On  peut,  en 
effet,  reconnaître  aisément  que  cette  mémorable 
économie  contenait,  à  beaucoup  d'égards,  par  sa 
structure  caractérisLiqiie,  des  germes  essentiels 
de  décomposition  intime,  dont  les  ravagea  spon- 
tanés  ont    été    seulement    suspendus   ou    dissi— 
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mules  tant  que  la  commune  destination  sociak 
a  dû,  conformément  à  nos  explications  anté- 
riettres ,  maintenir,  entre  les  diverses  parties, 
par  son  uniforme  prépondérance ,  une  combifud- 
sott  nécessairement  temporaire.  Il  doit  suffire  ici 
d'apprécier  les  causes  les  plus  universelles  de  cette 
imminente  dissolution  naturelle ,  en  considérant 
d'abord,  sous  ce  point  de  vue,  la  division  pdi* 
tique  la  plus  générale  entre  les  deux  grands  pou- 
voirs du  système ,  et  ensuite  la  principale  sabdivi- 
sion  propre  à  chacun  d'eux. 

Sous  le  premier  aspect,  il  est  incontestable 
que  l'admirable  établissement  d'un  pouvoir  spiri- 
tuel distinct  et  indépendant  du  pouvoir  temporel, 
quelque  indispensable  qu'il  dût  être  à  l'accomplis- 
sement réel  de  l'évolution  spéciale  réservée  au 
moyen-âge,  et  quelque  immense  perfiectionne- 
ment  qu'il  ait  même  apporté  à  la  théorie  fonda- 
mentale de  l'organisme  social,  comme  jeTaidéja 
prouvé,  devait  ensuite  devenir  un  principe  iné- 
vitable de  décomposition  active  pour  le  régime 
correspondant,  par  l'incompatibihtë  nécessaire 
qui,  dès  l'origine,  régnait,  plus  ou  moins  eipK- 
citement,  entre  les  deux  autorités,  soit  à  raison 
d*un  état  de  civilisation  trop  peu  conforme  à  un 
aussi  éminent  progi^ès,  soit  d'après  l'inaptitude 
radicale  de  la  seule  philosophie  qui   pût  alors  y 
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pi'ésiiier.  J'ai  d'abord  établi ,  dans  le  cours  des 
deux  chapitres  précédeiis,  que  le  monothéisme 
est,  par  sa  nature,  eu  opposition  plus  ou  moins 
prononcée  avec  la  prépondérance  de  Tactivité 
utilitaire  ;  à  moins  que ,  par  nne  anomalie  conlraire 
au  véritable  caractère  essentiel  de  celte  pliaae 
théologique,  il  ne  se  constitue,  suivant  le  mode 
musulman  ,  en  maintenant  la  concentration  pri- 
mitive des  deux  pouvoirs;  et,  alors  même,  le 
polythéisme  est-il  nécessairement  beaucoup  pins 
conforme  à  tout  dévelop|)ement  intense  et  sou- 
tenu du  système  militaire.  Mais,  sons  le  vrai  régime 
monothéique,  dont  la  séparation  générale  entre 
le  gouvernement  moral  et  le  gouvernement  poli- 
tique devient  le  principal  attiibut,  il  existe  iné- 
vitablement une  sorte  de  contradiction  intime, 
directe  quoique  implicite,  entre  une  telle  dis|)0- 
sition  et  la  nature  encore  militaire  de  l'organisa- 
tion temporelle  correspondante,  vu  la  tendance 
spontanée  vers  la  plus  entière  unité  de  pouvoir, 
toujours  propre  à  l'esprit  guerrier,  même  aprén 
l'altération  €a[iîtale  qu'il  dut  alors  subir  par  lu 
traiisFormalion  nécessaire  du  système  de  conquête 
en  système  essentiellement  déft^nsiT.  C'est  surtout 
par-là  que  cette  grande  séparation  ,  malgré  sa 
haute  utilité  inunédiate  ,  doit  être  regardée,  à 
celte  époque,  comme  une  tcnlulive  émiiu-nuiicnt 
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prématurée,  dont  l'efficacité  complète  etdurabk 
est  réservée  au  développement  final  des  sociétés 
modernes  9  puisque  l'activité  indastiielle,  deve- 
nue enfin  prépondérante ,  y  doit  seule  être,  par 
sa  nature,  pleinement  compatible  avec  la  conso- 
lidation régulière  dVne  telle  division  fondamen- 
tale. En  outre,  si  l'esprit  féodal,  en  tant  que  1 
militaire,  devait  être  spontanément  hostile  à  cette 
institution  caractéristique,  il  faut  reconnaitreque, 
d'un  autre  côté ,  l'esprit  catholique  y  en  tant  que 
ihéologique ,  tendait  aussi ,  avec  presque  autant 
d'énergie ,  à  l'altérer  radicalement  en  s^is  inverse, 
en  poussant  habituellement  l'autorité  sacerdotale 
à  dépasser  essentiellement  des  limites  vagues  et 
empiriques,  qui  n'avaient  jamais  pu  être  réellement 
assujéties  à  aucun  principe  rationnel.  Une  démar- 
cation vraiment  systématique^  dont  j'ai  déjà  ngnalé 
le  principe  général,  ne  pourra  être  un  jour  solide- 
ment établie  entre  les  deux  puissances  élémentaires, 
sauf  les  perturbations  secondaires  duesà  l'inévitaUe 
conflit  des  passions  humaines,  que  sous  l'ascendant 
ultérieur  de  la  philosophie  positive,  éminemment 
propre  à  la  constituer  spontanément  d'après  l'en- 
semble des  véritables  lois  de  l'organisme  social, 
comme  j'aurai  lieu  de  l'indiquer  spécialement  dans 
la  suite.  Tant  que  l'esprit  théologique  reste  prépon- 
déranl,  il  est  clair,  au  contraire,  que  la  triple  nature 
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émiuemnient  vague,  arbitraire, etu 
lue,  qui  CHrncléfise,iie  toute  nécessité,  les  diverses 
conceptions  religieuses ,  ne  saurait  permettre  d'ins- 
tituer, à  cet  égard,  aucun  frein  intellectuel  et  mo- 
ral, susceptible  de  contenir  sufllsa marient  les  opi- 
niâtres stimulations  de  l'orgueil  et  les  illusions 
spontanées  de  ta  vanité:  en  sorte  que,  sous  ce 
régime,  la  séparation  effective  des  deux  pouvoirs 
a  dû  être  surtout  empirique,  d'après  l'indépen- 
dance mutuelle  propre  à  leurs  oriçpnes  respectives, 
maintenue  ensuite  par  leur  antagonisme  continu  , 
suivant  les  explications  du  chapitre  précédent.  La 
discipline  mentale  spécialement  rigoureuse,  et 
finalement  oppressive,  que  ces  mêmes  caractère» 
essentiels  ont  dil  rendre  de  plus  en  plus  indis- 
pensable, afin  d'entretenir,  d'une  manière  aussi 
précaire  que  pénible,  une  convergence  conve- 
nable, a  dû  d'ailleurs  fortiiîer  beaucoup  la  ten- 
dance inévitable  dupouvoir  sacerdotal  à  l'usurpa- 
tion universelle.  EnGn,  quoique  la  plupart  des 
philosophes  aient,  à  cet  égard,  attribué  une  in- 
fluence très  exagérée  à  la  principauté  temporelle 
annexée  au  suprême  pontificat,  puisque  cette  sou- 
veraineté exceptionnelle  n'a  pris  une  grande  im- 
portance qu'au  temps  même  où  le  système  catho- 
lique était  déjà  en  pleine  décomposition  politique, 
il  ne  î'iuit  jias  cppeiidanl  néiçliger  celte  considéra' 
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tîon  Bccoodùre,  qui,  en  tout  temps,  a  dû  acces- 
soireioeat  concourir  à  développer,  chez  les  papes, 
leur  disposilioD  apontanée  à  t'entière  coofinioa 
de*  divers  pouvoirs  socîiiux.  Telle  est  donc,  n 
résumé ,  bous  tous  les  aspects  essentiels ,  la  nngo- 
lière  nature  du  régime  propre  nu  mojen-àge,  que 
l'esprit  féodal  et  Fesprit  catholique,  qui  en  c<m»- 
tituaient  les  deux  éléments  généraux ,  tendiienl 
nécesBairement y  chacun  à  sa  manière,  l'tln  par 
suite  d'une  civilisation  trop  imparfaite  ,  l'autre  t 
cause  d'une  philosophie  trop  vicieuse  ,  k  miner 
radicalement  In  division  fondamentale  qui  carac- 
térisait surtout  cette  mémorable  constitutiwi , 
dont  la  destination  purement  transitoire  ne  sau- 
rait être  plus  évidemment  vérifiée  que  par  on 
contraste  aussi  décisif.  Ainsi,  ce  n'est  point  la 
décomposition  spontanée  de  ce  régime,  à  partir 
du  quatorzième  siècle,  qui  devrait  habituellement 
nous  étonner  ;  ce  serait  bien  plutôt  sa  permaneuce 
effective  jusqu'à  cette  époque,  si  elle  n'était  déjà 
suffisammeni  expliquée,  soit  par  le  trop  faible 
essor  des  nouveaux  élémens  sociaux  ,  soit  par  la 
réalisation  jusque  alors  incomplète  de  sou  office, 
fondamental  quoique  temporaire,  pour  l'ensemble 
de  l'évolution  sociale,  conformément  à  nos  dé- 
monstrations antérieures. 
On  obtiendra   des   conclusions    nnalogucs  eu 
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coiisidcraii t  maintenant  ta  prinapale  subdivision 
de  chacun  des  deux  grands  |>ouvoirs,  spirituel  ou 
temporel,  c'est-à-dire  la  relation  correspondante 
entre  l'autorité  centrale  et  les  autorités  locales.  11 
est  aisé  de  sentir,  à  cet  égard,  que  l'harmonie  inté- 
rieure de  chaque  pouvoir  ne  pouvait  élre  plus 
stable  que  leur  combinaison  mutuelle. 

Dans  l'ordre  spirituel,  on  ne  saurait  douter 
que  la  liiérarchie  calholiqne,  malgré  l'éminenle 
supériorité  de  son  énergique  coordination,  ne  con- 
tint nécessairement,  par  la  nature  du  système, 
des  germes  spontanés  d'une  inévitable  dissolution 
intime,  indépendante  d'aucune  hoBtilité  directe, 
quant  aux  i-elations  «{cnérales  entre  la  suprême 
autorité  sacerdotale  et  les  divers  clergés  nationaux. 
Ces  discordances  intérieures  devaient  certaine- 
ment outrepasser  beaucoup  ce  degré  universel  de 
perturbation  éléinentiiire  que  l'imperfection  de 
l'humanilé  rend  inséparable  de  toute  constitution 
quelconque;  elles  avaient  alors  «m  caractère  et 
une  intensité  propres  au  réylme  ihéolc^que  cor- 
respondant. [jCs  immenses  efforts  entrepris,  à  cette 
époque,  avec  tant  de  persévérance,  par  les  hommes 
les  plus  avancés ,  pour  réaliser,  au  profit  de  la  civi- 
lisation moderne,  tous  les  moyens  d'ordre  <lont  le 
monothéisme  est  susceptible,  mcriterfmt  toujours 
d'autant  plus  \»  respectueuse  adniiriilion  Hfs  \rai> 
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philosophes,  qu'une  telle  propriété  est  moiDs con- 
forme à  la  nature  des  doctrines  théologiques,  sur- 
tout depuis  la  séparation ,  d'ailleurs  si  indispensa- 
ble, entre  les  deux  puissances  fondamentales. 
Quoiqu'on  attribue  abusivement  aux  opioicHis  re- 
ligieuses une  tendance  absolue  à  déterminer  et  à 
entretenir  la  convergence  intellectuelle  et  morale» 
il  est  certain  que  l'esprit  théoiogique,  dans  la  si- 
tuation mentale  que  suppose  l'établissement  régu- 
lier du  monothéisme,  et  .avant  même  que  soo 
principal  ascendant  ait  pu  être  directement  me- 
nacé, ne  peut  réellement  conduire  au  dc^^ré  soflt- 
sant  d'unité  sans  la  pénible  intervention  continue 
d'une  discipline  artificielletrèsrigoureuse,  et  bien- 
tôt plus  ou  moins  oppressive,  dont  le  maintien 
doit  graduellement  devenir  incompatible,  soit  avec 
les  prétentions  excessives  de  ceux  qui  la  dirigent, 
soit  avec  les  résistances  exagérées  de  ceux  qui  la 
subissent  :  c'est  ce  qui  résulte  évidemment  du  ca- 
ractère vague  et  arbitraire,  et  par  suite  nécessai- 
rement discordant,  d'une  telle  philosophie,  libre- 
men  t  et  activement  cultivée.  Avant  que  ce  principe 
fondamental  de  dissolution  ait  pu  produire,  comme 
je  l'indiquerai  ci-dessous ,  la  désorganisation  finale 
de  cette  philosophie,  il  a  dû  exercer  d'abord  son 
inévitable  influence  en  tendant  long-temps  à  trou- 
bler profondément  l'ensemble  de  la  hiérarchie  ca- 
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holique,  lorsque  les  résistances  partielles  pou- 
vaient ac(]uénr  une  véritable  importance  par  leur 
concentration  spontanée  en  oppositions  nationales, 
sous  l'assistance  naturelle  des  pouvoirs  temporels 
respectifs.  Les  mêmes  causes  fondamentales  qui, 
d'après  le  chapitre  précédent,  avaient  dû  tant 
limiter,  en  réalité,  l'extension  territoriale  du  ca- 
tholicisme, agissaient  alors,  sous  cet  autre  aspect, 
pour  ruiner  sa  constitution  intérieure,  même  in- 
dépendamment de  toute  dissidence  dogmatique. 
Dans  le  pays  qui,  suivant  la  juste  et  unanime  ap- 
préciation des  principaux  philosophes  catholiques, 
fiit,  pendant  tout  le  cours  du  moyen-âge,  le  prin- 
cipal appui  du  système  ecclésiastique,  le  clergé 
national  s'était  toujours  attrihuc,  presque  dès 
l'origine,  en\ers  la  suprême  autorité  sacerdotale, 
des  privilèges  s|)éciaus ,  que  les  papes  ont  souvent 
proclamé,  avec  raison  mais  Sans  succès,  essentiel- 
lement contraires  à  l'ensemble  des  conditions  de 
l'existence  politique  du  catliolicisme  :  et  cette  op- 
position ne  devait  pas,  sans  doute,  être  moins 
réelle,  quoique  moins  nettement  formulée,  chez 
les  peuples  plus  éloignés  du  centre  pontifical.  La 
papauté,  d*une  autre  part,  tendait,  en  sens  inverse, 
mais  avec  autant  d'efficacité,  à  la  dissolution  spon- 
tanée de  cette  indispensable  subordination,  par 
sa  disi>osition  croissaitte  â  une  exorbitante  centra- 
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lÎHtion,  qui,  au  profit  de  pliuen  plu*  exduailde 
SDibîtioDfi  italiennes,  devait  justement  soaisTef 
partout  aîUeart  d  energiqoes  et  o[ûaiâtre3  susoep- 
tîlnlitw  natkmalet.  Tel  est  le  double  effiwt  coatim 
quif  avaat  même  toute  aàsâoa  de  dootnaes,  m* 
daîl  directemeot  à  dÎHfHidre  ronilé  inténenre  du 
catfaoIiciuBe,  en  le  décomposant,  Cfmtre  soa  v- 
prit  fondamental,  en  égliies  nationales  ind^wn- 
dantes.  On  voit  que  oe  [vincipe  de  déotHopoGitiaB 
équivaut  eaaeDtielleineot,  dans  on  «w^re  de  rela- 
6oaa  plus  particulier,  à  celui  préoêdemmeDt «• 
ractérisé  envers  la  combinaison  politique  1«  plu 
générale:  il  résulte,  encore  plus  clairement,  non 
d'inûuences plus  ou  mcnns  accidentelles,  mais  de 
la  nature  même  d'un  tel  système,  considéré  soi^ 
tout  dans  ses  bases  intellectuelles  trop  imparlaitsi, 
et  malgré  Tadmirable  supériorité  de  sa  structure 
propre,  appréciée  au  chapitre  précédent.  Sous  l'im 
comme  sous  l'autre  aspect,  cette  désorganisstioo 
spontanée  devaitse  trouver  suffisamment  contraoe 
tant  que  le  système  n'avait  point  acquis  tout  son 
développement  principal,  etconvenablemeqt  réa- 
lisé sa  grande  misûon  temporaire.  Mais  riu  oe 
pouvait  ensuite  empêcher  uue  imminente  décom- 
position quand,  par  l'accomplissement  essentiel 
de  ce$deui  conditions,  la  considération  d'un  but 
d'activité  oommu»  a  nécessairement  cewé  d'^tie 
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iisscz  prépoiidëranle  pour  dëtourner  ces  divers  él»- 
mens  de  leur  discordaoce  naturelle. 

J'aicru  devoir  ici  caraclériserdireclement, d'une 
manière  spéciale  quoique  soDimaire,  cette  décom- 
position intérieure  de  la  hiérarchie  catholique, 
parceque  la  spontanéité  en  est  jusque  ici  très  mal 
appréciée,  par  suite  de  l'illusion  très  excusable 
qui  résulte ,  ii  ce  sujet ,  d'un  sentiment  exagéré  de 
la  perfection  de  cette  admirable  économie,  où  per- 
sonne n'avait  pu  encore  discerner  convenablement 
Ici»  émiiiens  attributs  dus  au  beau  génie  politique 
deses  nobles  fondateurs  d'avec  les  imperfections  ra- 
dicales imposées  par  la  nature  d'un  tel  âge  social 
combinée  avec  celle  de  la  philosophie  correspon- 
dante, et  qui  ne  pouvaient  permettre  à  cette  im- 
mense création  qu'une  destinée  fugitive  et  pré- 
caire. Mais  nous  sommes  heureusement  dispensés 
(l'une  semblable  élaboration  envers  l'organisation 
temporelle,  où  l'antagonisme  fondamental  entra 
le  pouvoir  central  de  la  royauté  et  les  pouvoirs  lo- 
caux des  diverses  classes  de  la  hiérarchie  féodale 
a  été  assez  bien  apprécié,  en  |;énéral,  par  divers 
philosophes  et  surtout  par  Montesquieu,  pour 
n'exiger  ici  aucun  nouvel  examen,  si  ce  n'est  ci- 
dessous  quant  Il  SCS  résultats  principaux.  La  con- 
ciliation tentée  par  t'ordi-e  féodal  proprement  dit, 
i-ntre  les  deux  tendances  contradictoires  k  l'isole- 
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ment  et  à  la  concentration ,  qui  s'y  trouvaient  pa^ 
reillement  consacrées,  ne  pouvait,  évidemment, 
comporter  qu'une  existence  impar&ite  et  passa- 
gère,  qui  ne  pouvait  survivre  à  sa  destination  pu* 
rement  temporaire,  et  qui  devait  nécessairement 
entraîner  la  ruine  spontanée  d'une  telle  économie, 
soit  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  élémeus  dût  ac* 
quérir  graduellement  une  inévitable  prépoudé* 
rance,  suivant  la  distinction  ci-après  expliquée. 

Trois  réflexions  générales  méritent  d'être  ici 
notées  au  sujet  de  cette  spontanéité  de  décomposi- 
tion qui,  à  tant  d'égards,  caractérise  si  hautement 
le  régime  propre  au  moyen-âge.  La  première, 
déjà  indiquée  9  consiste  à  y  voir  une  confirmation 
décisive  de  l'appréciation  fondamentale  établie  au 
chapitre  précédent  sur  la  nature  essentiellement 
transitoire  de  cette  phase  extrême  du  système  théo- 
logique  et  militaire.  On  peut  ainsi  sentir  aisément 
que  tout  doit  sembler  radicalement  contradictoire 
et  profondément  incompréhensible  dans  l'étude 
sociale  du  moyen-âge,  en  s'obstinant  à  juger  un 
tel  régime  d'après  l'esprit  absolu  de  la  philosophie 
poUtique  aujourd'hui  dominante,  tandis  que, 
au  contraire ,  tout  s'y  coordonne  naturellement 
et  s'y  explique  sans  effort  par  cette  conception  ra- 
tionnelle d'un  office  indispensable  mais  nécessaire- 
ment passager  pour  l'ensemble  de  l'évolution  hu* 
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muiiiti.  En  second  lien,  l'aptitude  spéciale  de  ce 
régime  à  seconder  éminemment  l'essor  direct  des 
nouveaux  (-lémeiis  sociaux  n'est  pus  moins  claire- 
ment manifestée  par  cette  décomposition  sponln- 
iiée,  que  sa  tendance  caractéristique  à  permettre 
graduellement  la  désorganisation  finale  du  système 
ihcolo^ique  et  militaire.  Car,  les  divers  conflits 
permanens  ci-dessus  appréciés  étaient,  par  leur 
nature,  extrêmement  propres  à  taclliler  et  même 
à  stimuler  un  tel  essor,  ainsi  que  je  l'indiquerai 
plus  expressément  au  chapitre  suivant,  en  inté- 
ressant immédiatement  chacun  des  dilTérens  pou- 
voirs »nlagonistes  au  développement  continu  des 
nouvelles  forces  sociales  particulières  à  la  civilisa- 
tion moderne,  par  le  besoin  d'y  trouver  d'impov- 
lans  auxiliaires  dans  leurs  contestations  mutuelles. 
11  Faut,  en  dernier  lieu,  regarder  cette  spontanéité 
de  déco n] position  comme  un  caractère  vraiment 
distinctif  du  régime  calUolique  et  rëodal,  en  ce 
sens  qu'elle  y  était  beaucoup  plus  profondément 
marquée  qu'en  aucun  autre  réyime  antérieur.  Dans 
l'ordre  spirituel  surtout,  dont  la  cohérence  était 
pourtant  bien  plus  parfaite,  il  est  fort  remarquable, 
ce  me  semble,  que  les  premiers  agens  de  la  désoi-- 
(•anisation  du  catholicisme  soient  toujours  et  par- 
tout sortis  du  sein  même  du  clergé  Calliolii]tje; 
tandis  quu  le  [lassagc  du  polythéisme  au  mono- 
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théisme  n'a  jamais  présenté  rien  d'analogue,  par 
suite  de  cette  confusion  fondamentale  des  deui 
puissances  qui  caractérisait  le  régime  polythéîque 
de  l'antiquité.  Telle  est,  en  général,  la  destinée 
purement  provisoire  de  la  philosophie  théologique 
que ,  à  mesure  qu'elle  se  perfisctionne  mtelleciuel- 
lement  et  moralement ,  elle  devient  toujours  mobs 
consistante  et  moins  durable,  comme  le  témoigoe 
hautement  l'examen  comparatif  de  ses  principales 
phases  historiques;  car,  le  fétichisme  primitif  ^t 
réellement  encore  mieux  enraciné  et  plus  stable 
que  le  polythéisme  lui-même,  qui,  à  sou  tour,  a 
certainement  surpassé  le  monothéisme  soit  en  vi- 
gueur intrinsèque ,  soit  en  durée  effective  :  ce  qui^ 
avec  les  principes  ordinaires,  doit  naturellement 
constituer  un  paradoxe  inexplicable,  que  nolie 
théorie,  au  contraire,  résout  avec  facilité,  en  re- 
présentant spontanément  le  progrès  rationnel  des 
conceptions  théologiques  comme  ayant  dû  surtout 
consister  en  un  continuel  décroissement  d'inteo- 
sité. 

Une  considération  trop  exclusive  de  cette  remar- 
quable spontanéité  de  décomposition  qui  caracté- 
rise l'ensemble  du  régime  propre  au  moyen-âge, 
pourrait  d'abord  faire  penser  que  la  désoi^auisa- 
tion  nécessaire  de  ce  régime  aurait  pu  être  aiosi 
entièrement  abandonnée   à  son    cours  naturel. 
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jusqu'HCO(|iietesuoLiveausélcmenssociiiux  fussent 
assez  développés  pour  eiitrçpreiiilre  une  lutte  di- 
recte el  décisive,  sans  exiger  la  périlleuse  iDlerveii- 
lioa  spéciide  d'une  doctrine  critique  forme llemenl 
érigée  en  système  de  négation  absolue,  et  de  façon, 
par  suite,  à  éviter  essentiellement  les  immenses 
embarras  qui  en  sont  résultés.  Mais  une  semblable 
appréciation  serût  aussi  vicieuse,  en  sens  inverse, 
«pie  riiyjwilbèse  ordinaire,  ci-dessus  rectifiée,  qui, 
exagérant,  au-delà  de  toute  possibilité,  la  vraie 
puissance  de  cette  philosophie  nc5ative,eu  Taituni- 
([uemenl  dériver  toute  la  dissolution  de  la  constitu- 
tion calbolique  elféudale,  indépendamment d'au- 
ciiuedécomposition  spontanée.  Car,  celle-ci,  quoi - 
ijueayan  t  dû  précéder,  restait  nécessairement  insuf- 
lisante,  si,  parvenue  à  un  certain  degré,  cï-après 
déterminé,  sa  marche  n'eût  enfin  pris  graduelle- 
ment un  caractère  systématique,  rigoureusement 
indispensable  à  la  véritable  issue  générale  d'une 
telle  élaboration  sociale.  Non-seulement  la  doctrine 
critique  ou  révolutionnaire  a,  évidemment,  contri- 
bué beaucoup  à  accélérer  et  à  propager  la  désorga- 
nisation naturelle  du  régime  propre  au  moyen-âge, 
el  par  suite  de  l'ensemble  du  système  tbéologique 
et  militaire,  dont  il  constituait  la  dernière  |)liase 
essentielle  :  mais  sa  principale  destination ,  où  elle 
ne  pouvait  être  aucunement  suppléée,  a  surtout 
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consisté  à  servir  alors  d'organe  nécessaire  au  besoÎD 
croissant  d'une  entière  réorganisation  sociale,  en 
manifestant  l'impuissance  de  plus  en  plus  complète 
du  système  ancien  à  diriger  le  mouvement  fonda- 
mental  de  la  civilisation  moderne,  et  en  rendant 
hautement  irrévocable  cette  dissolution  spontanée, 
^ui,  sans  cela,  eût  tendu  naturellement  à  (aire 
concevoir  la  grande  solution  politique  comme  too- 
.jours  réductible  à  une  simple  restauration ,  quoi- 
que celle-ci  devînt,  au  fond ,  déplus  en  plus  chi- 
mérique. Dans  leurs  luttes  même  les  plus  intenses, 
4es  diverses  forces  catholiques  et  féodales  conser 
vaient  spontanément  un  respect  sincère  et  profond 
pour  tous  les  principes  essentiels  de  la  con^titutiou 
générale,  sans  soupçonner  la  portée  finale  des  gra- 
ves atteintes  qu'ils  devaien  t  indirectement-recevoir 
de  tels  débats  :  en  sorte  que  cet  antagonisme  spon- 
tané eût  pu  se  prolonger  presque  indéfiniment  san» 
caractériser  la  décadence  radicale  du  régime  cor- 
•respondanty  tant  que  rien  de  systématique  ne 
venait  s'y  mêler  pour  consacrer,  par  une  formule 
négative  correspondante,  chacune  des  pertes  suc- 
cessives du  régime  ancien,  ainsi  devenues  irrépa- 
rables. Un  examen  superficiel  pourrait  d'abord 
faire  confondre,  par  exemple,  l'audacieuse  spolia- 
tion des  églises  françaises  et  germaniques  au  profit 
des  chevaliers  de  Charles^-Martel,  avec  l'avide  usur- 
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paliou  des  biens  ecclésia»! ïques  p^tr  les  barons 
anglais  du  seizième  siècle;  et  cependant  l'une 
n'iïlail,  au  fond,  qu'une  perturbation  grave  mais 
momentanée,  bientôt  suivie  d'une  large  et  facile 
réparation  f  tandis  que  l'autre  tendait  hautement 
à.la  ruine  irrévocable  de  l'organisation  catholique  : 
or,  cette  dillërence  capitale  entre  deux  me^uires 
matériellement  analogues  résulte  surtout  de  ce  que 
lit  première,  indépendante  de  tout  principe  hos- 
tile ,  ne  constituait  qu'un  violent  expédient  finan- 
cier, dû  au  sentiment,  peut-être  eiagéré,  d'un 
imminent  besoin  public,  au  lieu  que  la  seconde  se 
rattachait  directement  à  une  doctrine  formelle  de 
désorganisation  systématique  de  la  hiérarchie  sa- 
cerdotale. C'est  ainsi  que,  à  tous  égards,  et  dans 
ses  divers  degrés,  la  philosophie  négative  ou  révo- 
lutionnaire des  trois  derniers  siècles,  quoique  ne 
pouvant  être  primitivement  qu'une  simple  consé- 
quence générale  de  la  nouvelle  situation  sociale 
amenée  par  la  dissolution  spontanée  du  régime 
ancien,  ilevait  ensuite  exercer  une  iudispensable 
réaction  pour  imprimer  à  cette  marclie  nalurclle 
un  caractère  vraiment  décisif,  propre  à  mettre  en 
évidence  le  besoin  croissant  d'une  régénération 
linale  :  jusque  là,  et  tant  que  la  décomposition, 
purement  politique  ou  même  morale,  ne  s'étendait 
;iuint  directement  aux  |>rincipes  intellectuels  dp 
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l'aDlique  constilution ,  les  altérations  successives^ 
quelque  graves  qu'elles  pussent  être,  d'après  les 
diflférens  conflits  partiels ,  se  prësentaieni  tou- 
jours nécessairement  comme  susceptibles  de  rec- 
tiBcations  suifisantes  à  l'issue  de  conflits  inverses. 
Sans  l'influence  nécessaire  de  cette  doctrine  criti- 
que, les  peuples  modernes  eussent  consumé  iodé 
finiraent  leur  principale  activité  politique  en  uoc 
déplorable  prolongation,  aussi  dangereuse  que 
stérile,  de  l'antagonisme  propre  au  moyen-âge, 
entreles  élémeûsd'un  système  déjà  essentiellement 
ébranlé  et  tendant  spontanément  dès  lors  à  deve- 
nir de  plus  en  plus  hostile  au  développement  ulté- 
rieur de  l'évolution  sociale.  Car,  malgré  son  im- 
puissance  finale  à  diriger  désormais  le  mouvement 
humain,  ce  système  devait  naturellement  consei- 
ver  ses  prétentions  à  la  suprématie  tant  qu'elle  ne 
lui  étaitpasdirectement  déniée;  en  sorte  qu'aucune 
véritable  réorganisation  ne  pouvait  être  ni  tentée, 
ni  même  conçue,  tant  qu'un  tel  déblai  n'était  pas 
d'abord  suffisamment  opéré.  A  quelques  orages 
qu'ait  donné  lieu  cette  indispensable  opération 
préalable,  il  serait  d'ailleurs  injuste  de  méconnaître 
qu'elle  a  dû  toutefois  en  prévenir  beaucoup  d'an- 
tres, des  lors  même  difiicilement  sippréciable^. 
en  posant  seule  uu  terme  réellement  décisif  à  Ij> 
suite  presque  indéfinie  des  agitations  intestines  (1< 


PIIVSFQVE    SOCIALE.  535 

l'ancien  systènio  social.  Tel  devait  donc  êlre  le 
principal  ofTice  directement  propre  à  la  doctrine 
critique,  que  la  dùcompusiticm  spontanée  de  ta 
constitution  cutholique  et  féodale  rendait  seule- 
ment possible,  sans  pouvoir  aucunement  y  sup- 
pléer. Quant  à  l'hypollièse  qui  représenterait  la 
dbsolution  finale  du  ré^me  monothéique  comme 
ayant  pu  s'accomplir,  d'une  manière  e^seiittelle- 
meut  Ccdoie,  sans  exiger  l'inlervenlion  active  et 
prolongée  d'une  semblable  doctrine,  par  la  seule 
opposition  naturelledes nouveaux  élémens  sociaux, 
ou  n'y  saurait  voir  certainement  qu'une  puru 
utopie  philosopliiqne,  entièrement  inconciliable 
avec  la  véritable  marche  de  ]a  civilisatiou  moderne; 
puisque,  après  leur  premier  étan  au  moyen-âge, 
l'esprit  scientifique  et  l'activité  industrielle,  loin 
d'être  immédiatement  susceptibles  d'une  destina- 
lion  politique  qui  n'eût  alors  abouti  qu'à  entraver 
leur  essor  caractéristique,  ne  pouvaient  ensuite 
se  développer  convenablement  que  lorsque  le  sys- 
tème théulot;ique  et  militaire  aurait  d'abord  été 
suffisamment  ébranlé,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
spécialement  au  clia pitre  suivant,  quoique  leur 
influence  sociale  ait  dû  devenir,  en  dernier  lieu, 
et  surtout  aujourd'liui,  la  meilleure  garantie  coii- 
Ire  toute  vaine  restaurnlion  du  passé. 

L'inévitable  avcnemeiit  de  celle    pliilosopliit- 
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négative  n'est  pas  à  son  tour,  plus  difficile  à  dé* 
montrer  que  son  indispensable  coopération  dans 
l'évolution  générale  des  sociétés  modernes.  Eo 
s'arrêtant  surtout,  comme  nous  pouvons  le  fiûre 
en  ce  moment,  à  la  première  des  deux  phases  es- 
sentielles que  j'y  distinguerai  ci-après,  et  qui 
aboutit  à  la  désorganisation  radicale  de  la  consti- 
tution catholique  par  le  protestantisme  propre- 
ment dit,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'elle  devait 
spontanément  résulter,  en  temps  convenable,  de 
la  nature  même  du  régime  monothéiqae.  D'abord, 
le  monothéisme  introduit  toujours  nécessairement, 
au  sein  de  la  théologie,  un  certain  esprit  indivi* 
duel  d'examen  et  de  discussion ,  par  cela  seul  que 
les  croyances  secondaires  n'y  sauraient  être  spé- 
cialisées au  même  degré  que  dans  le  polythéisme, 
où  les  moindres  détails  étaient  d'avance  dog- 
matiquement fixés  :  c'est  ainsi  que  tout  régime 
monothéique  doit  naturellement  procurer  aui 
intelligences  un  premier  état  normal  de  liberté, 
philosophique,  ne  fttt-ce  que  pour  déterminer  le 
mode  propre  d'administration  de  la  puissance  sur- 
naturelle dans  chaque  cas  particulier.  Aussi  l'es- 
prit d'hérésie  théologique,  évidemment  étranger 
au  polythéisme,  fut-il  constamment  inséparablo 
d'un  monothéisme  quelconque,  par  suite  des  inc- 
viti^bles  diverj^'ences  que  doit  produire  cette  lil>ri 
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activité  spéculative  à  l'égard  de  conceptions  essen- 
tiellement values  et  aibitralres-Maiscette  tendance 
universelle  du  monotliéistne ,  c)ue  l'islamisme  lui- 
même  laisse  distioctement  apercevoir,  devait  évi- 
demment recevoir  du  catholicisme  son  principal 
développement,  comme  je  Tai  déjà  indiqué  au 
cliapitie  précédent,  à  cause  de  la  division  fonda- 
mentale des  deux  puissances  qui  en  constituait 
te  caractère  essentiel  :  puisqu'une  telle  séparation 
provoquait  directement  à  l'extension  réf^ulière  des 
habitudes  de  libre  examen  depuis  les  discussions 
purement  tliéolo^ic]ues  jusqu'aux  questions  vrai- 
ment sociales,  pour  y  constater  successivement 
les  légitimes  applications  spéciales  de  la  doctrine 
commune.  Quoique  cette  influence  nécessaire  se 
soit  fait  plus  ou  moins  sentir  pendant  tout  le 
cours  du  moyen-àge,  la  décomposition  spontanée 
du  régime  correspondant  a  dû  surtout  lui  procu- 
rer un  énergique  accroissement,  d'après  l'usage 
plus  continu  et  plus  important  d'une  telle  liberté 
intellectuelle  dans  le  double  conQit  général,  ci- 
dessus  apprécié,  qui  a  naturellement  désorganisé 
le  système  catholique,  soit  parla  lutte  des  divers 
pouvoirs  temporels  contre  le  pouvoir  spirituel,  soit 
par  l'opposition  des  clergés  nationaux  au  ponti- 
ficat central.  Telle  est,  en  réalité,  l'origine  primi- 
tive, écrits  pleinement  inévitable,  de  cet  appel 
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au  libre  examen  individuel ,  qui  caractérise  essen- 
tiellement le  protestantisme ,  première  phase  gé- 
nérale de  la  philosophie  révolutionnaire.  Les  doc- 
teurs quisoutinrent  si  long-temps  contre  les  ppes 
Fautoritë  des  rois ,  ou  les  résistances  correspon- 
dantes des  églises  nationales  aux  décisions  ro- 
maines, ne  pouvaient  certainement  éviter  de 
s'attribuer,  d'une  manière  de  plus  en  plus  systé- 
matique, un  droit  personnel  d'examen ,  qui,  de 
sa  nature,  ne  devait  pas,  sans  doute ,  rester  indé- 
finiment concentre  entre  de  telles  intelligences 
ni  sur  de  telles  applications;  et  qui^  en  effet, 
spontanément  étendu  ensuite,  par  une  invincible 
nécessité,  à  la  fois  mentale  et  sociale,  à  tous  les 
individus  et  à  toutes  les  questions ,  a  graduelle- 
ment amené  la  destruction  radicale,  d'abord  de 
la  discipline  catholique,  ensuite  de  la  hiérarchie, 
et  enfin  du  dogme  lui-même.  Une  aussi  évidente 
filiation  générale  ne  saurait  exiger  ici  de  plus 
amples  explications,  sauf  celles  que  son  usage 
ultérieur  va  bientôt  faire  implicitement  sentir. 

Quant  au  caractère  propre  de  cette  philosophie 
transitoire,  dont  l'intervention  croissante,  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles,  est  maintenant  dé 
montrée,  en  principe,  non  moins  inévitable  qu'in- 
dispensable, il  est  clairement  déterminé  par  la 
nature  même  de  la  destination  que  nous  lui  avon:i 
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reconnue,  et  à  laquelle  pouvait  seule  convena- 
blement satisfaire  une  doctrine  syslématique  de 
iiéi^alîon  absolue,  successivement  étendue  aux 
pi'incipales  questions  morales  et  sociales,  comme 
je  l'ai  déjà  suflisamment  établi,  quoique  à  une 
autre  intention,  dès  le  début  du  volume  précé- 
deot.  C'est  ce  que  la  raison  publique  a  depuis 
long- temps  essentiellement  reconnu,  d'une  ma- 
nière implicite  mais  irrécusable,  en  consacrant, 
d'un  aveu  unanime ,  la  dénomination  très  expres- 
sive de  protestantisme,  qui,  bien  que  restreinte 
ordinairement  au  premier  état  d'une  telle  doc- 
trine, ne  convient  pas  moins,  au  fond,  à  l'en- 
semble total  de  la  philosophie  révolutionnaire. 
En  effet,  cette  plnlosopbie,  depuis  le  simple  lu- 
théranisme piimitif,  jusqu'au  déisme  du  siècle 
dernier,  et  sans  même  excepter  ce  qu'on  nomme 
l'athéisme  systématique,  qui  en  constitue  la  plus 
extrême  phase  (i),  n'a  jamais  pu  être  historique- 


Ci}  Qociqne  celle  pbnie  Titiule  de  la  plilloiopliiG  mciaphjiiqnc  , 
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meut  qu'une  protestation  croissante  et  de  plus  en 
plus  méthodique  contre  les  bases  intellectuelles 
de  l'ancien  ordre  social,  ultérieurement  étendue, 
par  une  suite  nécessaire  de  sa  nature  absolue,  à 
toute  véritable  organisation  quelconque*  A  quel- 
ques graves  dangers  que  dût  eiposer  cet  esprit 
radicalement  négatif,  il  faut  y  reconnaître  une 
condition  fondamentale  de  la  grande  transition 
intellectuelle  et  sociale  que  devait  finalement  di- 
riger une  telle  philosophie.  Car,  dans  les  diverses 
révolutions  antérieures ,  qui  n'avaient  jamais  pu 
consister  qu'en  des  modifications  plus  ou  moins 
profondes  d'un  même  système  primordial,  l'en-* 
tendement  humain  pouvait  toujours  subordonner 
essentiellement  la  destruction  de  chaqpe  forme 
ancienne  à  l'institution  d'une  forme  nouvelle  dont 
il  apercevait  plus  ou  moins  nettement  le  principal 

nitéy  oii  la  philotopbie  positive  leur  assigne  radonnellement,  an  ooa* 
traire ,  d'après  ta  loi  la  pins  fondamentale,  nn  office  inidal,  long4MBpi 
indispensable,  à  tous  égards,  bien  qne  nécessairement  proTÎsoire.  La 
prépondérance  d'an  tel  système  ne  saurait,  an  fond,  aboutir,  dans b 
pratique ,  en  substituant  le  culte  de  la  nature  k  ceini  du  créateor,  qii*)i 
organiser  nne  sorte  de  panthéisme  métaphysique,  d'oh  Teaprit  poorraii 
aisément  rétrograder  vers  les  diverses  phases  snccessiTea  dn  tptàm 
théologîque  plus  ou  moins  modifié ,  de  manière  h  coiutitner  bieaiAc 
nne  situation  encore  plus  éloignée,  en  réalité,  que  Fétat  purement ca« 
tbolique  du  véritable  n-gime  positif.  J'ai  cru  convenable  d'indiquer, 
en  passant,  cette  explication  spéciale ,  qui  s'adresse  cxclasivementaox 
juges  de  bonne  foi  :  q<iant  ans  aiitics,  il  scruit  évidemment  superfla 
de  s  Vu  occuper. 
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curaclère,  Je  laainère  à  éviter  la  situalion  exclusi- 
vement critique  ;  or  il  n'en  pouvait  plus  être 
ain&i  pour  cette  révolution  finale,  destinée  à  ac- 
complir la  plus  entière  rénovalion,  non-seule- 
ment sociale ,  mais  d'abord  el  surtout  mentale, 
que  puisse  offrir  l'ensemlile  total  de  révolution 
humaine.  L'indispensable  obligation,  ci-dessus 
caractérisée,  d'exécuter  ou  du  moins  de  consti- 
tuer alors  Topéralion  critique  long-temps  avant 
que  les  nouveaux  élémens  sociaux  pussent  être 
assez  élaborés puur  indiquer  spontanémenl,  même 
)>ar  une  vague  approximation  générale,  la  vraie 
tendance  définitive  de  rbumanité,  conduisait 
évidemment  à  concevoir  la  destruction  de  l'ordre 
ancien  en  vue  d'un  avenir  radicalement  indéter- 
miné. Par  une  suite  nécessaire  de  cette  situation 
sans  exemple,  les  principes  critiques  ne  pouvaient 
certainement  acquérir  toute  l'éner^e  convenable 
à  leur  destination  qu'en  devenant  enSn  essentiel- 
lement absolus.  Si  des  conditions  quelconques 
avaient  dû  être  toujours  imposées  aux  droits  néga- 
tifs dont  ils  proclamaient  l'exercice  systématique, 
comme  elles  ne  pouvaient  encore  se  rapporter  au- 
cunement au  nouveau  système  social,  dont  la 
nature  reste,  même  aujourd'hui,  trop  imparfai- 
tement connue,  elles  auraient  été  forcément  ins- 
pirées par  l'organisation  même  qu'il  s'agissait  de 
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détruire  y  d'où  serait  résulté  l'avorieinent  total  de 
cette  indispensable  opération  révolutionnaire.  Je 
dois  me  borner  ici  à  rattacher  le  principe  général 
de  celte  importante  explication  à  Pensemble  de 
notre  appréciation  historique  :  quant  à  ses  déve- 
loppements les  plus  essentiels ,  ils  ont  été  déjt 
sufiisammeut  indiqués  au  quarante-sixième  du- 
pitre ,  quoique  sous  un  aspect  un  peu  différent; 
la  participation  spéciale  des  divers  dogmes  criti- 
ques k  leur  destination  commune  se  trouvera  d'ail- 
leurs historiquement  déterminée  ci-dessous^  au 
moins  sous  forme  implicite.  Le  profond  caractère 
d'hostilité  et  de  défiance  systématiques,  de  plos 
en  plus  manifesté  par  cette  philosophie  négative 
envers  tout  pouvoir  quelconque,  sa  tendance 
instinctive  et  absolue  au  contrôle  et  à  la  réduction 
des  diverses  puissances  sociales,  sont  désormais 
assez  moUvés,  soit  dans  leur  inévitable  origine, 
soit  dans  leur  but  indispensable,  pour  que  le  lec- 
teur attentif  puisse  aisément  suppléer  aux  éclair- 
cissemens  secondaires  que  je  suis  obligé  d'écarter 
à  ce  sujet. 

Afin  de  compléter  convenablement  cette  appré- 
ciation abstraite  de  la  marche  générale  propre  à 
la  doctrine  critique  ou  révolutionnaire  des  trois 
derniers  siècles ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  établir 
sommairement  la  division  nécessaire  de  sondéve- 
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loppemciil  essenliel  en  iIcuil  {jratiiies  phase:!  s 
cessives,  qui  pnrlageiit  cette  niéniorable  période 
liislorique  en  deu.\  portions  peu  inégales.  Dniis  la 
première,  qui  corapreiid  les  diverses  formes  prin- 
cipales du  prolesta iilisme  proprementdit,  le  droit 
individuel  d'examen ,  quoique  pleinement  procla- 
mé, reste  néanmoins  toujours  contenu  entre  les 
limites  plus  ou  moins  étendues  de  la  théologie 
chrélienne,  et,  par  suite,  l'esprit  de  discussion 
dissolvante, accessoîrementrelalif  au  dogme,  s'at- 
tache alors  surtout  à  ruiner,  au  nom  même  du 
christianisme ,  l'admirable  système  de  la  hiérarchie 
catholique ,  qui  en  cimalituail  socialement  la  seule 
réalisation  fondamentale  :  c'est  là  que  le  carac- 
tère d'inconséquence  inhérent  à  l'ensemble  de  la 
philosophie  négative  se  trouve  le  plus  hautement 
prononcé,  parla  prétention  constante  à  réformer 
le  christianisme  en  détruisant  radicalement  les 
plus  indispensables  conditions  de  son  existence 
politique.  La  seconde  phase  se  rapporte  essentiel- 
lement aux  divers  projets  de  déisme  plus  ou  moins 
pur  propres  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la 
philosophie  du  xviii*  siècle,  quoique  sa  formation 
méthodique  appartienne  réellement  au  milieu  du 
siècle  précédent  ;  le  droit  d'examen  y  est,  en  prin- 
cipe, reconnu  indéfini,  mais  on  croit  vainement 
pouvoir,  en  fait,  y  coulenir  la  discussion  raéta- 
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physique  enlre  les  limites  les  plus  générales  du 
monolhêisme  y  dont  les  bases  intellectuelles  sem- 
blent d'abord  inébranlables^  bien  qu'elles  soient 
à  leur  tour  aisément  renversées  avant  la  fin  de 
cette  période ,  par  un  prolongement  nécessaire  de 
la  même  élaboration  critique ,  chez  les  esprits  dont 
Fémancipation  est  la  plus  avancée  :  l'inconsé- 
quence mentale  est  ainsi  très  notablement  dimi- 
nuée ,  par  suite  de  l'uniforme  extension  de  l'ana- 
lyse destructive,  mais  l'incohérence  sociale  y 
devient  peut-être  encore  plus  sensible  y  d'après  la 
tendance  absolue  à  fonder  éternellement  la  régé- 
nération politique  sur  une  série  exclusive  de  sim- 
ples négations,  qui  ne  pourraient  finalement 
aboutir  qu'à  une  anarchie  universelle.  On  peut 
d'ailleurs  regarder  le  socinianisme  comme  ayant 
naturellement  fourni  la  principale  transition  his- 
torique de  l'une  à  l'autre  phase.  Du  reste,  la  seule 
appréciation  précédente  fait  aussitôt  ressortir,  ce 
me  semble,  la  formation  nécessaire  de  chacune 
d'elles  ainsi  que  leur  filiation  spontanée  :  car,  si, 
d'un  côté,  l'esprit  d'examen  ne  pouvait  évidem- 
ment s'arroger  d'abord  un  exercice  indéfini,  et  de- 
vait préalablement  s'imposer  des  bornes  qui  fiici" 
litaient  son  admission,  il  est  clair,  d'une  autre  part, 
que  ces  limites,  bien  que  toujours  proposées 
comme  absolues ,  ne  |K)uvaient  ctre  éternelleniciil 
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respeclées ,  et  <\uf.  même  le  premier  usage  du  droit 
de  discussion  avait  dû  conduire  <'i  de  telles  divaga- 
tions ou  perlurbations  religieuses  que  les  plus 
ënerjjiques  intelligences  devaient  enfin  éprouver 
un  pressant  besoin,  à  la  fois  mental  et  social,  de 
se  dégager  entièrement  d'un  ordre  d'idées  aussi 
arbitraire  et  aussi  discordant,  ainsi  devenu  direc- 
tement contraire  à  sa  vraie  destinaliou  primitive. 
La  distinction  générale  de  cesdeux  phases  est  tel- 
lement indispensable,  que  malgré  leur  extension 
iiatiirelle,  sous  des  formes  diverses  mais  politique- 
ment équivalentes,  à  tous  les  peuples  de  l'Europe 
occidentale,  elles  n'ont  pas  dû  avoir  cependant  le 
même  siège  principal,  comme  j'aurai  lieu  del'indi- 
qaer  ci-dessous.  lia  dû  aussi  exister  entre  elles  une 
différence  très  prononcée  quant  à  la  participation 
plus  ou  moins  importante,  quoique  toujours  seu- 
lement accessoire,  des  nouveaux  ëlémens  sociaux. 
Car,  l'esprit  positif  était  certainement  trop  peu  dé- 
veloppé d'abordj  concentre  chez  des  intelligences 
trop  exceptionnelles  et  trop  isolées,  et  en  même 
temps  réduit  encore  à  des  sujets  trop  restreints, 
pour  être  susceptible  d'exercer  aucune  notable  in- 
fluence sur  l'avènement  effectif  du  protestantisme, 
qui  3  dû,  au  contraire,  utilement  accélérer  son 
propre  essor  :  tandis  que,  dans  la  seconde  pliase, 
sa  puissante  intervention,  bien  que  presque  tou- 
TOME    V.  35 
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jours  indirecte,  se  fait  distinctement  sentir,  pour 
procurer sponlanémeii  t  à  l'a ipaly  se  anti-théologiqoe 
une  consistance  rationnelle  qu'elle  ne  pouvait  au- 
trement obtenir,  et  qui  doit  fiiialement  rester  la 
principale  base  de  son  efficacité  ultérieure. 

Telles  sont  les  diverses  considérations  fond»» 
mentales  que  je  devais  ici  établir  sommairement 
sur  la  marche  nécessaire  et  l'enchaînement  natu- 
rel des  diflférens  degrés  essentiels  propres  au  grand 
mouvement  de  décomposition  radicale,  d*abord 
spontané,  et  ensuite  systématique,  qui  caracté- 
rise surtout  l'évolution  politique  des  sociétés  mo- 
dernes pendant  les  cinq  derniers  siècles,  tendant 
à  l'entière  dissolution  delà  constitution  catholique 
et  féodale,  dernier  état  général  de  i'oi^nisme 
théologique  et  militaire.  Ainsi  se  trouve  déjà  sut- 
fisamment  expliqué,  en  principe,  le  profond  in- 
térêt de  tant  d'hommes  éinineqs,  et  la  sympathie 
instinctive  des  masses  populaires,  pour  cette  lon- 
gue et  mémorable  élaboration ,  qui ,  malgié  sa 
nature  essentiellement  révolutionnaire,  n'en  cons- 
tituait pas  moins  un  préambule  strictement  ne- 
cessaire  à  la  régénération  finale  de  rbumanité.Son 
cours  graduel  n'a  dû ,  en  effet ,  éprouver  d'oppo- 
sition vraiment  capitale  qu'en  vertu  des  craintes 
légitimes  d'entier  bouleversement  social  naturelle- 
ment inspirées  par  ses  divers  progrès  caractéris- 
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liques ,  el  qui  pouvaient  seules  procurer  une 
véritable  ëtiei^e  à  la  résistance  des  anciens  pou- 
voirs, eux-métnes  d'ailleurs  spontanément  en- 
traînés ,  H  leur  insu ,  h  participer ,  sous  des  formes 
plus  ou  moins  directes,  â  rébreidetnent  universel. 
Les  chefs,  volontaires  ou  involontaires,  qui  diri- 
gèrent successivement  cet  immense  mouvement, 
à  la  fois  politique  et  philosophique,  furent  néces- 
sairement presque  toujours  placés,  surtout  depuis 
le  icvi"  siècle,  dans  une  situation  générale  extrê- 
mement dilHcile,  qui  doit  faire  juger  avec  uue 
iudulgeiice  spéciale  l'ensemble  de  leurû  opérations, 
d'après  l'obligation,  de  plus  en  plus  cuntradic- 
loire,  et  néanmoins  insurmontable,  de  satisfaire 
également  aux  besoins  simultanés  d'ordre  et  de 
progrès,  qui,  bien  que  pareillement  impérieux, 
devaient  alors  tendre  graduellement  à  devenir 
presque  inconciliables,  Pendant  toute  cette  pé- 
riode, on  doit  regarder  la  haute  capacité  politique 
comme  ayant  surtout  consisté  à  poursuivre,  avec 
une  infatigable  sagesse,  dirigée  par  une  heureuse 
appréciation  instinctive  de  la  vraie  -situation  so- 
ciale, la  démolition  continue  de  Tordre  ancien, 
tout  en  évitant,  autant  que  possible,  les  pertur- 
bations anarchiques,  sans  cesse  imminentes,  vers 
b lesquelles  tendaient  spontanément  les  conceptions 
critiques  qui  devaïeot  présider  à  cette  désorganî- 
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sation ,  de  manière  à  tirer  fiDalement  une  vériti* 
ble  utilité  sociale  de  ce  même  esprit  d'incoosé- 
quence  logique  qui  les  caractérisait  constamment 
Cette  habileté  fondamentale,  dans  l'usage  politique 
de  la  critique  métaphysique,  n'était  certes,  eo 
^ard  aux  temps,  ni  moins  importante  ni  moins 
délicate  que  celle  si  justement  admii*ée ,  à  l'époque 
précédente ,  quant  à  la  salutaire  application  so- 
ciale de  la  doctrine  théologique ,  dont  l'adminis- 
tratiop  mal  dirigée  pouvait  devenir  ^alemoit 
funeste ,  quoique  suivant  d'autres  modes.  En  même 
temps,  l'extrême  imperfection  logique  de  cette 
philosophie  négative,  néanmoins  toujours  sortie 
finalement  victorieuse  des  divers  débats  essentiels 
qu'elle  a  successivement  suscités  ou  soutenus,  est 
éminemment  propre  à  vérifier  son  intime  harmo- 
nie spontanée  avec  les  principaux  besoins  de  la 
situation  sociale  correspondante;  puiscpie,  dans 
toute  autre  hypothèse,  son  succès  efiTectif  serait 
évidemment  inexplicable,  a  moins  de  recourir  à 
l'absurde  expédient  de  plusieurs  philosophes  ré- 
trogrades, conduits,  par  l'insuflisanee  radicale  de 
leurs  théories  historiques ,  à  supposer  sérieuse- 
ment,  â  cet  égard,  une  sorte  de  délire  chronique 
et  universel,  qui  aurait   ainsi   miraculeusement 
surgi  depuis  trois  siècles  chez  l'élite  de  l'humanité. 
Mous  ne  pouvons  donc  plus  considérer  désormai» 
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l'eusemble  de  ce  mémorable  mouvement  critique 
qu'en  y  voyant  sans  cesse,  non  une  simple  pei^ 
turbalion  accidentelle,  mais  l'un  des  degrés  né- 
cessaires de  la  grande  évolution  sociale ,  à  quelques 
gi-aves  dangers  qu'entraîne  d'ailleurs  aujourd'hui 
son  irrationnelle  prolongation  exclusive. 

Avant  de  pousser  plus  loin  l'analyse  générale 
d'une  telle  opération,  jiar  la  saine  appréciation 
historique  de  ses  principaux  résultats  définitifs, 
il  est  indispensable  de  déterminer  mainleniint, 
d'une  manière  spéciale  quoique  sommaire,  quels 
durent  être  proprement  ses  organes  essentiels, 
dont  la  nature  distinctive  a  dû  beaucoup  in- 
fluer sur  l'accum plissement  eOeetif  de  la  phase 
révolu! ion naire  qui  vient  d'être  abstraitement  ca- 
ractérisée. 

Ces  divers  organes  ayant  dû  exercer  leur  plus 
grande  activité  sociale  en  un  temps  dont  l'absorp- 
tion croissante  du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir 
temporel  constitue  nécessairement  le  principal 
caractère  politique,  la  <7ïstinction  générale  entre 
ces  deux  puissances  n'y  saurait  être  fort  nettement 
tranchée,  et  y  semble  même  d'abord  impossible  à 
poursuivre,  quoiqu'elle  doive,  à  priori,  se  re- 
trouver toujours,  sous  une  forme  cjnelconque , 
dans  tous  les  aspects  fondamentaux  propres  à  la 
civilisation  moderne.  Mais,  par  une  plus  profonde 
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analyse ,  il  devient  aisé  de  reconnaître  historique- 
ment ,  parmi  les  différentes  (brces  sociales  qui  out 
présidé  à  la  transition  révolutionnaire  des  cinq 
derniers  siècles,  une  division  naturelle  en  deux 
classes  vraiment  distinctes,  malgré  leur  intime 
affinité ,  celle  des  métaphysiciens  et  celle  des  lé- 
gistes, dont  la  première  constitue,  en  réalité, 
l'élément  spirituel  et  la  seconde  l'élément  tempo- 
rel de  cette  sorte  de  r^ime  miite  et  équiveqiie 
qui  devait  correspondre  à  cette  situation  de  plus 
en  plus  contradictoire  et  exceptionnelle.  Tons 
deux  devaient,  en  temps  convenable,  conimeje  vais 
l'indiquer,  émaner  spontanément desélémens res- 
pectifs de  l'ancien  système ,  l'un  de  la  puissance 
catholique,  l'autre  de  l'autorité  féodale,  etoons^ 
tituer  ensuite  envers  eux  uqe  rivalité  graduelle- 
ment  hostile,   quoique  long* temps  secondaire. 
Leur  commun  essor   commence  à   devenir  très 
distinct  dans  les  temps  même  de  la  plus  grande 
splendeur  du  régime  monothéique,   surtout  ea 
Italie ,  qui,  pendant  le  cofirs  entier  du  moyen 4ge, 
a  toujours  hautement  devancé,  sous  tous  les  rap- 
ports quelconques ,  même  sociaux ,  tout  le  reste 
de  l'occident,  et  où  l'on  remarque,  en  effet,  dés 
le  xu'  siècle,  l'importance  rapidement  croissante, 
non-seulement  des  métaphysiciens ,  mais  aussi  des 
légistes,  principalement  chez  les  villes  libres  delà 
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Lombardie  et  de  la  Toscane.  Mais  ces  forces  nou- 
velles ne  pouvaient  cependant  développer  leur  vrai 
caractère  propre  que  dans  les  grandes  luttes  in- 
testines,  ci-dessus  appi-tciëes,  qui  devaient  Cons- 
tituer la  partie  spontanée  du  mouvement  de  dc- 
com|>ositioD ,  et  d^ins  lesquelles  leur  intervention 
nécessaire  devait  poser  les  fondemens  naturels  de 
cette  puissance  exceptionnelle  qui  leur  a  conféré 
jusqu'ici  la  direction  immédiate  de  notre  progres- 
sion politique.  C'est  surtout  en  France  qu'un  tel 
développement  me  semble,  au  moins  alors,  devoir 
être  spécialement  étudié,  comme  y  étant  plus  net 
et  plus  complet  que  partout  ailleurs,  vu  l'in- 
fluence bien  distincte  et  néanmoins  solidaire  qu'y 
acquièrent  simultanément  les  universités  et  les 
parlemens,  principaux  oi^anespermanens,  soit  de 
l'action  mélapliysique,  soit  du  pouvoir  des  légistes. 
Je  dois  enfin,  pour  plus  de  clarté,  avertir  déjà 
que  cbacune  de  ces  deus  classes  se  subdivise,  par 
sa  nature,  en  deux  corporations  très  différentes, 
l'une  essentielle  et  primitive,  l'autre  accessoire  et 
secondaire:  c'esl-à-dire,  les  métaphysiciens  en 
docteui-s  proprement  dits  et  en  simples  littéra- 
teurs ,  et  les  légistes  en  juges  et  en  avocats,  abs- 
traction faite  des  gens  de  robe  plus  subalternes. 
Pendant  la  très  majeure  partie  de  l'exislence  po- 
litique propre  à  celle  sorte  de  régime  transitoire, 


55a  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

la  première  section  de  chaque  classe  y  a  été  né- 
cessairement prépondérante  ^  sans  quoi  la  com- 
mune puissance  n'aurait  pu  acquérir  ni  conserver 
aucune  consistance  réelle  ;  aussi  devons-noos  ici 
l'avoir  presque  exclusivement  en  vue ,  en  coost- 
dérant  l'autre  comme  une  force  parement  «mi* 
liaire.  C'est  seulement  de  nos  jours  que ,  des  deoi 
côtés ,  cette  dernière  a  pris,  à  son  tour,  l'asoendant, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  au  cinquante«8eptième 
chapitre,  de  manière  à  annoncer  spontanément 
le  dernier  terme  de  cette  singulière  anomalie 
politique.  D'après  ces  divers  éclaircisseniens  prét- 
lables,  il  est  maintenant  iacile  de  concevoir  net- 
tement l'avènement  nécessaire  et  la  destination 
naturelle  de  ces  deux  forces  modificatrices,  mal- 
gré l'obscurité  et  la  confusion  que  doit  d'abord 
offrir  l'étude  générale  d'un  régime  aussi  équi* 
voque. 

Quant  à  l'élémeot  spirituel,  qui,  même  en  ce 
cas,  demeure  le  plus  caractéristique,  nos  explica- 
tions antérieures  permettent  de  comprendre  aisé- 
ment la  prépondérance  sociale  que  dut  graduelle- 
ment acquérir  l'esprit  métaphysique  aux  temps 
ci-dessus  indiqués ,  ainsi  que  son  office  spontaDe 
dans  la  grande  transition  révolutionnaire,  abstrac- 
tion faite  d'ailleurs  en  ce  moment  de  sa  haute 
influence  simultanée  sur  l'essor  naissant  de  l'esprit 
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scienlilique,  qui  sera  conveaablemenl  upprécice 
au  cliapitre  suivant.  Depuis  celte  division  vraiment 
foodamentale  delà  philosophie  grecque  en  philo- 
sophie morale  et  philosophie  naturelle ,  qui  a  tou- 
jours dominé  jusqu'ici  l'ensemble  du  mouvement 
mental  de  f'élite  de  l'humanité,  et  que  j'ai  histori- 
quement carâcténsëe  dans  la  cinquante-troisième 
leçon,  l'esprit  mctapliysique  a  présenté  concur- 
remment deux  Formes  extrêmement  différentes  et 
graduellementanlagonistes,en  harmonieavec  une 
telle  distinction  :  la  première,  dont  Platon  doit  être 
regardé  comme  le  principal  organe,  beaucoup  plus 
rapprochée  del'état  ihéologiqne,  et  tendant  d'abord 
à  le  modifier  plutôt  qu'il  le  détruire;  la  seconde, 
ayant  pour  type  Aristote,  bien  plus  voisine,  au 
contraire,  del'état  positif,  et  tendant  réellement 
à  dégager  l'enlendemeot  humain  de  toute  tutelle 
théologique  proprement  dite.  L'une  ne  fut,  par 
sa  nature,  essentiellement  critique  qu'envers  le 
polythéisme  ,  dont  elle  poursuivit  activement 
l'universelle  déchéance;  elle  présida,  surtout, 
comme  je  l'ai  montré,  à  l'organisation  graduelle 
du  monothéisme,  qui,  une  fois  constitué,  déter- 
mina spontanément  la  fusion  finale  de  ce  premier 
esprit  métaphysique  dans  l'esprit  purement  théo- 
lo'gique  propre  à  cette  dernière  phase  essentielle 
de  la  philosophie  religieuse.  Au  contraire ,  l'autre , 
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é'abord  piincipelieineiilt  livrée  à  l'élude  gënéraie  du 
monde  extérieur,  dut  être,  dans  son  appiîcatiiMi, 
lon^emps  accessoire,  aux  conceptions  sodiJes, 
nécessairement  et  constamment  critique ,  d'après 
la  combinaison  intime  et  permanente  de  sa  ten- 
dance: antî  *  théoiogique  avec   son   impuiasanœ 
radicale  à-  produire,  par  eUe-méme,  snxcune  féri- 
table  organisation.  C'est  à  ce  dernier  esprit  méta- 
physique que  devait  naturellement  appartenir  h 
dicecfcion  mentale  du  grand  mouvement  lévola* 
téonnaire   que  nous  apprécions.   SpoBlaMémeiit 
écarté  par  la  prépondérance  platoniciemie  tint 
que  Foi^anisation  du  système  catholique  devait 
principalement  occuper  les  hautes  intelligences, 
suivant  les  explications  du  chapitre  préoédeut, 
cet  esprit  aristotélicien,  qui  n'avait  jamais  cessé 
de  cultiver  et  d'agrandir  en  silence  son  domaine 
inorganique ,  dut  tendre  à  s'emparer,  à  son  tour, 
du  principal  ascendant  philosophique,  en  s'éten- 
dant  aussi  au  monde  moral  et  même  social ,  aussi- 
tôt que  cette  immense  opération  politique,  enfin 
suffisamment  consommée,   laissa'  naturellement 
prédominer  désormais  le  besoin  de  l'essor  pure- 
ment rationnel.  C'est  ainsi  que,  dèsMe  douzième 
siècle,  sous  la  plus  ém'mente  suprématie  sociale  do 
régime  monothéique ,  le  triomphe  croissant  de  la 
scolastique  vint  réellement  constituer  le  premier 
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agent  {■énëral  de  la  désorganisa  lion  radicale  de  la 
puissance  el  de  la  philosophie  ihéologiques,  quel- 
que paradoxale  que  puisse  d'abord  sembler  celle 
propriélé  d'émancipation  attribuée  à  une  doctrine 
aujourd'hui  si  aveuglénient  décriée.  La  principale 
consistance  politique  de  cette  nouvelle  force  spl- 
riluelle,  de  plus  en  plus  distincte  el  bientôt  rivale 
du  pouvoir  catholique,  quoiqu'elle  en  fût  jH'imili- 
Yementëmanëe,  résultait  de  son  aptitude  naturelle 
à  s'emparer  graduellement  de  la  haute  instruction 
publique,  dans  les  universités  qui,  d'abord  desti- 
nées presque  exclusivement  à  l'éducation  ecclésiasr 
tique,  devaient  nécessairement  embrasser  ensuite 
tous  les  ordres  essentiels  de  culture  intellectuelle. 
En  appréciant,  de  ce  point  de  vue  historique, 
l'œuvre  de  saint  Thomas  d'Acquin  et  même  le 
poëme  de  Dante,  on  reconnaît  aisément  que  ce 
nouvel  esprit  métaphysique  avait  alors  essentiel- 
lement envahi  toute  l'étude  inlellectuelle  el  mo- 
rale de  l'homme  individuel ,  et  commençait  ausai 
à  s'étendre  directement  aux  spéculations  sociales, 
de  manière  à  témoigner  déjà  sa  tendance  inévita- 
ble à  aS'ranchir  définitivement  la  raison  humaine 
de  la  tutelle  purement  ihéologique.  Par  la  mémo- 
rable canonisation  du  grand  docteur  scolaslique, 
d'ailleurs  légitimement  due  ài  ses  cmineus  services 
politiques,  les  papes  montraient  à  la  fois  leur  j>rt)- 
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pre  entrainement  involontaire  vers  la  nonvelle 
activité  mentale,  et  leur  admirable  prudence  à 
s'incorporer,  autant  que  possible,  tout  ce  qui  ne 
leur  était  point  manifestement  hostile.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  caractère  anti-théologique  d'une  tdle 
métaphysique  ne  dut  long-temps  se  manifester 
que  par  la  direction  plus  subtile  et  l'énergie  plus 
prononcée  qu'elle  imprima  d'abord  à  l'esprit  de 
schisme  et  d'hérésie ,  nécessairement  inséparable, 
à  un  degré  quelconque ,  de  toute  philosophie  mo- 
nothéique,  comme  je  l'ai  noté  ci-dessus.  Mais  les 
grandes  luttes  décisives  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle  contre  la  puissance  européenne  des 
papeset  contre  la  suprématie  ecclésiastique  du  sî%e 
pontifical,  vinrent  enfin  procurer  spontanément 
une  large  et  durable  application  sociale  à  ce  nou- 
vel esprit  philosophique,  qui,  ayant  déjà  atteint  la 
pleine  maturité  spéculative  dont  il  était  suscep- 
tible,  dut  désormais  tendre  surtout  à  prendre  aui 
débats  politiques  une  participation  croissante,  qui, 
par  sa  nature,  ne  pouvait  être  que  de  plus  en  plus 
négative  envers  l'ancienne  organisation  spirituelle, 
et  même,  par  une  conséquence  involontaire ,  ulté- 
rieurement dissolvante  pour  le  pouvoir  temporel 
correspondant,  dont  elle  avait  d'abord  tant  se- 
condé le  système  d'envahissement  universel.  Telle 
est  l'incontestable  filiation  historique  qui,  jusqu'au 
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siùcle  dernier,  a  natureltemeot  placé,  dans  tout 
notre  occident,  la  puissance  métaphysique  des  uni- 
versités à  la  tête  du  mouvement  de  décomposition, 
non-seulement  tant  qu'il  est  surtout  resté  spon- 
tané, mais  ensuite  quand  il  est  devenu  systéma- 
tique, suivant  nos  explications  antérieures.  1!  serait 
inutile  d'insister  ici  davantage  sur  ce  sujet  main- 
tenant assez  éclairci,  sauf  l'appréciation  ultérieure 
des  résultats  principaux  de  ce  grand  mouvenieot, 
qui  répandra  indirectement  un  nouveau  jour  sur 
l'ensemble  de  l'analyse  précédente. 

Considérant  maintenant  l'élément  temporel  cor- 
respondant, il  devient  facile  de  concevoir  histori- 
quement l'intime  corelation  naturelle,  à  la  fois 
quant  aux  doctrines  et  quant  aux  personnes,  en- 
tre la  classe  des  métaphysiciens  scolastiques  et 
celle  des  légistes  contemporains.  Car,  en  premier 
lieu,  c'est,  évidemment,  par  l'élude  du  droit, 
et  d'abord  du  droit  ecclésiastique,  que  le  nouvel 
esprit  philosophique  propre  à  la  fin  dumoyen-àge 
dut  pénétrer  graduellement  dans  le  domaine  des 
questions  sociales;  et,  en  second  lieu,  l'enseigne- 
ment du  droit  devait  dès-  lors  constituer  une  partie 
capitale  desatlributionsuniversitairesjoutrequeles 
canonistcs  proprement  dits,  dérivation  immédiate, 
non  moms  que  les  purs  scolastiques,  du  système 
catholique ,  avaient  dA  spontanément  former,  sur- 


558  PEILOSOPHIB  POSITIVE. 

tout  en  Italie ,  le  premier  ordre  de  l^istes  assujéli 
k  une  organisation  distincte  et  régulière.  L'affinilé 
mutuelle  de  ces  deux  forces  sociales  est  teUement 
prononcée,  qu'on  pourrait  mâme,  par  une  ap- 
préciation exagérée ,  être  tenté  de  regarder  les  lé- 
gistes comme  une  sorte  de  métaphysiciens  passés 
de  l'état  spéculatif  a  l'état  actif,  ce  qui  conduirait 
a  méconnaître  vicieusement  leur  origine  propre  et 
directe.  Un  examen  plus  complet  montre  bientôt 
leur  véritable  source  historique  dans  une  ample 
émanation  spontanée  de  la  puissance  féodale,  dont 
ils  furent  partout  destinés  primitivement  à  faci- 
Uterles  fonctions  judiciaires,  par  une  intervention 
de  plus  en  plus  indispensable,  quoique  long-temps 
subalterne.  Outre  l'influence  générale  de  leur  édu- 
cation essentiellement  métaphysique,  ils  devaient 
eux-mêmes ,  presque  dès  l'origine ,  manifester  spé- 
cialement une  tendance  plus  ou  moins  hostile 
envers  la  puissance  catholique,  d'après  l'opposi* 
tion  croissante  qui  devait  naturellement  surgir 
chez  les  diverses  justices  civiles,  soit  seigneuriales, 
soit  surtout  royales,  contre  les  tribunaux  ecclé- 
sîastiques,  antérieurement  en  possession  reconnne 
de  la  plupart  des  juridictions  importantes.  Aussi, 
à  quelqu'une  des  deux  grandes  branches  dn 
pouvoir  temporel  que  se  soit  attachée  cette  nou- 
velle force  auxiliaire,  ce  qui  a  dû  varier  suivant  les 
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lieux,  comme  j'aurai  l'occasion  île  l'expliquer  ci- 
dessous,  elle  a  élé  partout  animée,  même  à  son 
insu,  fl'une  profonde  et  persévérante  antipathie, 
d'ailleurs  plus  ou  moins  dissimulée,  contre  l'en- 
semble de  l'organisation  catholique,  base  princi- 
pale,  à  tous  égards,  du  système  politique  propre 
au  moyen-àge.  C'est  ainsi  que,  au  sein  même  d'un 
tel  système ,  et  an  temps  de  son  plus  grand  ascen- 
dant ,  devait  graduelleuieut  surgir  un  second  élé- 
ment politique,  pleinement  distinct  des  divers 
pouvoirs  constituantH,  et  qui,  malgré  sa  nature 
subalterne,  devait  bientôt  e\ercer  une  induence 
capitale  sur  la  désorganisation  croissante  de  ce 
régime.  On  se  forme  vulgairement  une  très  fausse 
idée  de  l'existence  politique  des  légistes  au  moyen- 
âge  et  chez  les  modernes  d'après  une  vicieuse  as- 
similalion  avec  celle  des  légistes  de  l'antiquité, 
soit  juristes,  soit  orateurs;  car,  dans  l'ordie  ro- 
main, même  en  décadence,  ces  fonctions  :\e  pou- 
vaient réellement  donner  lieu  à  la  formation  d  une 
classe  distincte  et  secondaire,  puisqu'elles  n'y 
étaient,  par  leur  nature,  qu'un  esercice  plus  ou 
moins  passager  pour  les  hommes  d'état ,  essen- 
liellement  militaires,  qui  composaient  la  caste  di- 
rigeante ou  que  leurs  services  y  faisaient  agréger. 
Dans  l'euserabie  de  l'évolution  humaine,  cette 
singulière  puissance  des  légistes  devait  constituer 
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un  phénomène  éminemment  exceptionnel,  uni* 
quement  réservé ,  par  sa  nature,  à  l'état  trans* 
toire  du  moyen«âge,  et  destiné,  sans  doute,  à  dis* 
paraître  à  jamais  quand  le  grand  miMivement  de 
décomposition ,  d'où  pouvait  seule  résulter  sa  pro- 
pre destination  sociale,  sera  enfin  pleinement  ter- 
miné par  la  réorganisation  finale  des  peuples  les 
plus  avancés,  comme  je  l'établirai  au  cinquante- 
septième  chapitre.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  seconde 
force  nouvelle  devait,  de  son  côté,  aussi  bien  qoe 
la  force  métaphysique,  croître  spontanément  a 
l'époque  même  de  la  principale  splendeur  du  sys- 
tème qu'elle  était  bientôt  appelée  à  dé8oi]ganiser 
par  des  altérations  continues.  Son  progrès  naturel 
dut  être  alors  spécialement  facilité  d'après  les 
grandes  opérations  défensives  que  nous  avons  re- 
connues propres  à  ces  temps  mémorables,  et  sur- 
tout en  conséquence  des  croisades,  qui ,  éloignant 
les  chefs  féodaux ,  devaient  augmenter  beaucoup 
l'importance  politique  des  agens  judiciaires.  Il  est 
néanmoins  certain  que  la  puissance  sociale  des 
légistes,  comme  celle  des  métaphysiciens,  n'au- 
rait pu  jamais  cesser  d'être  essentiellement  su- 
balterne, si  les  grandes  luttes  intestines  du  xiv* 
et  du  xv^  siècle  n'étaient  ensuite  venues  néces-r 
sairement  ofirir  à  leur  commune  activité  dissol- 
vante le  champ  le  plus  vaste  et  l'exercice  le  plus 
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coiivenublo.  C'est  In,  cliez  les  uns  et  les  autres,  le 
lemjJS  réel  de  leur  triomphe,  sinon  le  plus  étendu, 
ilii  moins  le  plus  salîsfaiïant  et  le  mieux  adapté  b 
leur  vérilahle  ualure,  parce  que  leur  ambition 
politîtjne  était  alors  en  harmonie  nécessaire  avec 
leur  utile  influence  sur  la  marche  correspondante 
de  l'évolution  humaine  :  c'est ,  dans  les  deux 
clasîies,  l'âge  principal  des  hautes  intelligences  et 
(les  nobles  caractères.  Parmi  les  efforts  instinciiPs 
que  durent  tenter,  à  cette  époque,  et  surtout 
vers  sa  fin,  les  grandes  corporations  judiciaires, 
cl  principalement  les  parlemens  français,  pour 
ixinsolider  suffisamment  leur  nouvelle  position 
politique,  je  crois  devoir  ici  si}^naler  spécialement 
lit  célèbre  institution  de  la  vénalité  des  offices, 
([ui  n'a  jamais  été  convenablement  appréciée  sous 
son  vrai  jour  liîslonque,  par  suite  du  caractère 
iibsolu  de  la  philosophie  dominante.  En  la  jugeant 
d'après  nos  explications  antérieures,  suivant  sa 
relation  avec  la  propre  destination  générale  de  ce 
pouvoir  transitoire,  elle  devait  alors  constituer, 
évidemment,  malgré  ses  immenses  abus  ultérieurs, 
l'une  des  conditions  les  plus  indispensables  à  la 
consistance  politique  de  celte  puissance  judiciaire  : 
non-seulement,  comme  Montesquieu  l'a  senti,  en 
garantissant  davantage  sa  légitime  indépendance 
envers  la  force  rapidemeiil  croissante  des  gouver- 
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uemeiis  temporels  d'où  elle  émaDait  ;  mais  surfont, 
par  un  motif  plus  profond  et  encore  ignoré,  en 
tendant  à  retarder,  autant  que  possible,  son  iné- 
vitable décomposition  spontanée,  par  cela  même 
qu'un  tel  usage  s^opposaît  ënergiquement  à  cette 
invasion  habituelle  ^es.  changes  judiciaires  par  ks 
avocats  qui  devait  enfin  dissoudre  essentielleiÉent 
une  telle  organisaition,  àirisi  que  je  l'indiquerai 
au  cinquante-déptième  diàpitre,  et  qui,  préms- 
turément  survenue,  l'eût  cértaineméni  enipécihce 
de  poursuivre,  iavec  une  véritable  efficacité,  tt 
principale  mission.  Au  rjeste,  quand  ce  noQvel 
élément  social  «ut  cobvenaUeniént  secondé  ks 
heureux  eflbrls  des  rois  pour  s'affranchir  du  con- 
trôle européen  des  papes,  et  ensuite  les  tent»- 
tives  non  moins  efficaces  des  églises  nationales 
contre  la  suprématie   pontificale,  son   existence 
politique  avait  nécessairement  réalisé,  autant  que 
possible,  la  grande  opération  tebnporaire  qui  loi 
était  réservée  dans  l'évolution  fondamentale  des 
sociétés  modernes,  sauf  l'indispensable  surveil- 
lance qu'exigerait  la    conservation    permanente 
de  ces  divers  résultats  contre  les  réactions  too- 
jours  imminentes  des  débris  de  l'ancienne  orga- 
nisation :    l'importante    intervention   des    lis- 
tes, ci-après  caractérisée,  dans  la  lutte  prolongée 
entre  les  deux  branches  du   pouvoir  temporel, 
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avait  d'ailleurs  nlleint,  vers  la  utùiDe  époque,  sou 
bul  le  plut)  capitnl ,  et  ne  pouvait  éf^alcment  com- 
porter qn'une  simple  continuation.  Toutefois, 
nous  reconnaîtrons  bientôt  que  celte  action  par- 
lementaire a  exercé  encore,  à  sa  manière,  une 
influence  très  iiotaLile,  même  chez  les  peuples 
catholiques,  sur  la  première  période,  ci-dessiis 
dëtinie,  du  mouvetneiit  de  décomposition  devenu 
systén;talique:  celte  participation  continue  se  fait 
même  distinctement  sentir,  sous  des  formes  qui 
lui  sont  propres,  jusi)ue  dans  la  période  suivante, 
mais  avec  une  intensité  décroissante,  et  en  aban- 
donnant graduellement  la  direction  temporelle 
de  l'opération  révoluliounaire,  dèa-lors  rupide- 
menl  conduite  vers  sa  destïnatioD  finale,  comme 
je  l'expliquerai  plus  loin. 

En  terminant  celte  double  appréciation  géné- 
rale des  organes  ncce.-3aircs  de  la  grande  transi  lion 
critique  dont  nous  poursuivons  l'étude  historique, 
je  crois  devoir  somm^iremeut  signaler  ici,  d'après 
noire  théorie  l'oud  amen  laie,  l'inaplitude  radicale 
de  ces  deux  forces  modificatrices  à  constituer  au- 
cune organisatiuu  durable  qui  leur  appartienne 
réellement,  malf^ré  la  tendance  spontanée  de  l'un 
et  l'autre  élément  à  s'emparer  indéfiniment  de  la 
suprématie  sociale,  à  mesure  que  leur  commune 
action  dissolvante  dctrnisait  ruscendant  des  aii- 
36.. 
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oiens  pouvoirs.  Cette  impuissance  caractërîslique, 
d'ailleurs  plus  ou  moius  sentie,  qui  réduit  invin- 
ciblement de  telles  influences  politiques  à  une 
simple  destination  révolutionnaire,  résulte  surtout 
de  ce  que  c^  deux  classes  ne  pouvaient  apporter 
réellement  de  principes  qui  leur  fussent  propres, 
et  qui  leur  permissent  de  présider ,  d'une  manière 
un  peu  durable,  à  la  haute  direction  régulière  des 
affaires  humaines.  Leur  espnt  coramun ,  essentiel- 
lement critique,  par  sa  nature,  comme  nous  l'avons 
doublement  reconnu ,  n'est  apte  qu^à  modifier  an 
régime  préexistant ,  d'après  des  altérations  gra- 
duellement destructives;  en  sorte  que  leur  prépon- 
dérance politique  De  peut  efiectivenient  devenir 
complète  que  pendaut  les  crises,  nécessairement 
passagères,  relatives  aux  pliases  les  pi  us  tranchées 
du  mouvement  désorganisateur.  £n  tout  autre 
temps,  leur  suprématie  prolongée^ tendrait  inévi- 
tablement à  l'imminente  dissolution  de  l'état  so- 
cial :  aussi  avons-nous  constaté  que  si  le  progrès 
politique,  en  tant  que  spontanément  négatif,  leur 
est  essentiellement  dévolu  depuis  le  quatorzième 
siècle ,  le  maintien  indispensable  de  l'ordre  pubGc 
doit  être  alors  rapporté  surtout  à  l'action  résis- 
tante des  anciens  pouvoirs,  auxquels  seuls  devait 
encore  appartenir  habituellement  la  suprême  di- 
rection sociale,  c|uoiquc  de  plus  en  plus  restreinlc 
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par  des  modifications  révolutionnaires.  Cliacune 
de  ces  deux  forces  transitoires  portait,  en  qnetque 
sorte,  l'ineffaçable  empreinte  de  son  orif-ine  né- 
cessairement subalterne,  d'après  son  invariablfï 
soumission  spontanée  aux  principes  les  plus  fon- 
damentaux de  ce  même  régime  dont  elle  détruisait 
les  plus  importantes  conditions  d'existence  réelle. 
Loin  que  celte  incohérence  radicale  puisse  per- 
mettre la  domination  permanente  des  métaphysi- 
ciens et  des  légistes,  elle  leur  interdit  même  de 
présider  à  l'entière  consommation  finale  deTopé- 
ralion  révolutionnaire,  puisqu'ils  sont  par-là  tou- 
jours conduits  à  consacrer,  pour  ainsi  dire,  d'une 
main  ce  qu'ils  ruinent  de  l'aiilre.  Si  une  telle  in- 
conséquence list  incontestable  quant  ans  métaphy- 
siciens envers  la  philosophie  théolo^ique,  dont  ils 
respectent  les  principales  bases  intellectuelles  tout 
aussi  nécessairement  qu'ils  lui  dénient  ses  plus 
pULSsans  moyens  sociaux,  elle  n'est  pas,  au  fond, 
moins  prononcée  dans  la  relation  teniporellc  des 
Iqjisles  au  pouvoir  militaire:  puisque  leurs  doc- 
trines, ne  pouvant  assigner,  par  elles-mêmes,  au- 
cun nouveau  but  fondamental  à  l'activité  humaine, 
sanctionnent  inévitablement  l'antique  prépondé- 
rance de  l'activité  militaire;  à  moins  de  convertir, 
pur  une  aberration  qui  certes  ne  saurait  devenir 
ni  populaire  ni  durable,  surtout  dans  les  sociétés 
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modernes,  Faction  même  de  gODvemer  en  une 
sorte  (le  commune  destination  permanente.  Cad 
d'après  ces  caractères  naturels,  que  ces  deux  for- 
ces secondaires,  quand  elles  croient  avoir  oonsti- 
'  tué  solidement,  de  la  manière  la  plus  exclusive, 
leur  propre  suprématie  politique,  se  trouvent  tHeo- 
t6t  involoDtairemeal  conduites  à  réintëgrer,  ptos 
ou  moins  explicitement,  l'une  l'autorité  tbéolo- 
gique,  l'autre  la  puissance  militaire,  souB  l'ascen- 
dant desquelles  elles  consentent  de  nouveau  à  se 
placer  habituellement;  parce  qu'elles  sentent,  au 
fond,  par  suite  même  de  leurs  vains  efforts  de  do- 
mination directe,  que  cette  situation  normale, 
seule  convenable  à  leur  essence,  peut  seule  pro- 
longer réellement  leur  existence  sociale,  qui  ces- 
sera, en  e8i;t,  de  toute  nécessité,  aussitôt  que  le 
système  théolt^que  et  militaire  aura  en6n  totale- 
ment perdu,  même  en  idée,  son  empire  primor- 
dial, comme  je  l'expliquerai,  aùciDqtiante-septièaM 
chapitre,  en  résultat  final  de  l'ensemble  de  notre 
élaboration  historique. 

Ajant  désormais  sitfKsamment  apprécié,  dans 
ja  leçon  actuelle,  l'imnlense  mouvement  réfoia- 
tionnaire  des  sociétés  modernes,  d'abord  quant  à 
sa  nature  caractéristique,  ensuite  quant  à  sa  mar- 
che fondamentale,  et  enfin  qliant  à  ses  of^ne» 
nécessaires,  nous  devons  maintenant  procédera 
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TeianieD  direct  de  son  accompHsseuieDt  essentiel , 
suivant  renchatnement  rationnel  des  quatre  as- 
pects principaux  que  j'ai  cru  devoir  distinguer  en 
un  tel  pliénomcne  pour  l'analyser  dignement;  les 
trois  premiers  ne  pouvant  être,  par  leur  nature, 
que  purement  préliminaires,  et  le  dernier  seul 
cotistitusnt  nécessairement  le  sujet  essentiel  de  ce 
chapitre. 

En  considérant  d'abord  la  période  de  décompo- 
sition spontanée,  nous  devons,  évidemment,  y 
examiner  avant  tout  la  désorganisation  spirituelle, 
non-seulement  comme  la  première  accomplie, 
mais  surtout  comme  étant  à  la  fois  la  plus  dillicite 
et  la  plus  décisive,  celle  qui,  par  sa  seule  influence 
prolongée,  tendait  inévitablement  à  entraîner  la 
décadence  finale  de  l'ensemble  île  ce  régime,  dont 
la  constitution  catliolique  Ibrniait certainement,  à 
tous  égards,  la  base  la  plus  importante,  soit  men- 
tale, soit  sociale.  Sous  ce  point  de  vue  principal, 
cette  première  période  se  divise  naturellement  en 
deux  époques  presque  égales,  d'après  les  deus 
grandes  luttes,  ci-dessus  définies,  qui  devaient 
conjointement  accomplir  une  telle  dissolution , 
premièrement  par  les  efibrts  unanimes  des  rois 
pour  abolir  l'autorité  européenne  du  pape,  et  en- 
suite par  les  tentatives  d'insubordination  des  églises 
nationales  envers  la  suprématie  romaine.  Malgré 
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l'évidente  affinité  mutuelle  de  ces  deux  OfiërâiioDs 
simultanées,  l'une  devait,  à  mes  yeux,  priocipt- 
leraent  caractériser  le  quatormènœ  siècle,  k  psrtk 
de  l'énergique  réaction  dePhilippe-ie-'Bel,  bientôt 
suivie  de  cette  mémorable  translation  du  saiui- 
siégea  Avignon,  qui,  dans  presque  toute  sa  longue 
durée ,  ne  fut  guère  qu'une  sorte  d'honorable  cap- 
tivité politique;  tandis  que  la  seconde,  à  son  tour, 
est  devenue  prépondérante^  au  quinzième  nick, 
d'abord  par  suite  du  fiimeux  schisme  qui  résulta 
de  cet  étrange  déplacement,  et  surtout  enfin  sous 
l'impulsion  décisive  du  célèbre  coni^e  de  Cons- 
tance, où  les  diverses  églises  partielles  montrèrent 
si  éuergiquement  leur  union  spontanée  contre  le 
sacerdoce  central.  On  peut  aisément  concevoir  que 
la  seconde  série  d'efforts  n'était  susceptible  d'un 
succès  capital  que  quand  la  première  aurait  d'abord 
été  suffisamment  consommée  :  puisque  les  différens 
clergés  ne  pouvaient  efficacement  poursuivre  leur 
tendance  instinctive  à  la  nationalbation,  qu'en  se 
plaçant  sous  la  direction  suprême  de  leurs  che& 
temporels  respectifs;  ce  qui  exigeait  certainement 
que  ceux-ci  se  fussent  préalablement  émancipés 
de  la  tutelle  papale.  De  toutes  les  grandes  entre- 
prises révolutionnaires,  d'ailleurs  volontaires  0(i 
involontaires  (ce  qui,  en  politique,  importe  assu- 
rément fort  peu),  cette  première  double  opération 
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doit  élre,  à  mon  gré,  regardée,  même  aujourd'hui, 
comme  étant,  au  fond,  la  plus  capitale;  car  elle 
a  directement  ruiné  la  principale  base  du  r^ime 
monothéiquedu  moyen-âge,  dernière  phase  essen- 
tielle, je  ue  saurais  trop  le  rappeler,  du  système 
théologique  et  militaire,  en  déterminant  dès-lors 
l'absorption  générale  du  pouvoir  spirituel  par  le 
pouvoir  temporel.  En  poursuivant,  avec  une 
aveugle  avidité,  cette  usurpation  décisive,  dans 
le  vain  espoir  de  consolider  indéfiniment  leur  pro- 
pre suprématie,  les  rois  n'ont  pu  sentir  qu'ils  eu 
ruinaient  ainsi  spontanément,  pour  un  inévitable 
avenir,  les  vrais  fondcmens  înlellectuels  et  mo- 
raux ,  par  une  telle  atteinte  radicale  à  la  même  iiu- 
torité  spirituelle  dont  ilsatlendirent  ensuite,  d'une 
manière  presque  puérile,  une  consécration  désor- 
mais rendue  de  plus  en  plus  illusoire,  qui  n'avait 
pu  jadis  obtenir  une  haute  efficacité  qu'eu  émanant 
d'un  pouvoir  pleinement  indépendant.  Pareille- 
nient,  les  divers  clergés  partiels,  poussés  à  se  iia- 
lionaliser  alin  d'échapper  aux  abus  de  la  concen- 
tration romaine,  n'apercevaient  pointqne, contre 
leur  gré,  ils  concouraient  par-là  éminemment  à 
l'irrévocable  dégradation  de  la  dignité  ecclésiaslt' 
que,  en  substituant,  à  leur  unique  chef  naturel, 
l'autorité  hétérogène  et  arbitraire  d'une  foule  de 
pouvoirs  militaires,  qu'ils  devaient,  d'une  aulre 
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part,  concevoir  cependant  comme  lean  subor- 
donnés spirituels  j  de  manière  i  constitiier  dès-lors 
chaque  ^lise  en  un  état  de  plus  en  plus  oppreBsif 
•de  dépendance  politique ,  en  résultat  final  de  tant 
d'efforts  actifs  vers  ime  irrationnelle  indépendance. 
Au  reste,  la  réaction  nécessaire  de  cette  double 
série  d'hostilités  sur  le  caractère  gâQéral  propre  s 
la  papauté  fie  contribua  pas  moins,  à  sa  manière, 
à  l'altération  fondamentale  de  la  conatitation  ca- 
tholique. Car,  9  partir  du  milieu  du  qifalorsième 
siècle,  où  l'émancipation  totale  des  rois  devenait 
évidemment  imminente,  aux  yeux  clairvoyans  des 
papes«  en  France,  en  Angleterre,  etc.,  tandis  que 
la  nationalisation  du  clergé  s'y  manifestait  nette- 
ment par  son  empressement  habituel  à  seconder 
les  mesures  restrictives  envers  le  saint-siége,ilest 
aisé  de  remarquer  une  tendance  fortement  pro- 
noncée de  la  papauté  à  s'occuper  désormab  easeo* 
tiellement  de  sa  principauté  temporelle,  qui 
jusque  alors  n'avait  pu  lui  inspirer  qu'une  scdlid* 
tude  très  accessoire,  mais  qui  désormais  devenait 
de  plus  en  plus  la. seule  partie  réelle  de  son  pou- 
voir politique.  Avant  la  fin  du  quinzième  siècle, 
l'ancien  chef  suprême  du  système  européen  s'était 
ainsi  graduellement  transformé  en  souverain  électif 
d'une  médiocre  partie  de  Pllalic;  il  avait  essentiel- 
lement renoncé  à  son  action  générale  et  continue 
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sur  tes  divers  gouvernemens  tem|iorels,  pour 
tendreprinci|ialenienLù  son  propre  agrandissement 
territorial,  qui  date  surtout  de  cette  époque,  et 
même  pour  procurer,  autaut  que  possible,  l'exal- 
talioti  royale  à  la  nombreuse  série  des  familles 
poDti6cales,  de  manière  à  y  iaire  presque  regretter 
l'absence  d'hérédité,  jusqu'à  ce  que  l'aberration 
da  népotisme  y  pût  être  suflisamment  contenue. 
Or,  cette  dégénéralion  radicale  du  grand  caractère 
européen  propre  au  pouvoir  papal  en  un  caractère 
purement  ilalieu  ne  pouvait,  à  son  tour,  que  rendre 
plus  spécialement  indispensable  la  désoi^anisation 
totale  de  la  papauté,  qui  avait  ainsi  implicitement 
abdiqué,  dès  celte  époque,  ses  plus  uobles  attri- 
butions politiques,  et  perdait,  par  suite,  sa  prin- 
cipale utilité  sociale,  de  manière  a  devenir  un 
élément  de  plus  en  plus  étranger  dans  la  conslîtu- 
lion  réelle  des  peuples  modernes.  Telle  dut  être 
la  première  origine  historique  de  l'esprit  essentiel- 
lement rétrograde  qui  s'est  ensuitedéveloppé  conli- 
nuL'llement  dans  la  politique  du  catliolicisme,  dont 
la  tendance  avait  été  si  long-temps  émincru- 
ment  progressive.  C'est  donc  ainsi  que  tous  les 
divers  éicmens  essentiels  du  syslème  politique 
propre  au  moyeu-âge  ont  spontanément  con- 
couru, cUacun  à  sa  manière,  à  l'irrévocable  déca- 
dence du  pouvoir  spirituel  qui  en  couslinait  sur- 
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tout  la  force  et  la  noblesse.  U  est  clair  par  là  que 
cette  première  désorganisatioa  décisÎTe  Àait,  es 
réalité,  presque  accomplie,  Inen  que  aons  formeinh 
plicite,  soit  par  rabaissement  politique  des  papsS) 
soit  par  la  nationalisation  consécutive  des  diven 
clergés,  lors  de  l'avènement  du  protestanlimc, 
auquel  on  l'attribue  vulgairement,  et  qui  en  bAy 
au  contraire,  le  résultat;  quelle  qu'ait  dû  ètn 
ensuite  la  haute  influence,  mentale  et  sociale,  de 
la  réaction  nécessaire  que  produisit  sa  aanctk» 
systématique  d'une  telle  démolition,  suivant  nos 
explications  antérieures. 

Quoique  cette  grande  décomposition  ftkt  certai- 
nement aussi  indispensable  qu'inévitable,  conuDe 
je  l'ai  établi,  son  accomplissement  n'en  a  pas 
moins  laissé  dès-lors  une  immense  lacune  dans 
l'ensemble  de  l'organisme  européen ,  dont  les  di- 
vers élémens,  devenant  presque  étrangers  les  uds 
aux  autres,  se  trouvèrent  désormais  essentielle- 
ment livrés  à  leurs  divergences  spontanées,  saos 
autre  frein  habituel  que  l'insui&sant  équilibre  ma- 
tériel déterminé  naturellement  par  leur  pxopte 
antagonisme.  Aux  temps  même  que  nous  considé- 
rons, cette  dissolution  croissante  de  l'ancien  pou- 
voir européen  se  fait  gravement  sentir,  ce  me 
semble,  dans  lesluttes,  aussi  frivoles  qu'acharnées, 
des  principaux  états ^  et  surtout  dans  la  longue 
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et  déplorable  couleslaliouetilre  lu  France  oirAii- 
{•lelerre,  où  déjà  l'estinction  de  l'autorilc  conci- 
liatrice des  papes  est  tristeraeul  marquée  par  leurs 
rréi|ueus  efforts,  aussi  vains  qu'honorables,  pour 
la  pacification  de  l'Europe.  Snns  doute,  la  suJIt- 
saule  réalisation  du  grand  système  de  guerres  dé- 
fensives propre  au  moyen-âge  devait  alors,  faute 
d'un  but  cooTcnable,  rendre  de  plus  en  plus  per- 
turbatrice une  exubérante  activité  militaire,  qui, 
par  sa  nature,  devait  lon^-temps  survivre  1  sa 
principale  destination.  L'ascendant  social  trop 
prolongé  d'une  caste  mililaire  désormais  essentiel- 
lement sans  objet  capital,  constitue,  enelTet,  le  vnii 
principe  universel  et  spontané  <|ui  a  déterminé, 
pendant  ces  deux  siècles ,  l'étrange  caractétc  de  la 
plupart  des  expéditions  guerrières ,  si  loin  d'ofiFrir 
le  liant  intérêt  social  des  guerres  antérieures,  et 
même  le  puissant  intérêt  moral  des  guerres  i\e 
religion  au  siècle  suivant.  Mais,  quelque  inévi- 
table que  dût  être  alors  une  telle  perturbation 
européenne ,  les  conséquences  immédiates  bti 
eussent  été  certainement  bien  moins  graves,  si,  par 
luie  fatale  coïncidence,  qui  ne  pouvait  d'ailleurs 
être  entièrement  empècliée,  elle  ne  s'était  dévelop- 
|)ée  sous  l'impuissant  déclin  de  l'inlluence  politi- 
que qui  jusque  alors  avait  régularisé  l'ensemble 
des  relations  internationales.  Deux  siècles  aupara- 
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vaot ,  la  papauté  eût  évidemment  lultét'avec  une 
énergique  efficacité,  contre  ce  principe  génénl 
de  désordre;  et,  sans  pouvmr  annuler  une  sdie 
aussi  naturelle  de  la  situation  sociale ,  elle  en  eAt 
assurément  diminué  beaucoup  les  ravagea  eftctifii 
Ce  oas.  me  parait  l'un  des  plus  propres  a  finre 
sentir,  auz.aveugles^jpaptisansde  Poptimiame  pot 
tique,  la    haute  iriraitioonalité  de  leur  doctrine 
métaphysique:  car,  on  voit  ainsi  l'antoiité  av^ 
péenne  des  papes  s'éteindre  en  un  temps  .o&  dk 
aurait  pu  rendre  encore  à  l'humanUé  d'émiDeos 
services  politiques,  pleinement   oooformesàie 
destination  naturelle,  et  seulement  incompatible 
avec  sa  caducité  actuelle.  Une  telle  impmssance 
vérifie  d'ailleurs,  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque, l6  caractère  essentiellement    temporsire 
inhérent  à  l'e&isteuce  générale  du  pouvoir  catho* 
lique,  qui ,  si  peu  éloigné  de  son  plus  bel  âge,  le 
trouvé  néanmoins  forcé,  malgré  sa  sincère  îo* 
ionté,  de  manquer  à  sa  principale  vocation  poli* 
tique ,  non  par  des  obstacles  accidentels^  maisptr 
une  suite  permanente  de  sa  précoce idësorgamsa* 
tion.  INous  apprécierons  ci*-dessoiià    Texpédient 
provisoire  a  l'aide  duquel  la  politique  moderne 
s'est  ultérieurement  efforcée,  autant  que  posnhie, 
d'apporter  à  cette  lacune  capitale  une  insuffisante 
réparation. 
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La  désorganisa  lion  sponlanée  de  l'ordre  tempo- 
rel propre  au  moyen-âge ,  ([iioîr|iie  déjà  Irès  adlive 
an  xiit*  siècle,  ne  pouvait  avoir  de  résultats 
vraiment  décisifs  tant  que  le  pouvoir  catholique, 
qui  constituait  le  lien  piincipal  «fun  tel  régime, 
conservait  toute  son  intégrité  sociale.  Mais,  à  me- 
sure que  s'opérait  la  décomposition  spirituelle 
que  nous  venons  d'apprécier,  celte  dissolution 
temporelle  prenait  un  caraclère  de  plus  en  plus 
irrévocable;  elle  tendait  évidemment  désormais  à 
l'entière  subversion  de  In  constitution  féodale, 
dernière  phase  essentielle  <iu  gouvernement  mili- 
taire ,  en  y  altérant  radicalement  la  pondération 
cai-octcristique  des  deun  élémens  principaux,  la 
force  centrale  de  la  royauté,  et  la  force  locale 
de  la  noblesse,  dont  l'une,  avant  la  fin  du  w' 
siècle,  avait  été,  en  réalité,  presque  complètement 
absorbée  par  l'autre,  pendant  que  celle-ci  absor- 
bait aussi  la  puissance  spirituelle.  Cette  iaévitaMo 
dislocation  devait  alors  résulter  de  ce  que  cette 
constitution  transitoire  avait  enfin  sullîsamment 
accompli,  comme  on  l'a  vu,  sa  principale  desti- 
nation dans  l'évolution  fondamentale  des  sociétés 
modernes,  dont  l'essor  industriel  de  plus  en  plus 
prononcé  indiquait  déjà  leur  antipathie  nécessaire 
contre  l'antique  prépondérance  de  l'esprit  guer- 
rier.  Quoique  les  luttes,  si  intenses  et   si  nom- 
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breuses,  que  je  vious  de  caractériser,  doivent  d'a- 
bord sembler,  à  oelte  époque,  directemeal  con- 
tradictoires avec  ce  décroissement  spoDiané  du 
régime  militaire  ^  la  nature  mime  de  ces  goerreS) 
essentiellement  perturbatrices,  devait  tendre  • 
ruiner  la  considération  sociale  de  la  caste  domi- 
nante, dont  l'aveugle  ardeur  belliqueuse,  dès-Ion 
habituellement  privée  de  toute  application  utile, 
deivenait  de  plus  en  plus  contraire  au  grand  mou- 
vement de  civilisation  qu'elle  avait  dû  primitive- 
ment protéger.  Cest  toujours,  en  effet t  pour 
toutes  les  institutions  humaines,  tempordles  00 
spirituelles,  le  signe  le  moins  équivoque  de  leur 
irrévocable  extinction,  que  de  les  voir  ainsi  se 
tourner  spontanément  contre  leur  but  primor* 
dial  :  l'organisme  féodal,  destiné  surtout,  par  sa 
nature,  à  contenir  le  système  d'invasion,  touchait 
nécessairement  à  sa  fin  générale,  aussitôt  qu'il 
s'érigeait  partout  en  principe  d'envahissemeut. 
Aux  temps  même  que  nous  considérons,  la  mémo- 
rable institution  des  armées  permanentes,  née 
d'abord  en  Italie,  où  tout  commençait  alorsj 
mais  bientôt  propagée  en  occident,. et  principa- 
lemenl  développée  en  France,  vient  constituera 
la  fois  un  témoignage  incontestable  et  une  puis- 
sante garantie  de  cette  dissolution  radicale  du 
régime  temporel  propre  au  moyen-âge,  en  mani- 
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festanl,  d'une  part,  la  répugaauce  croissaote  à 
la  prolongation  du  service  féodal  cbez  des  popu- 
lations déjà  plus  industrielles  que  militaires,  et 
en  brisant,  d'une  autre  part,  les  liens  universels 
de  la  discipline  féodale ,  désormais  remplacée  par 
la  subordination  spéciale  d'une  classe  très  circous> 
crite  envers  des  cbeCs  qui,  n'étant  plus  exclusive- 
ment féodaux  ,  tendaient  nécessairenseut  à  priver 
peu  à  peu  l'ancienne  caste  militaire  de  sa  plus 
spéciale  atliibulioo.  Je  signalerai  d'ailleurs  au 
chapitre  suivant  l'beur^use  in£lu<?nce  d'une  telle 
iunovatioo  pour  seconder  directement  l'essor  gé- 
néral de  la  vie  industrielle. 

Dans  lo  cas  le  plus  naturel  et  le  plus  commun^ 
dont  la  France  nous  présente  le  meilleur  type,  ia 
décomposition  spontanée  du  pouvoir  temporel, 
d'après  l'antagonisme  exagéré  de  ses  deux  élé- 
mens  essentiels,  a  dû  s'opérer  nécessairement  au 
proâl  de  la  force  centrale  contre  la  force  locale. 
L'esprit  fondamental  de  la  constitution  féodale 
permettait  aisément  de  prévoir  que,  presque  |)ar- 
lout,  l'équilibre  général  de  ces  deux  ptûssances 
se  romprait  surtout  au  préjudice  de  l'aristocratie, 
vu  les  nombreux  moyens,  même  réguliers,  qu'of- 
frait un  tel  régime  à  l'accroissement  spontané  de 
la  royauté,  Oî  point  de  vue  est  aujourd'hui  Irop 
connu  pour  que  je  doive  y  insister.  Mais  je  dois, 
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au  contraire,  signaler,  h  cet  ëgard ,  uoe  impor- 
tante considération  nouvelle,  qtii  résulte  ici  d'un 
rapprochement  d'ensemble  entre  les  dcdx  décom- 
positions simultanées  do  pouvoir  temporel  et  du 
pouvoir  spirituel.  Celle-ci,  en  efièt,  comme  nous 
l'avons  vu,  s'accomplissant,  par  une  évidente  né- 
cessité, contre  la  puissance  centrale,  sans  quoi  il 
n^y  eût  pas  eu  de  révolution,  il  fiiUait  bien,  par 
une  indispensable  compensation ,  que  l'autre  s'e^ 
fectuât  habituellement  en  sens  invclfse ,  sans  quoi 
cette  révolution  eût  dégénéré  en  un  démembrr* 
ment  universel,  dont  l'Europe  moderne  a  été 
spécialement  préservée  par  cette  concentration 
temporelle  en  faveur  de  la  royauté.  En  même 
temps  que  l'anarchie  politique,  imminent  péril 
de  la  grande  phase  révolutionnaire,  pouvait  ainsi 
être  essentiellement  évitée,  on  doit  reconnattre, 
sous  un  autre  aspect ,  que  le  mouvement  générai 
de  décomposition  atteignait  par-4à  son  but  prin- 
cipal d'une  manière  bien  plus  complète,  et  sur- 
tout beaucoup  plus  caractéristique,  que  si  la  dis- 
location temporelle  s'était^  au  contraire,  opérée 
ordinairement  au  profit  de  Taristocratie.  Qumque 
chacun  des  deux  élémens  ait  naturellement  dà, 
comme  nous  le  verrons,  irrationnellement  tenter, 
après  son  triomphe,  de  reconstruire,  sous  son 
ascendant,  l'ensemble  du  régime  ancien ,  cette 
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entreprise  eût  été  cependant  bien  plus  dangereuse 
de  la  part  de  l'aristocratie  qu'elle  n'a  pu  l'être  de 
la  partde  la  royauté:  l'enlinction  finale  du  système 
militaire  et  théologique  en  eût  été  bien  autrement 
entravée,  aussi  bien  <jue  l'essor  politique  des  nou- 
velles forces  sociales,  ainsi  que  je  l'indiquerai  plus 
spécialement  au  cinquante-septième  cliapitre. 

On  voit,  par  ces  explications,  que  la  tendance 
de  la  décomposition  féodale  vers  l'ascendant  po- 
litique de  l'aristocratie  sur  la  royauté  a  dû  cons- 
tituer, dans  la  désorganisation  universelle  que 
nous  apprécions,  un  cas  éminemment  exception- 
nel, dont  l'Angleterre  offre  le  principal  exemple. 
Mais  la  considération  en  est  néanmoins  très  im- 
portante aujourd'hui,  pour  faire  déjà  pressentir 
l'aveugleirralionnalitédece  dangereux  empirisme 
qui  prétend  borner  le  grand  mouveineut  euio- 
péen  à  l'uniforme  transplantation  du  régime  tran- 
sitoire particulierà  l'évolution  anglaise.  Comparée 
à  celle  de  presque  tout  le  reste  de  l'Europe,  et  sur- 
tout de  la  France,  elle  présente  ainsi,  dés  les  der- 
niers siècles  du  moyen-âge,  une  différence,  aussi 
Capitale  qu'évidente,  qui  a  nécessairement  exercé, 
sur  l'ensemble  total  du  développement  ultérieur, 
une  influence  très  prononcée,  incompatible  avec 
toute  vaine  imitation  politique,  comme  je  l'expli- 
querai dans  la  suite.  Il  suffit,  en  ce  moment,  de 
3,.. 
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noler  cette  irrécusable  diversité  efiêctive,  qu'atteste 
spontanément  toute  l'histoire  moderne,  et  qmooDS- 
titue  le  premier  trait  essentiel  de  l'isolement  carac- 
téristique de  la  politique  anglaise.  Une  telle  ano- 
malie me  semble  devoir  être  surtout  attribuée  à 
l'action  combinée  de  deux  conditions  spéciales ,  b 
situation  insulaire ,  et  la  double  conquête  :  la  pii»- 
mière  a  dû,  en  général,  rendre  le  développement 
social  de  l'Angleterre  toujours  plus  susceptible 
qu'aucun  autre  de  suivre,  sans  perturbation  exté- 
rieure,  une  marche  qui  lui  fût  propre;  la  seconde 
devait  particulièrement  provoquer  à  la  coalition 
aristocratique  contre  la  royauté,  que  la  conquête 
normande  avait  dû  rendre  d'abord  éminemment 
prépondérante,  comme  on  le  voit  clairement,  par 
exemple,  en  comparant,  au  xii*  siècle,  la  puissance 
royale  en  France  et  en  Angleterre;  en  outre,  les 
suites  nécessaires  de  cette  conquête  exceptionnelle 
favorisaient  la  combinaison  spontanée  de  la  ligue 
aristocratique  avec  les  classes  industrielles,  en  cons- 
tituant entre  elles,  par  la  nouvelle  position  secon- 
daire de  la  noblesse  saxonne,  un  précieux  intermé- 
diaire naturel,  qui  ne  pouvait  exister  ailleurs  (i). 

0 

(i)  L«  marche  de  PéTolation  politique  en  Ecosse,  si  diffiSrcDiede 
celJe  propre  à  l'Angleterre ,  me  semble  confirmer  sp^iakmau  osiae 
explication  générale,  en  montrant  que  TinAnence  particolière  de  k 
double  conquête  a  réellement  prédominé,  i  cet  égard ,  sur  celle  nénc 
de  risolciiicnt  insulaire  commun  aux  deux  populations. 
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Mais  nous  devons  éviter  iri  d'engager,  à  <xl 
^ard,  aucune  discussion  spéciale,  évidemmenl 
contraire  aux  prescriptions  logiques  établies  au 
début  de  ce  volume  contre  toute  introduction 
iroportaute  des  recherches  concrètes  dans  notre 
élaboration  historique,  dont  le  caractère  essen- 
tiellement abstrait  doit  être  soigneusement  main- 
tenu. Au  reste,  ceux  qui  voudront  convenable- 
ment entreprendre  une  explication  vraiment 
rationnelle  de  cette  mémorable  auomalie  politi- 
que, devront  d'abord  donner  à  l'observation  même 
du  phénomène  toute  son  extension  réelle,  en 
cessant  de  le  considérer,  ainsi  qu'on  le  fait 
trop  souvent,  comme  strictement  particulier  à 
l'Angielerre  :  quoiqu'il  y  ait  été,  sans  doute, 
plus  spécialement  prononcé,  on  voit  cependant, 
par  exemple,  le  développement  politique  de  l;t 
Suéde,  et  auparavant  même  celui  de  Venise, 
offrir,  sous  ce  rapport,  une  marche  fort  analogue. 
Tels  sont  les  divers  résultats  principaux  de  la 
décadence  spontanée  qui  conduisit  graduellement 
le  régime  catholique  et  féodal  à  ce  degré  de 
désoi^nisation ,  partout  essentiellement  réalisé, 
d'une  manière  plus  ou  moius  exjilicite,  vers  la 
fin  du  XV"  siècle;  le  pouvoir  spirituel  étant  dé- 
sormais irrévocablement  absorbé  par  le  pouvoir 
temporel,  et   t'un  des   deux  élémens  généraux 
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de  ce{ui*'Ci  radicalement  subalternûié  envers  l'an- 
tre: en  sorte  que  Tenseinble  de  cet  immense  orga- 
nismerestaît  dès^lors  totalement  concentré  autour 
d'une  seule  puissance  active,  ordinairemeni  la 
royauté,  sur  laquelle  reposaient  presque  oniqne- 
ment  les  destinées  ultérieure^  du  système  entier, 
dont  la  décomposition  allait  maintenant  commeD- 
cer  a  devenir  nécessairement  systématique. 

Nous  avons  ci-dessus  rationnellement  parta^ 
cette  phase  définitive  du  grand  mouvement  ré- 
volutionnaire en  deux  époques  principales.  Tune 
purement  protestante ,  l'autre  essentiellement 
déiste,  d'après  le  caractère  plus  complet  et  plus 
décisif  qu'acquiert  graduellement  la  philosophie 
négative.  Considérons  successivement,  dans  in 
première,  d'abord  ses  eifels  politiques  immé* 
diats,  et  ensuite  sou  influence  philosophique  ulté- 
rieure. 

Sous  le  pren  lier  aspect,  ou  peut  aisément  sentir 
que  la  réforme  du  xvi*"  siècle  ne  fut  réellement, 
en  général,  qu'une  consécration  explicite  et  irré- 
vocable de  la  situation  des  sociétés  modernes  en 

résultat  final  de  la  décomposition  spontanée  qoe 

* 

nous  venons  de  reconnaître  propre  aux  deux  siè- 
cles précédens,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
désorganisation  du  pouvoir  spirituel,  principale 
base  du  régime  ancien.  On  doit  concevoir,  ai 
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outre,  pour  compléter  une  telle  appréciulioo ,  que 
cette  commiuie  conséquence  politique  s'est ,  au 
faod,  oëceiisaireuieDt  rétUisée,  d'une  manière  à 
peu  près  équivalenle,  malgré  de  graves  difTéreuces 
intellectuelles,  qui  n'oDt  pu  devenir  sensibles  que 
loDfj-temps  après,  aussi  bien  chez  les  peuples  res- 
tésuorninalemeetcatholiques,  que  cbez ceux  de- 
venus osteDsibleueut  protestaos  ;  les  uns  et  les 
làutres  ont  alors  déllaitivement  passé,  envers 
l'ordre  social  du  moyen- âge,  à  un  état  pareille- 
ment révolutionnaire,  sauf  la  diversité  naturelle 
des  manifestations.  Car,  je  tia  saurais  trop  l'ei- 
pliquer,  dans  la  suite  entière  des  désorganisation» 
opérées  depuis  le  début  du  ziv*  siècle,  la  première 
il  la  plusdécisi  ve  a  cerleiDement  consisté  à  détruire 
l'indépendance  du  pouvoir  spirituel ,  en  le  subor- 
donnant partout  au  pouvoir  temporel  :  or,  cette 
perturbation  capitale,  principe  essentiel  de  toutes 
les  autres,  a  été,  comme  nous  l'avons  vu, réelle- 
ment commune  à  tout  l'occident  européen,  avaut 
la  fln  du  XV*  siècle;  c'est  |>ar  \i  que,  sur  tous  les 
points  importans  de  ce  grand  ibéàtre  social , 
toutes  les  forces  quelcoQ<|ues  ont  dès-lors  instinc- 
tivement participé,  comme  je  l'ai  montré,  au 
caraclèrc  révolu tiouiiaîre  des  temps  modernes, 
sans  excepter,  nun-seulement  les  rois  et  les  no- 
bles, mais  aussi  les  prèlres,  et  les  papes  eux- 


584  PBILOSOPHIB  POSiriYB. 

mêmes  :  Ipreque  Henri  Vlll  se  sépara  de  Rome^ 
Charles-Quint  et  François  1^  n'en  étaient  pa», 
à  vrai  dire ,  déjà  moins  aflranchis  ^e  loi.  En 
considérant  l'ensemble  da  protestantisme ,  il  est 
clair  que  la  suppression  de  la  centraUsation  pt- 
pale,  et  l'assujétissement  national  de  Taotarité 
spirituelle  à  la  puissance  temporelle ,  y  eomti- 
tuent  les  seuls  points^  imporlana  eemmm»  à 
toutes  les  sectes,  les  seuls  qui  y  soient  restés  too- 
jours  intacts  au  milieu  d'innombrables  variatioas. 
La  célèbre  opération  de  Luther,  malgré  son  fini- 
gueui  éclat,  se  réduisit  immédiatement  à  la  consé- 
cration rondameniale  de  ce  premier  d^ré  de 
décomposition  de  la  constitution  catholique,  puis- 
qu'elle n'atteignit  d'abord  le  dogme  que  d'une 
manière  fort  accessoire,  qu'elle  respecta  même 
essentiellement  la  hiérarchie ,  et  qu'elle  n'altéra 
gravement  que  la  seule  discipline.  Or,  si  Ton  ana- 
lyse politiquement  ces  dernières  altérations ,  vrai- 
ment caractéristiques,  on  voit  qu'elles  consistèrent 
surtout  dans  l'abolition  combinée  du  célibat  ec- 
clésiastique et  delà  confession  universelle;  c'est- 
à-dire,  précisément  dans  les  mesures  qui,  outre 
l'énergique  adhésion  spontanée  dea  passions  hu- 
maines, au  sein  même  du  sacerdoce,  étaient 
alors  les  plus  propres,  par  leur  nature,  à  con- 
solider la   ruine    antérieure  de    l'indépendance 
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sacerdotale,  à  laquelle  ce  double  appui  était  évi- 
demment indispensatile.  Une  telle  destination 
primordiale  du  pi-otestantisme  explique  aisément 
sa  naissance  spéciale  chez  les  peuples  les  plus 
éloignés  du  centre  catliolique,  et  auxquels,  par 
suite,  la  tendance  de  plus  en  plus  italienne  de  la 
papauté  pendant  les  deux  siècles  précédens  de- 
vait se  faire  le  plus  péniblement  sentir. 

D'après  celte  incontestable  appréciation ,  on  ne 
peut  douter  que  les  peuples  ciitholiques  n'aient 
tout  aussi  réellement  participé  que  les  protestans 
à  cette  première  transformation  révolutionnaii-e, 
sauf  la  différence  des  formes  et  la  diversité  des 
moyens,  qui  importent  peu  au  résultat  (i).  Non- 
seulement  en  France,  mais  en  Espagne,  en  Au- 
triche, etc.,  les  rois,  sans  s'arroger  ouvertement 

(])  Un  incident  reinaciiuablt' ,  uajoiiril'liiiî  trop  ooLIIl',  ue  «cmble 
irèi  pcoprc  il  conGrm<r  dirccteniml  ce  rapproclicmenl  foiKliinivnlal 
tndiqDv  pn  ma  ilicorle  hiiinriquc,  en  iuinifn[;int  la  icmlnnca  epon- 
laniii!  il«  tua>«tBÎnt  rulhDliqnci  h  rccaurïr  qoclqueroii  aux  m£mei 
■nijFcni  nMiilicla  qus  |ri  piînrct  promtnnii  pour  garantir  ladjcalc- 
inral  la  dotruclion  de  rinilepcnduiire  poliliqne  da  cUrgt!.  On  voit, 
m  effet,  l'emperenr  Feidinand  faite,  quoique  un*  lUcrèi,  cipr»«i- 
menl  propoier,  à  illrertn  rej>rliei,  au  concile  de  Trente,  par  du 
ambasiadeuii  ipcciatn,  le  nnriage  habitnel  dei  pri.'ir»,  qui  cQi  cvrtat- 
iiemcDt  conduit ,  daiu  l'ap|>Ii cation ,  ï  abcilir  auisi  la  conrcHinn.  Cu 
HoaUe  caractirc  de  la  ducipline  Inlbcrienne ,  a  ilepaii  fn'qaciiKBeiii 
ITDUtï,  .111  uin  même  dn  C'itholicùme,  de  femni  apolu|ti>lei,  tt&i  cnn- 
TÙDcui  d'nitlean  qu'ili  ne  ceuaient  point  amii  d'appatiinir  i  l'tjgliae 
iMÎtefirUc. 
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une  vaine  et  ridicule  suprématie  spirituelle,  éuie&t 
dë)à  certainement ,  au  temps  de  Luther,  pour  lenn 
clergés  respectifs,  des  Qiaitres  non  moins  absolus, 
non   moius  indépendans,  au  fond,  du  pouvoir 
pdpal,  que  le  devinrent  alors  les  divers  princes  pra- 
lestans(i).  Mais  le  mouvemeut  lutbérieu,  surtout 
parvenu  à  la  phase  calviniste,  exerça  bientôt,  a 
cet  égard ,  d'une  maiûére  indirecte ,  une  influenoe 
aussi  importante  qu'inévitable,  en  disposant  de 
plus  en  plus  le  sacerdoce  catholique  à  Facceptatioa 
volontaire  d'un  telassujétissement  politique,  contic 
lequel  il  conservait  jusque  alors,  quoiqu'en  vain, 
son  antique  répugnance  naturelle,  et  où  désormaii 
il  devait  voir,  au  contraire,  la  seule  garantie  effi- 
cace de  son  existence  sociale,  au  milieu  de  l'imoih 
nent  essor  de  l'esprit  universel  d'émancipation 
religieuse.  C'est  seulement  a  cette  époque  de  dé- 

(i)  Quoique  cette  tendance  unÎTenelIc  h  la  nationalisation  dadccfé 
ait  dû  natnrellement  être  beanconp  moins  dcvcloppôe  en  Italie  ^ 
partout  ailleorsy  telle  euit  cependant,  à  cet  vgard,  la  aiioation  (cuàt- 
mentale  des  peuples  modernes,  qn^on  a  pn  remarquer  alora  une  tcB- 
blable  transformation  nfrolutionnaire  même  cbei  tontes  les  popolaiiow 
italiennes  dont  Teiat  politique  a  pris  un  caractère  stable  anSsaavcnt 
prononce.  La  constitution  vénitienne  en  offre  surtout  un  exemple  trit 
décisif,  par  Pisolement  et  la  dépendance  où  elle  maintient  le  clergé  na- 
tional envers  la  puissance  temporelle,  depuis  le  triomphe  définitif  de 
rarisiocraticsnr  le  pouvoir  ducal  an  ziv*  siècle;  de  manière  à  organiffff 
sous  la  vainc  apparence  d^une  respectneuse  orthodoxie,  noe  sorte  de  R- 
ligion  d*ctat,  encore  plus  distincte  pcnt-élrc  du  vrai  catholicisme  roBWitt 
que  ne  le  fut  ensuite  notre  gallicanisme  proprement  dit. 
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cadeace  que  commence  cssentiellemeiil,  eutre 
l'influence  catliulique  el  le  pouvoi r royal, cette  io' 
time  coRlitioii  spontanée  d'ititérèts  sociaux  ,  doat 
la  tendance  générale^  d'abord  slationnaire,  et 
bientôt  rétrograde,  envers  le  développe  ruent  final 
de  la  civilisation  moderne,  a  été  t>i  mal  à  propos 
attribuée,  par  tant  d'irrationnels  détracteurs,  aui 
plus  beaux  âges  du  catliolicisme,  si  loiig-teraps 
caractérisé,  d'après  nos  explications  antérieures, 
par  son  noble  et  énergique  antagonisme  à  l'égard 
de  tontes  les  puissances  temporelles.  11  serait 
d'ailleurs  superflu  de  prouver  que  cette  opposilion 
ci'oissante  iiu  prof;rès  ultérieur  de  l'évolution  bu- 
niaijie,luin  d'èlre  propre  au  catholicisme  moderne, 
mit  gallican,  soit  espagnol,  etc.,  appartient, 
d'une  manière  beaucoup  plus  radicale  et  bien  au- 
trement prononcée,  au  luthéranisme  anglican,  on 
liucdois,  etc.,  qui,  même  eu  souvenir  historique, 
n'a  jamais  pu  se  supposer  en  élut  d'Indépendance 
réelle,  ayant  été,  au  contraire,  expressément  ins- 
titué, dès  sa  naissance,  en  vue  d'une  éternelle  sujé- 
LÎQu.  Qiioi  qu'il  en  soit,  après  son  universel  asser- 
vissement politique,  l'église  catholique,  désormais 
nécessairement  impuissante  à  remplir  ses  plus  hau- 
tes attributions  sociales,  et  voyant  ainsi  5un  champ 
moral  partout  restreint  à  la  vie  individuelle,  sauf 
un  reste  d'uifluence  sur   la  vie  domestique,    est 


■    p 
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dès-lors  conduite  inëvitableiiieDt  à  s'occuper 
tout ,  d^une  manière  de  plus  en  plus  exclusive,  ii 
la  seule  conservation ,  de  plus  en  plus  difBciki 
de  sa  propre  existence ,  en  se  conslituant  instine* 
tîvement  de  plus  en  plus  llndispensaUle  aun- 
liaire  permanent  de  la  royauté,  autour  de  laqiidk 
devaient  graduellement  se  concentrer ,  par  um 
tendance  spontanée,  tous  les  débris  queteonqM 
du  régime  monothéique  du  moyen-âge,  coouK 
seul  élément  maintenant  susceptible  d'une 
gique  activité  politique.  On  conçoit  au  reste 
ment  que  cette  inévitable  coalition  devait  fimb- 
meut  devenir  aussi  dangereuse  pour  le  catbolicM 
que  pour  le  pouvoir  royal,  envers  chacun  desqocb 
elle  constituait  naturellement  une  sorte  de  oerck 
vicieux,  a  la  fob  mental  et  social,  en  présentiii 
comme  appui  ce  qui  avait  besoin  de  soutien.  Iê 
catholicisme  y  ruinait  radicalement  son  crédit  po- 
pulaire, en  renonçant  évidemment ,  par  cette 
irrationnelle  sujétion,  à  son  ancien  et  principil 
office  politique;  sauf  la  vaine  ostentation  de  quel- 
ques rares  prédications  officielles,  que  la  plus  su- 
blime éloquence  ne  pouvait  jamais  empêcher 
d'être,  par  leur  nature,  essentiellement  déclama- 
toires, et  surtout  fort  inoffensives  au  pouvoir 
qu'elles  concernaient,  quelque  vicieuse  que  pAt 
devenir  habituellement   sa   conduite  réelle.  Eo 
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temps,  la  royauté  était  ainsi  conduite  à  lier, 
d'une  manière  de  plus  en  plus  intime,  l'ensemble 
de  ses  deslinées  politiques  à  un  système  de  doclri- 
Deset  d'institutions  qui  devait  graduellement  exci- 
ter de  profondes  et  unanimes  répugnances,  soit 
înteUectuelles,  soit  morales,  et  qui  dëjà  même 
était  partout  irrévocablement  voué,  sous  diverses 
formes,  à  une  imminente  dissolution  totale- 
Cette  longue  ctdéplorable  phase  de  la  désorgani- 
sation Hnale  du  catliolicisme  a  été,  dès  sa  naissance, 
principalement  systématisée  par  la  grande  institu- 
tion caractéristique  de  la  célèbre  compagnie  de  Jé- 
sus, qui,  de  nature  éminemment  rétrograde,  fut 
alors  spécialement  fondée,  avec  un  admirable  ins- 
tinct politique,  pour  servir  d'organe  central  à  la  ré- 
sistancegénéraledu  calholicismecontrela  destruc- 
tion universelle  dont  il  était  directeosent  menacé 
par  l'essor  croissant  de  l'émancipation  spirituelle.  Il 
est  clair,  en  effet,  d'après  nos  indications  anté- 
rieures ,  que  la  papauté ,  de  plus  en  plus  absorbée, 
depuis  le  siècle  précédent,  par  les  intérêts  et  les 
soins  de  sa  principauté  temporelle,  n'était  même 
plus  propre,  en  réalité,  à  diriger  convenablement 
cette  immense  opposition  active,  dont  elle  eût 
souvent  sacritié,  sans  doute,  les  besoins  essentiels 
aux  seules  exigences  de  sa  situation  particulière. 
Aussi  les  cliefs,  prescjue  toujours  éminen»,  de  cette 


SgO  PHIIXWOPHIE    POSITIVE. 

puissante  corporation  se  soDt-ils  dès-lors,  soas  dd 
titre  modeste,  spontanément  substitués  peu  à  pen 
aux  papes  eux-mâmes,  pour  oi^aoiser  use  snffi- 
santeconvergencecontinueentre  des  efforts  partidî 
qaele  grand  mouvement  de  décom position  entrât- 
nnt  instinctivement  à  divei^er  de  plus  en  plus.  Il 
n'est  pas  douteux,  ce  me  semble,  que,  sans  une  1^ 
centralisation,  ordinairement  aussi  habile  qn'éner- 
gic[ue,  l'action  ou  plutôt  la  résistance  du  catboË- 
eisme  n'aurait  pu  oQrir,  pendant  le  cours  des  iroÎ! 
derniers  siècles,  aucune  véritable  consistance  poli- 
tique. Mais,  malgré  d'éclatans  services  partiels,  soit 
au  dedans,  soit  au  dehors,  on  ne  peut  davantage 
méconnaître  que  l'ensemble  de  celle  politique  d» 
jésuites,  par  une  suite  nécessaire  de  son  bostililé 
fondamentale  envers  révolution  finale  de  l^um»' 
nîté, devait  avoiruncaractère  à  lafois  émineouiieiit 
corrupteur  et  radicalemeot  contradictoire.  D'une 
part,  en  effet,  son  principal  mo^en  de  succès  cotH 
sistait  réellement  à  intéresser  autant  que  possibk 
toutes  les  in6uences  sociales  quelconques,  spiri- 
tuelles ou  temporelles ,  à  la  conservation  ou  à  la 
restauration  de  l'organisme  catholique,  en  persua- 
dant À  tous  les  esprits  éclairés,  sous  la  réserve  ta- 
cite d'une  secrète  émancipation  personnelle,  qw 
la  consolidation  de  leur  propre  puissance  exigeait, 
en  général,  de  leur  part,  une  certaine  participation 
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petninnente,  soit  active,  soitau  moins  passive,  au 
système  d'efforts  de  tous  genres  destinés  à  main- 
tenir le  vulgaire  sous  la  tutelle  sacerdotale.  Or, 
une  telle  combinaison  politique  ne  pouvait,  évi- 
demment, comporter,  par  sa  nature,  qu'un  succès 
fort  précaire,  limité  au  seul  temps  où  l'émancipa- 
tion théolo^que  restait  sutlisamment  concentrée: 
par  sou  inévitable  diffusion  ultérieure,  ce  procédé, 
d'abord  odieux ,  a  fini  par  devenir,  de  nos  jours, 
essentiellement  ridicule,  en  conduisant  à  ort^ani- 
ser  ainsi  une  sorte  de  mystification  universelle ,  où 
ciiacun  devrait  être  à  la  fois,  et  pour  le  même 
dessein ,  trompeur  et  trompé.  En  second  lieu  ,  les 
efforts  indispensables  de  cette  intellij^ente  corpora» 
tien  afin  d'acquérir  ou  de  conserver  la  direction, 
de  plus  en  plus  exclusive, de  l'instruction  publique, 
l'ont  partout  entraînée  à  concourir  puissamment 
elle-même  à  la  propagation  croissante  du  mou- 
vement mental,  par  un  enseignement  continu 
qui,  malgré  son  extrême  imperfection ,  n'en  devait 
pas  moins  bientôt  se  tourner  nécessairement,  soit 
chez  les  élèves,  soit  jusque  chez  les  maîtres,  contre 
la  destination  primitive  de  ce  système  contvadic- 
toiie.  Les  célèbres  missions  extérieures,  si  habile- 
ment dirigées,  eu  général,  par  celle  compagnie, 
et  les  seules  qui  aient  jamais  obtenu  un  véritable 
succès  social ,  présentent,  sous  cet  aspect,  un  con- 
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traste  fort  analogue,  quoique  moins  tranché,  pv 
rhommage  iuvolon  taire  qu'une  telle  politique  était 
ainsi  conduite  à  rendre,  surtout  quant  aux  sôences, 
à  ce  même  développement  intellectuel  des  sodëtés 
modernes  dont  elle  s'efforçait  de  combattre,  en 
Europe ,  les  conséquences  nécessaires ,  tandis  que, 
au  dehors,  elle  s'honorait  à  juste  titre  d'y  puiser 
les  principales  bases  de  son  ascendant  spirituel, 
utilisé  ensuite  pour  l'introduction  des  croyanœi 
qu'elle  se  sentait  d'abord  forcée  d'écarter  oa 
de  dissimuler.  Il  serait  d'ailleurs  superflu  dm- 
sister  ici  sur  les  périls  évidens  que  devait  offrir 
à  cette  institution  une  position  aussi  exception- 
nelle dans  l'ensemble  de  l'organisme  cathoii* 
que,  où  le  sentiment  naturel  de  sa  supériorité, 
en  vertu  de  sa  haute  destination  spéciale,  devait 
profondément  stimuler  l'active  jalousie  perma- 
nente de  toutes  les  autres  congrégations  reli- 
gieuses, dès- lors  graduellement  privées  de  leurs 
plusimporlans  attributs  réels,  et  dont  l'invincible 
antipathie  a  plus  tard  tant  neutraUsé,  comme  on 
sait,  au  sein  même  du  clergé  catholique,  les  re- 
grets que  devait  lui  inspirer  la  chute  irréparable 
d'un  tel  soutien. 

Tel  est  donc  le  seul  effort  vraiment  grand  qu'ait 
pu  tenter  le  catholicisme  moderne  contre  l'irrésis- 
tible progrès  du  mouvement  général  de  décompo* 
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«lion,  en  organisant  ainsi  le  maintien,  et,  autant 
que  possible,  la  restauration,  de  la  constitution 
catholique,  sous  la  commune  direction  des  jésuites, 
et  sous  la  protection  spéciale  de  la  monarchie  espa- 
gnole, désormais  devenue  le  meilleitr  appui  natu- 
rel de  cette  politique,  comme  mieux  préservée 
qu'aucune  autre  des  contacts  hérétiques.  Le  célè- 
bre concile  de  Trente  ne  pouvait,  en  effet,  pro- 
duire, sous  ce  point  de  vue,  qu'un  résultat j)ur4- 
inent  négatif,  que  l'instinct  des  papes  semble  avoir 
pressenti ,  d'après  leur  profonde  répugnance  à  réu- 
nir et  à  prolonger  cette  impuissante  assemblée; 
qui,  dans  sa  lougue  et  consciencieuse  révision  de 
l'ensemble  du  système  catholique,  n'a  pu  que 
constater,  avec  une  stérile  admiration  ,  la  parfaite 
solidarité,  à  la  fois  menliile  et  sociale,  de  toutes 
ses  parties  importantes,  et  a  dû,  dès-tors,  malgré 
les  dispositions  les  plus  couciliantes ,  conclure  à  la 
douloureuse  impossibilité  de  consentir  à  aucune 
des  concessions  alora  jugées  propres  à  amener  la 
pacification  universelle.  Toutes  les  saines  médita- 
tions historiques  sur  ce  sujet  capital  aboutiront,  je 
uecrainspasde  l'assurer,  à  reconnaître  que, comme 
je  l'ai  indiqué  ou  début  de  ce  chapitre,  tout  l'effurt 
essentiel  de  réformation  dont  l'organisme  catholi- 
que était  vraiment  susceptible  sans  se  dénaturer, 
avait  déjà  été,  trois  siècles  auparavant,  convenable- 
TOME    v.  38 
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ment  tenté,  et  bientôt  épuisé,  par  la  double  institu- 
tion, intellectuelle  et  politique,  des  franciscains  et 
des  dominicains.  Aussi  la  vaine  formule  populaire 
qui,  depuis  le  commencement  du  quinzième  âècle, 
indiquait  le  vœu  prépondérant  de  la  catholicité 
pour  l'universelle  regénération  de  Féglise,  necons- 
tituait-elle,  au  fond,  qu'une  manifestation  invo' 
lontaire  de  l'ascendant  spontané  que  l'esprit  cri- 
tique acquerrait  alors  partout,  d'après  le  progrès 
continu  du  mouvement  général  de  décooipositioD. 
Déjà    nécessairement  entraîné  vers  son   entière 
dissolution,  le  système  catholique  ne  pouvait  plus, 
à  cette  époque,  comporter  d'autre  transformatiou 
réelle  que  cette  organisation  ,  ici  suffisamment  ca- 
ractérisée, de  son  active  résistance  permanente  à 
l'évolution  ultérieure  de  l'élite  de  l'humanité*  C'est 
ainsi  que  le  catholicisme,  désormais  réduit,  en 
Europe,  à  ne  plus  former  qu'un  véritable  parti,» 
été  partout  conduit  à  perdre,  non-seulement  h 
faculté,  mais  même  la  simple  volonté,  de  remplir 
convenablement  son  antique  destination  sociale. 
Absorbé  dès-loi*s  par  l'intérêt,  de  plus  en  plus  ex- 
clusif, de  sa  seule  conservation,  il  s'est  vu  souveot 
entraîné,  dans  son  intime  sohdaritéavec  la  royauté, 
à  inspirer  ou  à  sanctionner  les  mesures  les  plus 
contraires  à  son  esprit  caractéristique;  comme  ne 
le  témoigne  que  trop,  par  exemple,  l'histoire  com- 
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plèteilu  pins  exécrable  attentat  politique  qui  peut- 
être  lût  jamais  été  consommé.  Par  ces  déplorables 
recours  à  la  compression  matérielle,  devenus  néan- 
moins inévitables  depuis  l'entière  subordination 
de  l'influence  callioliqne  ati  pouvoir  royal,  le  sys- 
tème de  résistance  ne  faisait  que  constater  de  plus 
en  plus  sou  impuissance  intellectuelle  et  morale, 
et  accélérait  indirectement  la  décadence  qu'il  ten- 
tait (l'arrêter.  En  un  mot,  l'ensemble  de  la  scène 
polîLique  a  pris,  dès  cette  époque,  le  caraclère 
essentiel  qui  s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours;  de- 
puis Philippe  11  jusqu'à  Bonaparte .  c'est  tonjoiirs, 
sauf  la  diversité  naturelle  des  cirfonsta nces  et  des 
moyens,  la  même  lutte  fondamentale  entre  l'ins- 
tinct rétrograde  de  l'ancienne  organisation,  et 
l'esprit  de  prof-ression  négative  propre  aux  nou- 
vettes  forces  sociales:  il  n'y  a  d'autre  différence 
essentielle,  sinon  qu'une  telle  situation  était  alors 
pleinement  inévitable,  tandis  qu'elle  ne  conserve 
vicieusement  aujourd'hui  ta  même  physionomie 
que  d'après  la  seule  absence  d'une  philosophie 
vraiment  appropriée  à  la  phase  actuelle  de  l'évo- 
lution générale,  comme  l'établira  spontanément 
la  suite  de  notre  élaboration  historique. 

Sans  doute,  cette  tendance  rétrograde  de  pins 
en  plus  prononcée  n'a  pas  empêché  la  hiérarchie 
catholique   de    renfermer,  depuis  le  xvi*  siècle, 
38.. 
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au  catholicisme,  comme  dans  les  âges  antérieurs: 
sauf  le  mode  de  manifestation ,  de  telles  natures 
pouvaient  désormais  recevoir  un  développement 
équivalent  parmi  les  autres  sectes  religieuses, 
ou  même  en  dehors  de  toute  croyance  tbéo- 
logique. 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'esprit 
général  de  résistance  plus  ou  moins  active  â  l'é- 
mancipation intellectuelle,  et  le  caractère  corres- 
pondant d'hypocrisie  plus  ou  mc^ns  systématique 
ches  les  classes  dirigeantes ,  aient  dû  être ,  depuis 
le  3LVI*  siècle  y  particuliers  au  catholicisme:  le 
protestantisme  les  a  nécessairement  présenté 
aussi,  d'une  manière  non  moins  réelle  au  fond, 
quoique  sous  d'autres  apparences,  paitout  où  il  a 
obtenu  la  prépondérance  politique;  car,  sa  pro- 
|mété  progressive  ne  pouvait  lui  appartenir  essen- 
tiellement qu'autant  qu'il  resterait  à  l'état  d'oppo- 
sition ,  seul  pleinement  convenable  à  sa  nature; 
passé  à  l'état  de  gouvernement,  il  a  dû  bientôl 
devenir  radicalement  hostile  au  développement 
ultérieur  de  la  raison  humaine.  Cet  instinct  rétro- 
grade du  catholicisme  moderne,  évidemment  con- 
traire à  sa  propre  constitution ,  n'y  ayant  pris  I'»- 
ceodant  que  par  une  suite  inévitable  de  la  désor- 
ganisation de  l'ancien  pouvoir  spirituel  et  de  son 
assujétissemetil  graduel  au  pouvoir  temporel i 
^cornaient  le  protestantisme  ^  qui  érigeait  directe- 
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meut  cette  irrationelle  sujétion  eu  une  sorte  de 
principe  fondamenlal,  aurait-il  [>u  éviter  de  telles 
conséquences  de  son  triomphe  légal  ?  L'orthodoxie 
anglicane,  par  exemple,  néanmoins  si  rigoureuse- 
ment exigée,  cliez  le  vuli^aire,  pour  lesbesoîns  po- 
litiques du  système  corres))ondaiit,  pouvait-elle, 
en  réalité,  donner  lieu  habituellement  a  des  con- 
victions très  profondes  et  à  un  respect  fort  sincère 
chez  ces  mêmes  lords  dont  les  décisions  parle- 
mentaires en  avaient  tant  de  fois  altéré  arbitrai- 
rement les  divers  articles,  et  qui  devaient  officiel- 
lement concevoir  le  r^tement  luérete  de  leurs 
propres  croyances  comme  une  des  attributions 
essentielles  de  letir  caste?  Quant  à  la  compression 
matérielle  envers  tout  essor  ultérieur  de  l'esprit 
d'émancipation,  elle  ne  fut,  pour  le  catholicisme, 
qu'une  suite  inévitable  de  sa  désorganisation  mo- 
derne: tandis  que,  pour  le  protestantisme,  ^e 
était,  au  contraire,  nécessairement  inhérente  à  sa 
nature  générale,  d'après  l'intime  confusion  qu'il 
consacrait  entre  les  deux  disciplines;  et  elledevait 
s'y  manifester  aussitôt  que  sa  prépondérance  effec- 
tive serait  suBisamment  réalisée,  comme  une 
longue  expérience  ne  l'a  que  trop  prouvé  partout. 
Ce  double  eflct  ne  s'est  pas  seulement  développé 
dans  la  phase  primitive  du  protestantisme,  con- 
sidérée par  rapport  à  toutes  les  formes  posté- 
rieures, par  l'esprit  despotique  du  luthéranisme, 
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soit  anglican ,  soit  germanique  :  il  a  pareillement 
caractérisé  les  sectes  où  la  désorganisation  spiri- 
tuelle était  plus  avancée  i(i),  quand  le  pouvoir  a 
passé,  même  momentanément,  entre  leurs  maiDs, 
ainsi  que  lé  témoignent  tant  de  déplorables  exem- 
ples, très  propres  à  faire  justement  apprécier  le 
prétendu  esprit  de  tolérance  des  doctrines  qoi 
subordonnent  l'ordre  spirituel  à  l'ordre  temporel. 
Relativement  à  ce  système,  de  réaîstance  qui 
distingue  le  catholicisme  moderne ,  il  faut  surlout 
Kemai-quer  enfin  que,  loin  d'avoir  été,  comme od 
le  suppose  aujourd'hui,  exclusivement  nuisible  à 
l'évolution  sociale  correspondante,  il  a  constitué, 
au  contraire,  l'un  des  deux  élémens  essentiels  de 
l'antagonisme  général  qui  devait  présider  à  la 
progression  politique  pendant  tout  le  cours  de^ 
trois  derniers  siècles.  Je  ne  parle  pas  seuiemenl 
de  son  office  continu  pour  l'indispensable  niaiu- 
itien  de  l'ordre  public ,  qui ,  alors  comme  aujour- 

(i)  Sans  aDiiciper  mal  à  propos  sur  la  seconde  pcriodc  da  mouvement 
rriiiqac,  je  crois  utile  de  noter  ici,  k  ce  sojet,  qae  ledciste  RootsesD 
Ik  loi-méme  ctc conduit  à  proposer  directement,  dans  son  oona^  k 
plus  dogmatique,  Textermination  juridique  de  tous  les  athecfyComiac 
Tnne  des  conditions  essentielles  de  Tordre  politique  qQ*il  arait  conça  : 
ses  disciples  n^ont  quelquefois  que  trop  ttfmoigné leur  dispoaitiou  spoa- 
tane'e  à  pratiquer  nue  telle  maxime,  toujours  par  faite  do  dogme <k 
rassenrissement  gcnëral  dupouroir  spirituel  au  pouvoir  temporrl,  pria- 
cipale  tfourcc  historique,  h  mes  yeux,  de  la  plupart  des  aberraiioos  ai- 
tëriém-es ,  et  qui ,  sons  ce  rapport ,  pousse  spomancment  à  rempbcfr 
la  ptraoalKm  par  la  viofeace. 
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(l'iiui ,  devait  essentiel lem eut  ap]>arlenir  à  la  force 
de  résistance  des  ancienâ  pouvoirs,  malgré  son 
caractère  plus  ou  moins  rëlri^rade,  tant  que  los 
tendances  progressives  ne  pouvaient  elles-méiiies 
avoir  <|u'un  caractère  émiuemmeiit  négatif:  cette 
importante  explication  se  trouve  déjà  suHisam— 
ment  opérée  dans  le  premier  chapiti'e  du  volume 
précédent,  auquel  je  puis  ici  renvoyer  le  lecteur, 
en  l'invitimt  à  rapportera  ce  passé,  par  des  motifs 
pleinement  semblables,  ce  qui  n'y  est  appliqué 
qu'au  présent,  puisque,  sous  cet  aspect,  la  situa- 
tion sociale  a  radicalement  conservé  jusqu'ici  la 
nouvelle  nature  qu'ellednt  manifester  au, 'ivi'sièclc. 
Pnr  une  considération  plus  spécialement  propre 
à  la  première  phase  de  la  doctrine  critique,  je 
voudrais  y  faire  sentir  aux  esprits  vraiment 
pliilosopliiques  les  avaiitaj-es  essentiels,  k  la  fois 
intellectuels  et  politiques,  que  l'évolution  6nnle 
de  riiumanîté  a  retiré  de  cette  active  opposition 
du  catholicisme  à  la  propagation  spontanée  du 
mouvement  protestant.  Dans  l'ordre  purement 
mental ,  il  est  d'abord  évident  que  ce  premier  essor 
incomplet  de  l'esprit  d'examen ,  en  vertu  des  de- 
mi—satisfactions (ju'il  procure  à  la  raison  humaine , 
doit  tendre  à  retarder  ensuite  son  entière  émanci- 
pation, surtout  chez  le  vulgaire,  en  flattant  di- 
rectement l'inertie  naturelle  de  notre  orgueilleuse 
intellif^ence.  11  en  est  â  peu  prtV  de  même  sous  le 
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rapport  politique,  où  l'un  voit  te  protestantisme 
apporter  à  l'ancienne  organisation  des  modifica- 
tions qui,  malgré  leur  insuffisance  radicale,  doi- 
vent long-temps  maintenir  une  funeste  illnsicHi 
sur  In  tendance  nécessaire  des  sociàéa  modernes 
vers  une  vraie  régénératioa  fondamentale.  Aasâ 
les  nations  protestantes,  après  avoir,  à  divers 
titres,  devancé  alors,  dans  leur  progrès  sodal, 
les  peuples  restés  catholiques,  sont- elles  ensuite, 
malgré  les  apparences  contraires,  essentiellemeot 
demeurées  en  arrière  pour  le  développement  final 
du  mouvement  révolutionnaire,  comme  nous  le 
reconnaîtrons  ci-dessous.  Si  ce  premier  triomf^e 
du  protestantisme  était  devenu  tmiversel,  ce  qui 
était  heureusement  impossible,  il  n'est  pas  dou- 
teux, ce  me  semble,  qu'il  eût  encore  empécbé 
jusqu'ici  l'extension  totale  du  grand  piténomène 
de  décomposition  que  nous  étudions  :  par  suite, 
la  situation  sociale,  sans  être  réellement  moins 
orageuse  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours,  se  trouverait 
certainement  beaucoup  plus  éloignée,  à  tous 
égards  ,  de  sa  véritable  issue  générale,  qui ,  dans 
une  telle  hypothèse,  semblerait  dépendre  de  la 
conservation  indéfinie  de  l'ancien  oi^anisme  à  l'é- 
tat de  demi-putréfaction  consacré  par  la  politique 
prolestante.  La  résistance  nécessaire  du  catholi- 
cisme n  donc  involontairement  exercé ,  en  générât, 
une  réaction  très  salutaire  sur  l'état  définitif,  soit 
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intellectuel,  soit  politique,  de  l'eti^nible  du 
mouvement  révolutionnaire,  en  retardant  spon- 
tanément son  inévitable  essor  jusqu'à  ce  qu'il  pût 
devenir,  à  l'un  et  à  l'antre  litre ,  suflisamment  dé- 
cisif. En  comparant,  sous  celaspect ,  les  divers  cas 
principaux ,  il  est  aisé  de  sentir  que  le  plus  favo- 
rable dut  être  rét-llement  celui  de  la  France ,  où 
le  levain  protestant  avait  d'abord  assez  pénétré 
pour  exciter  immédiatement  à  l'émancipation 
spirituelle,  sans  pouvoir  néanmoins  y  obtenir 
un  ascendant  lé^al  qui  en  ei'it  gravement  entravé 
et  altéré  l'entier  développement  ultérieur  :  quand 
la  rétrogradation  catboliqite  y  Ait  ensuite  poussée 
jusqu'à  l'expulsion  violente  des  protestans,  une 
telle  mesure  dut  avoir,  k  divers  éj-ards  partiels, 
de  déplorables  conséquences  politiques,  surtout 
quant  au  progrès  industriel  ;  mais  elle  n'y  pouvait 
oflrir  aucun  danger  essentiel  pour  la  principale 
évolution  sociale,  qui,  au  point  qu'elle  y  avait 
alors  atteint,  en  fut  bien  plus  accélérée  que 
ralentie. 

Après  avoir  ainsi  convenablement  apprécié  la 
première  phase  générale  de  la  doctrine  critique 
dans  sa  destination  la  plus  directe  et  la  plus  im- 
portante, en  ce  qui  concerne  la  dissolution  politi- 
que de  l'ancienne  constitution  spirituelle,  il  est  aisé 
de  caractérî'^r  sommairement  son  influence  né- 
cessaire sur  In  désor^anisnlion  lemporelle  qui  con- 
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tînuait  alors  à  s'accomplir,  en  Tesullat  continu 
de  la  décomposition  spontanée  que  nous  avons 
reconnue  propre  aux  deux  siècles  précédeos. 
Déjà  nous  venons  de  démontrer  implîciiementy  a 
ce  sujet,  la  tendance  générale  de  cette  époque  à 
compléter  systématiquement  une  telle  opératioD 
préalable,  par  la  concentration  régulière  de  tous 
les  anciens  pouvoirs  sociaux  autour  de  l'élément 
temporel  prépondérant ,  soit  que ,  comme  en 
France  et  presque  partout,  ce  dût  être  la  puis^ 
sance  royale  ^  ou  que  ce  fut,  au  contraire,  la 
force  aristocratique,  par  une  anomalie  partico- 
lière  à  l'Angleterre  et  à  quelques  autres  |>ays, 
ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  Dans  les  deux  cas,  l'u- 
nique élément  demeuré  actif  s'est  dès-lors  trouvé 
naturellement  investi  d'une  sorte  de  dictature 
permanente  extrêmement  remarquable,  dont  l'é- 
tablissement, retardé  par  les  troubles  religieux, 
n'a  pu  toutefois  être  pleinement  caractérisé,  de 
part  et  d'autre,  que  pendant  la  seconde  moitié 
du  XVII*  siècle,  et  qui,  malgré  sa  constitution 
exceptionnelle ,  a  dû  se  prolonger  essentiel lemeot 
jusqu'à  nos  jours ,  en  même  temps  que  la  situa- 
lion  sociale  correspondante,  afin  de  diriger  le  sys- 
tème politique  durant  tout  le  reste  de  la  grande 
transition  critique,  vu  la  profonde  incapacité  or» 
ganique,  évidemment  propre,  d'après  nosdémons^ 
trations  antérieures,  aux  agens  spéciaux  de  cette 
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Iraiisitioii.  On  ne  peut  (Imiter  cjue  ceUe  longue 
Jictaliiie,  royiile  ou  aoliiliaiie,  ne  fùl  à  la  fois  la 
suite  incvilable  et  l'inclUpeii sable  correctif  de  la 
(lésorgaiiisalioii  spirituelle,  qui,  sans  cela,  eût 
cerlainenient  poussé  au  démembrement  universel 
des  sociétés  modernes  :  nous  reconnaîtrons  d'aiU 
leurs,  au  cbapitre  suivant,  son  heureuse  influence 
uécessaire  pour  bâter  simultanément  l'essor  spon- 
tané des  nouveaux  élémens  sociaux ,  et  même 
pour  seconder,  à  un  certain  d^ré,  leur  avène- 
ment politique. 

En   comparant    Convenablement  (i)   les  deux 
modes  opposés  que  nous  venons  d'y  distinguer, 


[t)  Une  irralionneUe  appn^i*iion  ita  ileveloppcmcnl 
ralif  de  lu  France  el  de  l'Anglelerre  a  Boarcnt  cnnilnii 
t  de  Tiinei  c(in«ption*  hulori^iiei ,  eHcnliBlIcmeat  ri 
■emblE  de  ce  douille  paise  depniii  le 
m  dcai  penplet. 
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que  OppcMi'it,  marchent  egalemcnl,  puiidant  loul  le  cound«  cinq  der- 
nier* liècK't .  vît*  l'entitrc  dcaorganitalion  d»  •yitème  ilieolai>lque  it 
tnililalre.  Aioti  conçu,  un  Ici  rapprochemeni  biiloriqae  pcnt  devenir 
rraimeot  fccond  En  ptï'cïruiFitodieiitioni  poliliqanj  landîi qu'il  n'a, 
aa  coDtrnirc,  prciqne  jimali  acrri  jmqn'icî ,  do  molo*  en  France , 
qo'ii  obicnrcir  beaucoup  Li  plupart  di-a  qncitinna  •oeialei,  d'aprtiatie 
ricienie  inlerpK'lDlïon  do  falu,  lenanl  inrtout  A  I'iibicn<  c  préalable  de 
lonloawac  ilntnrii'rDDiknianiglciurl'ilTdeiiongéti^kdel'hnmauîM. 
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on  peut  aiscmetit  élablii',  en  général ,  malgré  l'an- 
glomaoîe  chronique  de  nogpublicistes  vulgaires,  1> 
supériorité  fondamentale  du  mode  normal  on  fran- 
çais sur  le  mode  exceptionnel  ou  anglais,  soit  quant 
à  la  dissolution  radicale  de  l'ancien  système soctil, 
soit  quant  à  la  réorganisation  totale  qui  doit  lui  sac- 
céder  ;  sans  toutefois  méctHinaître,  à  l'un  ni  à  Tautit 
litre,  les  avantages  réellement  particuliers  i  chaque 
mode.  Sous  le  premier  aspect ,  seul  convenable  à 
ce  chapitre,  il  est  clair,  en  effet,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  pressentir,  que  Pensemble  du  r^me 
propre  au  moyen-âge  a  été  tinalement  conduits 
un  élat  beaucoup  plus  voisin  de  son  extinction 
totale  en  se  résolvant  ainsi,  pour  la  France,  en 
unedictature  rovale,  qiren  aboutissant,  pourTAn- 
gleterre,  à  la  dictature  aristocratique  :  quoiqwe 
celte  double  dégénération  simultanée  ait  toujours, 
par  l'une  ou  l'autre  voie ,  irrévocablement  rompu 
le  grand  équilibre  féodal  j  outre  que  nnéritable 
contact  politique  des  deux  populations  devait 
tendre  ensuite  naturellement  à  y  mettre  de  ni- 
veau ces  deux  opérations  négatives,  complémen- 
taires l'une  de  l'autre  pour  la  destruction  directe 
du  système  entier.  D'abord ,  l'élément  royal  étant 
évidemment  plus  indispensable  à  un  teltystàme 
que  l'élément  nobiliaire,  il  en  est  résulté  que  la 
royauté  a  pu ,  en  France ,  se  passer  bien  davantage 
de  la  noblesse  que  celle-d  de  l'autre,  en  Angle* 
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lerrc  ;  en  sorlc  que  la  puissance  arislocralique  a 
été  nécessairemenl  |)Ius  suballernisée  en  France 
que  la  puissance  royale  en  Angleterre. On  conçoit, 
en  outre,  que,  malgré  la  commune  prépondé- 
rance finale,  ci-dessus  expliquée,  iIp  IVspril  rétro- 
grade ou  du  moins  stationnaire  dans  les  deux 
dictatures,  la  force  de  résistance  de  ta  royauté 
française ,  dès'Iors  politiquement  isolée  au  milieu 
d'une  population  viveraeul,  poussée  à  l'émancipa- 
tion mentale  et  sociale,  a  dû  ainsi  se  trouver  beau- 
coup moindre,  contre  l'évolution  ultérieure  delà 
civilisation  moderne,  que  l'active  opposition  de 
l'aristocratie  anglaise ,  intimement  combinée ,  par 
une  lonyue  solidarité  antérieure,  avec  lensemble 
de  la  populatiou  correspondante.  En  dernier  lieu, 
le  principe  des  castes,  véritable  base  temporelle  de 
l'ancienne  constitution,  a  été,  sans  doute,  bien 
autrement  ruinéquand  son  application  essentielle 
s'est  enBri  bornée,  en  France,  à  une  seule  famille 
exceptionnelle,  quelque  éminenle  que  fût  sa  con- 
dition, qu'en  restant  consacré,  en  Angleterre, 
par  un  grand  nombre  de  familles  distinctes,  dont 
le  renouvellement  continu  devait  incessamment 
tendre  à  le  rajeunir,  sans  que  les  plus  récemment 
agrégées  dussent  être  certes  les  moins  oppressives. 
Quelque  orgueil  que  doive  naturellement  inspirer 
à  Toligarcbie  anglaise  son  aulique  .iltribution  his- 
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torique  de  faire  ou  déraîre  les  rois ,  le  rare  exer» 
eice  d'un  tel  privilège  ne  pouvail  assurément 
altérer  autant  l'esprit  général  de  ror^anisation 
temporelle  que  l'audacieuse  faculté  permanente 
de  créer  à  leur  gré  des  oobles ,  dont  nos  rois  « 
sont  emparés  non  moins  ancienoement^  et  qui  i 
dû  devenir  infiniment  plus  usuelle,  au  point  même 
de  rendre  déjà  la  noblesse  presque  ridicule  dès 
l'origine  de  la  phase  révolutionnaire  que  nous 
examinons.  Pour  compléter  suffisamment  une 
telle  appréciation  »il  importe  de  noter  ici,  d'après 
l'évidente  indication  des  faits,  que,  passée  de 
l'état  d'opposition  à  l'état  de  gouvernement,  li 
métaphysique  protestante  ue  s'est  nulle  part,  et 
surtout  en  Angleterre,  montrée  aucunement  con- 
traire à  l'esprit  de  caste,  qu'elle-même  tendu,  par 
une  opération  rétrograde,  à  restaurer  totalement, 
en  y  réintégrant,  autant  que  possible,  le  caractère 
sacerdotal  que  la  philosophie  catholique  luîavail 
radicalement  soustrait.  Eu  nous  bornant,  à  ce 
sujet,  à  si^nnler  spécialement  le  cas  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  caracléi-istique ,  on  voit,  par 
exemple,  le  génie  catholique,  dans  une  îutenliuu 
évidemment  opposée  au  principe  des  castes,  et 
eti  vue  de  certaines  conditions  de  capecnté,  tou- 
jours repousser  directement,  surtout  en  France, 
ravéïiement  des  femmes  aux  Ibaclions  royales  ou 
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inêtne  féodales  ;  tandis  que  le  protestautisme  offi- 
ciel, en  Angleterre,  en  Suède,  etc.,  »  plànement 
consacré  rcxistence  polilK|ue  den  reine»  et  même 
des  pairesses  :  cet  étrange  contraste  devait  d'ail- 
leurs «emblcr  d'autant  fJus  décinf que  la  poUtique 
protestante  avait  partout  s<Jesuiellaiient  investi 
dé)à  la  royauté  d'une  véritable  papauté  nationale: 
L'établiBsement  général,  d'abord  spontané,  et 
enfin  systématique,  de  la  dictature  temporelle 
que  je  viens  de  caractériser,  a  dû  alors  être  iong*^ 
temps  entravé  par  une  première  influence  politi- 
que du  protestantisme,  qui  s'eit  lait  également 
soilir,  d'une  manière  inverse  mais  éqmvalente , 
aux  deux  modes  essentiels  que  nous  venons  de 
comparer.  Quoique  ^  par  l'ensemble  de  ses  cotisé-^ 
quences,  le  protestantisme  ait,  sans  doute,  fi- 
nalement accéléré  la  désoi^^isation  totale  de 
l'ancien  système  social,  on  doit  néanmwns  re> 
connaître  f  flaus  les  divers  cas  importans,  qœ' 
son  action  primitive  a  tendu  spontauément  à  re- 
tarder beaucoup  la  décomposition  temporelle,  en 
procurant  de  nouvelles  forces  à  celui  des  deuK 
élémens  principaux  que  la  phase  antérieure  du 
mouvement  révolutionnaire  avait  déjà  dettioé  k 
succomber.  Cet  efiet  a  été  produit ,  de  la  manière 
la  plus  naturelle,  pour  l'Angleterre,  et  dans  les 
autres  cas  analogues ,  d'après  le  caractère  ponb- 
TOME  v.  ^  39 
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fical  qae  la  royauté  venait  ainsi  d'y  acquérir,  ei 
quif  sans  pouvoir  inspirer  de  bien  sërîenses  oon- 
viotionS)  était  cependant  de  nature  k  compenser 
d'abord,  auprès  des  masses,  le  déclin  préalablede 
œite  puissance,  qui  dès-lors  y  parvint,  pendaol 
près  d'un  siècle,  à  une  prépondérance  exoaplioQ- 
nelie ,  aource  ultérieure  des  plus  graves  cxwviil- 
sioDS  politiques,  quand  vint  l'inévitable  époqœ 
du  retour  spontané  à  la  marche  norumle  d'une 
telle  société.  Le  protestantisme  a  déler  naine  aimiil- 
tanéroent  suf  le  continent,  ei  même  en  Ecosse, 
mais  surtout  en  France,  un  résultai  ëquivaleot 
quoique  inverse,  eu  y  fournissant  néoeasairemerit 
à  la  noblesse  de  nouveaux  moyens  de  résister  s 
l'ascendant  croissant  de  la  royauté  :  et,  pour  s'a- 
dapter convenablement  à  cette  apparente  variété 
de  destinations  temporelles,  il  lui  a  suffi  de  prendre 
spécialement,  en  ce  second  cas ,  la  forme  presby- 
térienne ou  calviniste,  la  mieux  assortie  a  l'état 
d'opposition ,  au  lieu  de  la  forme  épiacopale  ou  lu- 
thérienne, seule  correspondante  à  l'ëtut  de  gou- 
vernement. De  là ,  dans  les  deut  cas,  d'abord  une 
violente  compression  ou  une  agitation  convulsive, 
produite  par  celle  des  deux  forces  qui  voulait 
ainsi  réparer  sa  décadence  antérieure,  ei  ensuite 
des  eotiséqueiices  précisément  réciproques  quand 
l'élément  antagoniste  tend  à  recouvrer  son  an- 
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citiiHie  prépoiidénnce;  la  niasse  Je  la  population 
contiiiuaul  d'ailleurs  à  n'y  intervenir  encore, 
CGiiirae  dans  les  Iiilte»  précédentes,  qu'à  titre  de 
simple  auxiliaire  naLurel,  mais  iloot  toutefois 
la  coopération,  de  plus  en  plus  indispensable, 
iinnonce  déjà,  bien  que  confusément,  d'immî- 
uenLet)  tendances  personnelles.  Telles  sont,  ce  me 
semble,  à  la  fois  l'exacte  appréciation  et  l'expli* 
cation  générale  des  mémorables  perturbations  so- 
ciales, à  double  phase  nécessaire ,  respectivement 
propres,  soît  à  la  France,  soit  à  l'ÂDgleterre ,  et 
pai'eillemeut  représentées  en  tout  le  reste  de  l'oc- 
cident européen,  depuis  le  milieu  environ  du 
svi*  siècle  jusqu'à  celui  du  xvii'.  11  serait,  sans 
doute,  superflu  d'insister  ici  pour  faire  sentir 
au  lecteur  éclairé  combien  l'ensemble  des  faits 
historiques  confirme  réellement,  même  en  France, 
cette  importante  indication  spontanée  de  notre 
ibéorie  socioluj^ique.  Ou  s'explique  aisément  ainsi 
l'impopularité  radicale  qui,  sauf  quelques  loca- 
lités secoudaires,  a  presque  toujours  caractérisé  le 
calvinisme  français,  d'abord  esseuliellenient  ac- 
cueilli par  la  noblesse  comme  un  puissant  moyen 
de  recouvrei-,  envers  la  ro^Huté,  son  antique  Jo- 
dépenduuce  féodale,  et  par  suite  profondémeot 
repoussé  par  le  vieil  instinct  anti- aristocratique 
de  la  masse  de  la  pupulatioir,  ainsi  qun  le  rcpré- 
3g. 
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aenie  alors  surtout  l'admirable  résistance  spoola' 
née  du  bon  sens  parisien  au&  séductions  démocra- 
tiques de  la  doctrine  presbytérienne. 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  signaler  ici  un  appen- 
dice naturel  et  général ,  quoique  accessoire  et 
passager,  de  la  phase  temporelle  que  je  fieos 
d'apprécier^en  y  signalant  une  tentative  politique 
directe,  nécessairement  infinictueuse ,  de  k  pnt 
des  organes  spéciaux  de  la  transition  critique,  à 
l'issue  de  cet  antagonisme  final,  contre  l'ascen- 
dant, désormais  absolu  en  apparence,  de  l'élément 
temporel  qui  avait  dû  rester  enfin  prépondérant 
On  voit  alors,  en  effet,  les  métaphysiciens  et  les 
l^isles,  qui  avaient  toujours  si  efficacement  secondé 
un  tel  triomphe,  s'efforcer,  presqu'à  la  fois,  en 
France  et  en  Angleterre,  de  restreindre  ,  au  pro- 
fit de  leur  classe,  ce  même  pouvoir  qu'ils  venaient 
ainsi  de  consolider  à  jamais  contre  son  antique 
rival,  et  dont  ils  redoutaient  justement  dès-lors 
la  tendance  inévitable  à  des  envahissemens  indéfi- 
nis, aussitôt  que  ce  défaut  même  d'adversaires  l'au- 
rait conduit  à  dédaigner  l'intervention  ultérieure 
de  ses  anciens  agens,  que  cette  nouvelle  situation 
devait  d'ailleurs  rendre  plus  exigeans.  C'est  par- 
là  qu'il  est  fiicile  d'expliquer  les  eflS>rts  simultanés 
des  parlemeiis  français  contre  l'autorité  royale, 
dont  ils  veulent  régler  les  choix  ministériels,  et 
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vJes  priiicipiiux  cliels  de  U  Cliainbrc  des  Coot- 
niiines  d'Angleterre  |)our  lui  subordonner  la 
Cliambre  des  ix)rds,  soil  avant,  soit  après  la  mort 
deCliai'Iet)  1°'.  Quoique  ces  tentatives  prématurées, 
faute  d'assez  profondes  bases  populaires,  n'aient  pu 
cvidemmcntobienirauouDsuccès  durable,  ni  même 
troubler  essentiellement  ravenemeiit  nécessaire 
de  la  dictature  correspondante,  si  bautenient 
amené  par  l'ensemble  de  la  situation  sociale,  il 
était  pourtant  convenable  de  les  caractériser  ici 
ra|)ideQient ,  comme  marquant  avec  précision  l'io' 
dication  initiale  de  la  tendance  spontanée  des  lé- 
gistes et  des  métapbysiciens  à  diriger  désormais 
[Kir  eiix-mcmes  le  grand  mouvement  politique, 
où  ils  n'avaient  jusque  alors  figuré  qu'à  litre  de 
simples  auxiliaires,  quelque  importante  ou  même 
indispensable  qu'y  eût  été  d'ailteui  s  leur  interven- 
tion conliime. 

Enfin,  pour  compléter  suflîsamment  l'exacte 
appréciation  historique  de  la  grande  dictRlure 
temporelle  que  nous  considérons,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  indiquer  l'esprit  général  qu'elle  a  tîna- 
lement  développé  partout  après  avoir  ainsi  plei- 
ncmcnl  consolidé  son  ascendant  jiotitique,  sauf 
les  diversités  de  mode,  et  même  les  inégalités  de 
de^ic,  commandées  par  les  silu;itions  sociales 
correspondantes j  cet  esprit   i;onnniiii  et  di'-finilif 
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devant  être  dès-lors  jugé  le  plus  conforme  a  si 
vraie  nature  fondamentale.  Oi^,  U  est  aisé  de  re- 
oonnettre,  à  ce  sujet,  que,  dans  les  deux  oas  es- 
sentiels ci*de5SU8  distingués,  rélémeni  temponl 
demeuré  alors  prépondérant  a  toujours  essentM- 
lement  tendu  à  relever  l'existence  sociale  de  sod 
ancien  antagoniste,  qui,  de  son  côté^  aoeeptiît 
enfin  y  sous  des  formes  {dus  on  moins  euplicitei, 
«ne  éternelle  subaltemité  politique.  Rien  n'étnt 
pluts*  naturel,  sans  doute,  qu'une  telle  oonveraîoii 
d'après  la  conformité  fondamsMtale  d'ongîne,  de 
caste,  et  d'éducation  qui  existait  spontanémeat 
entre  la  royauté  et  l'aristocratie,  et  qui  devait 
nécessairement  amener  leur  intime  liaison ,  aussi- 
tôt que  la  rivalité  d'ascendant  aurait  c^essé  d'eo 
contenir  l'influence  permanente.  Le  pouvoir  pré- 
pondérant avait  déjà  partout  fait  nettement  pres- 
sentir cette  tendance  nouvelle  par  la  manièredoBt 
il  venait  d'écarter  ses  anciens  auxiliaires ,  dans  la 
courte  période  accessoire  que  je  viens  de  sigualeri 
et  qui  constitue  ainsi  historiquement  une  sorte 
de  transition  normale  entre  les  dernières  luties 
essentielles  des  deux  élémens  temporels  et  le  pai- 
sible abaissement  volontaire  de  l'un  envers  Pan* 
tre,  désormais  devenu  de  plus  en  plus  prononcé. 
Chacune  des  deux  forces  est  dès-lors  venue,  par 
suite   même  de  son  triomphe  politique,  dévoiler 
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ii|>oul.aiicmeiU  ,  de  la  manière  In  plus  décisive,  le, 
vrai  motif  principal  de  »«-s  anciennes  concessitms 
démocratiques,  presque  loujourBdues  surtout  aux 
seuU  intérêts  de  su  propre  ambition,  bien  plus 
qu'à  aucune  véritable  inclination  populaire , 
comme  elle  ie  confirmait  dorénavant  d'après 
l'emploi  de  son  ascendant  linal  .iu  prolit  de  son 
ancien  adversaire  contre  son  invariable  allié. 
Telle  a  été,  depuis  sa  prépondérance  définitive, 
l'attitude  générale  de  l'aristocratie  anglaise  envers 
la  royauté,  désormais  placée  sous  sa  tutelle  de 
plus  en  ]>lus  ufTectiieuse  :  telle  a  été  réciproque- 
ment, n  partir  de  Louis  XIV,  In  prédilection 
croissante  de  la  royaulé  française  pour  la  noblesse 
euiin  complètement  asservie  (i);  ce  second  caa 
ayant  dû  être,  pars;»  nature,  beaucoup  plus  pro- 
noncé que  le  premier,  en  vertu  d'une  plus  pi"o- 
fonde  dépression  antérieure  et  d'une  moins  dan- 
^reuse   restauialion    iicluelle,   conformément   k 

(i)  Ceue  coDvcriiun  linale,  lï  lividcnut  chei  Lonii  XIV,  da  ioclioar 
lion*  de  la  rojaoïe  françu»!  *cr>  ki  iiTitiquti  rivaui  poliiiqnn,  a 
<1*>ÎUeaTi  (iwiiunL-iacnlconeMini  ii  oompléicr  k  monvemcnl  lol^rieai 
Hc  diicoiiipiwiiionrêodalc,  paill  dcconiklifrii lion  cniiianiB  qui  dcraït 
ncccuaircmcnl  npandre  mr  la  nobleuc  erUt  traoïtrormalion  di-lÎDÎtiiiv 
do  ancicTU  chcfi  fi-odaui  delà  population  fr.-inçaiie,  aintï  Toloniaïiv- 
oMai  niliiîu  dàormaû ,  apii*  laot  de  Iniica ,  h  la  coarlition  plot  oa 
iiioiiu  "ilc  lie  coattïtaa  pra|iruiiicn(  di( ,  donl  li  ]h:u  d'enlic  eui  ce* 
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nos  explications  précédentes.  Quoique,  en  prin* 
dipe,  l'esprit  de  calcul  dirige  ceriainetnent  encore 
naoïBS  la  vie  politique. que  la  vie.  privée,  de  teoH 
blables  conversionaftont  trop  souvent  aUribuéei 
à  de  profonds  dessous.,  tandis  qu'elles  fiuent  d'a- 
bord essentiellement  ' dues^  de  part  et  d'antre,  s 
l'involontaire  entraînement  des  affinités  nalo- 
rdlm ,  sauf  l'influence  ultérieure  des  réfleiioos 
relatives  à  l'utilité  de  cette  noavdle  um<m  ooaoK 
iipoyen  de  résistance  au  mouvement  révololkn* 
uair^y  qui  dès-»lors  devait  bientôt  devenir  pkiut' 
ment  systématique.  On  voit  ainn  se  veproduiic, 
pour  la  seconde  f(HS,  et  d'une  manière  beaucoup 
moins  excusable  sans  doute ,  quoique  presque  é^ 
lem^it  inévitable,  la  fatale  illusion  qui,  lors  de 
l'absorption  du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir 
temporel ,  avait  entraîné  celui<<«i  à  confondre  une 
charge  avec  un  soutien;  plus  la  déoompositioii 
s'accomplissait ,  plus  cette  erreur  capitale  devait 
à  la  fois  devenir  dangereuse  et  grossière.  Cette 
dernière  transformation  mérite  ici  d'autant  plus 
d'attention  qu'elle  pose  réellement  le  vériiabfe 
terme  naturel  de  la  désorganisation  spontanée 
propre  à  la  phase  précédente,  et  nécessairement 
prolongée  dans  celle^i  jusqu'à  ce  que,  par  le  conflit 
universel  des  diiférens  élémens  essentiels  du  ré- 
gime ancien  ,  les  divers  débris  de  ce  système  fus- 
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sent  enlÎD  condenses  autour  d'un  élément  unique, 
demeuré  seuJ  actif  désormais ,  après  avoir  succes- 
sivement absorbé  ou  subalternisé  tous  les  autres; 
ce  qui  n'a  été  pleinement  consommé  qu'à  l'épo- 
que considérée  maintenant,  et  à  partir  de  laquelle 
nous  allons  voir  la  décomposition,  prenant  un 
uouveau  caractère,  tendre  directement  et  de  plus 
en  plus  vers  une  révolution  décisive,  essentielle- 
ment impossible  tant  que  le  conflit  dissolvant  n'a- 
vait pas  encore  atteint  son  but  définitif.  Entin, 
c'est  ainsi  que  la  dictature  temporelle ,  royale  ou 
aristocratique,  pendant  qu'elle  se  complétait  à 
l'issue  finale  du  dernier  antagonisme,  prenait 
aussi  dès-lors  un  caractère  essentiellement  rétro- 
grade, qui  n'âvait  pu  se  développer  nettement 
avant  qu'elle  eût  acbevé  la  défaite  d'im  élément 
plus  directement  liostile  à  l'essor  final  des  sociétés 
modernes.  C'est  donc  seulement  alors  qu'il  faut 
regarder  comme  réellement  accomplie,  autant 
que  possible,  l'entière  organisation  universelle, 
sous  des  formes  diverses,  du  système  de  résistance 
plus  ou  moins  rétrograde  ,  primitivement  ébau- 
ché par  Philippe  II  d'après  l'inspiration  continue 
de»  jésuites,  et  contre  l'ensemble  duquel  allait 
maintenant  se  diriger  immédiatement  l'esprit  ré- 
volutionnaire, bientôt  parvenu  à  Sit  pleine  matu- 
rité, surtout  eu  France,  où  nous  devrons,  dès 


6l8  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

çe  moment,  concentrer  ta  principale  étude  uhé- 
rîeure  du  grand  mouvement  de  déoompoaîtkMi. 
Après  sa  complète  installation,  la  didatare 
temporelle  dont  je  viens  de  termioer  l'apprécia- 
tion fondamentale  a  dû  gravement  altérer,  aa  de* 
triment  nécessaire  de  l'ancien  système  social ,  h 
caractère  et  Teiistence  propres  au  pouvoir  oorm* 
pimdant,  ainn  passé  de  l'étal  prirailif  de  sisple 
âément  à  un  ascendant  universel  qui  ne  poovMt 
convenir  a  sa  véritable  nature.  Les  roia,  d'abani 
simples  chefs  de  guerre  au  moyen-ège,  devaieet 
être  sans  doute  de  plus  en  plus  incapables  d'aiar 
cer  réellement  les  immenses  attributions  qo'ib 
avaient  graduellement  conquises  sur  tous  les  an- 
tres pouvoirs  sociaux.  C'est  pourquoi,  presque  dés 
l'origine  de  cette  concentration  révolutionnaire, 
on  voit  partout  surgir  spontanément  peu  à  peu 
une  nouvelle  force  politique,  le  pouvoir  nninisté* 
liel  proprement  dit,  essentiellement  étranger  aa 
vrai  régime  du  moyen-âge,  et  qui,  quoique  dé- 
rivé et  secondaire ,  devient  de  plus  en  plus  in- 
dispensable à  la  nouvelle  situation  de  la  royauté, 
et  par  suite  tend  à  accpiérir  une  importance  de 
plus  en  plus  distincte  et  même  indépendante. 
Toouis  XI  me  parait  être,  en  Europe  (i),  le  der* 

(i)  Celte  obsenration  générale  n^admei  rdellement  d*ezcepiion  im- 
portante que  par  rapport  au  grand  Frétle'ric.  Ma»  cette  unique  aiio- 
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uier  roi  i|iii  ail  vraiment  dirigé  par  lui-même 
l'ensemble  de  scsnOairet;,  malgré  la  vaine  prélen- 
tion  de  quelques-uns  de  ses  successeurs:  et,  quelle 
que  lut  sa  mcmorable  capncitë  politique,  tl  aurait 
certainement  éprouvé  le  Leaoin  de  véritables  mi- 
nistres au  lieu  de  simples  agens,  si  In  décompo- 
sition de  l'ancien  système,  et  par  suite  la  forma- 
tion de  la  dictature  royale,  avaient  pu  être  alors 
aussi  avancées  qu'elles  le  devinrent  deux  siècles 
après.  Une  superficielle  appréciation  peut  donc 
seule,  par  exemple,  faire  attribuer  surtout  à  des 
causes  purement  personnelles  l'émjnente  éléva- 
tion du  grand  Richelieu,  essentiellement  résultée 
de  cette  nouvelle  disposition  politique  :  même 
avant  cet  admirable  ministre,  et  prîncipalement 
après  lui,  des  bommes  d'un  génie  très  inférieur 
au  sien  ont  acquis  une  autorité  non  moins  réelle 
et  peut-être  encore  plus  étendue,  quand  leur  ca- 
ractère s'est  trouvé  sufttsamment  au  niveau  de 
leur  position.  Or,  une  telle  institution  constitue 
(lécessaireraent  l'aveu  involontaire  d'une  sorte 
d'impuissance    radicale  de  la  part  d'un  pouvoir 

ntalici,  relative  i  an  ïIïI  nODrellemenl  ronaé,  el  à  l'homms  le  plni 
éminent  igni  ait  légaé  ilepoia  Cliarlcina|!iic ,  ne  uaiall  ctiiteiuaicnt 
nllv'tcr,  en  aQcuDi:  iDiiaiiic,  la  ïuiicuc  romlamcnule  d'une  letlc  !•• 
marque  toi  riniuflùaiiCG  croitunic  de  Ja  capacïti!  royale  dans  1« 
ictnp*  madernci.i  mciurc  gnc  la  Krnndc  dlrlnturi'  temporelle  i'y  com- 
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qpiy  après  avoir  absorbé  toutes  les  attributions 
politiques ,  est  aiusi  conduit  à  en  abdiquer  spon- 
tanément la  direction  effective^  de  manière  à  al- 
térer gravement  à  la  fois  sa  dignité  soôale  et  sa 
proprejndépendance  :  j'indiquerai  d'ailleevs,  au 
cinquante- septième  chapitre,  la  destioatioB  ulté- 
rieure qui  est  probablement  réservée  à  oatle 
singulière  création ,  comme  moyen  r^nlier  de 
transition  politique  vers  la  réorganisation  finale. 
Ce  décroissement  spontané  de  la  dictalare  rojak^ 
par  suite  même  de  son  triomphe,  devient  sorloiit 
caractéristique  «ti  considérant  son  estsension  gn* 
duelle  jusqu'aux  fonctions  militaires  ellea-ménieiy 
principal  attribut  naturel  d'une  telle  autorité.  On 
voit,  en  efiet,  partout ^  et  surtout  en  France,  dés 
le  XVII*  siècle,  les  rois  renoncer  essentiellement 
désormais ,  malgré  de  vaines  démonstrations  ofli- 
cielles,  au  commandement  réel  des  armées,  qui 
devenait  évidemment  de  plus  en  plus  incompa- 
tible  avec  l'ensemble  de  leur  nouveau  caractère 
politique.  Au  reste,  quoiqi:^,  pour  plus  de  nat* 
teté ,  j'aie  cru  devoir  ici  indiquer  spécialement  ce 
genre  de  décroissement  envers  la  seule  dictature 
royale,  où  il  devait  être  mieux  marqué,  on  doit 
également  reconnaître  qu'il  n'est  pas ,  au  fond , 
moins  applicable,  sauF  la  diversité  des  manifesta- 
tions, à  la  diclalure  aristocratique  elle-même,  en 
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l'ésuttat  iiccessaire  d'une  pareille  sitiiatioti.  Quelle 
que  soit,  par  exemiile ,  ror^ueilleiisc  prétentioa 
(le  l'oligarchie  anglaise  à  la  haute  direction  exclu- 
sive de  son  système  politique,  elle  n'a  pas  ëlé 
moins  entraînée  que  la  royauté  française,  et  envi- 
ron dès  la  même  époque,  à  confier  de  plus  en  plus 
ses  attributions  principales  k  des  ministres  pris 
hors  de  sou  sein,  et  aussi  à  choisir  habituelle- 
ment daus  la  caste  inférieure  les  vérilables  che& 
des  opérations  militaires,  soit  terrestres,  soit  ma- 
ritimes :  seulement,  elle  a  pu  mieux  dissimuler 
cette  double  nécessité  nouvelle,  en  s'incorporant 
avec  résignation,  et  quelquefois  même  avec  habi- 
leté, les  organes  étrangers  qu'elle  était  ainsi  for- 
cée d'emprunter,  d'après  le  sentiment  involon- 
taire de  sa  propre  insullîsance.  Près  d'un  siècle 
auparavant,  l'aristocratie  vénitienne  avait  déjà 
subi  une  pareille  dégénération  politique,  par  suite 
d'une  situation  semblable,  quoique  moins  pro- 
noncée. 

De  tels  symptômes  généraux  devaient  directe- 
ment confirmer  la  destination  éminemment  pré- 
caire de  la  dictature  temporelle,  qui,  dans  chacun 
de  ses  deux  modes  principaux,  ne  pouvait  être  réel- 
lement motivée  que  sur  l'imminent  besoin  social 
d'une  suffisante  résistance  centrale  contre  le  dé- 
membrement universel  vers  lequel  tendait  de  plus 
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en  plus  le  développcinenl  cunlinu  du  graoJ  inou- 
vemeot  de  décomposition  que  nous  apprccioiu. 
Eavisaffëes  sous  uD  aDire aspect,  ces  otnervationt 
conduisent  auiû  à  mesurer  le  progrès  capitAl  que 
devait  dire,  dans  oetle  nouvelle  phaae  révolotioB- 
naire,  la  décadence  générale  de  rmprit  mifitaire, 
inunédiateateot  manifestée ,  dans  la  phase  préoé' 
dente ,  par  la  coiamune  substitution  dea  arméa 
permaneotea  aux  anciennes  nùlioes  fëodaks, 
oomue  je  Tai  à-dessus  indiqué.  Il  est  clair,  en 
eflet,  que  la  reoonciatioR  des  rob  an  commaB- 
dranent  eflfeclif,  et  l'essor  simultané  du  poonà 
ministériel,  si  souvent  exercé  par  les  personnags 
les  plus  étrangers  à  la  guerre ,  devaient  tendit 
fortement  à  subalterniser  de  plus  en  plus  la  pi»- 
£nsion  des  armes ,  que  sa  spéoialiaalioD  méosc 
avait  déjà  frappée  d'une  déconsidération  croît- 
santé,  comparativement  à  sa  suprématie  féodale, 
dont  les  formules  officielles  ne  faisaient  plus  que 
reproduire  vainement  le  lointain  souvenir,  répété 
même  aujourd'hui  par  la  routine  «rriérée  du  vul- 
gaire des  dédamateurs  politiques,  qui  u'oat  pai 
encore  compris,  k  oet  égard,  le  profood  cbao^ 
ment  des  sociétés  eurt^[>éennes  depuis  le  xn* 
nècle.  Quand  l'impreseion  trop  excluaiTe  dt* 
grandes  guerres  modernes  tend  à  produire  une 
dangereuse  illusion  sur  la  décadence  continue  du 
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régime  et  de  l'esprit  militaire»,  je  ue  saurais  oon- 
seillei-  de  meilleur  moyen  de  la  disûper  que  d'en- 
treprendre, à  ce  9u)et,  un  judicieax  examen 
comparatif  entre  les  sociétm  acbielles  et  celle»  de 
l'antiquité,  ou  même  da  moyen -âge;  ce  qnî 
sa0ira  tcajours  pour  manifester  spontanément, 
sans  la  moindre  incertitude,  la  vraie  direction  de 
l'évolution  humaÎDe  sous  ce  rapport.  Pour  que 
cette  comparaison  devienne  suffisamment  déci- 
sive, il  n'est  pas  même  nécessaire  de  l'étendre  à 
l'intensité,  à  la  multiplicité,  et  surtout  à  la  con^ 
tinuité  des  guerres  respectives,  ai  à  la  particip*- 
tion  effective  de  l'ensemble  de  la  population  :  oo 
peut  se  borner,  en  la  circooscrivant  aussi  simple- 
ment que  possible,  à  Caire  contraster,  de  part  et 
d'aulie,  ta  position  habituelle  et  la  puissance  nor- 
male des  cheis  militaires.  Déjà  Machiavel,  an 
ddut  du  XTi'  âècle,  avait  justement  ûgiialé^ 
quoique  dansune  intention  trt^s  peu  philosophique, 
l'existence  précaire  et  dépendante  des  généraux 
modernes,  de  plus  en  plus  réduits  i  la  condition 
de  simples  agens  d'une  anlorité  civile  de  pins  en 
plus  ombrageuse;  comparativement  à  l'empire 
presque  absolu  et  ind^ni  dont  jouiHsaient,  sur- 
tout i  Rome,  les  généraux  anciens ,  pendant  toute 
la  durée  de  leurs  opérations ,  et  qui,  en  eflet,  était 
iudit|>ensable  au  libre  essor  du  systteie  de  eon^ 
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quête.  Or,  ce  que  Machiavel  croyait  alors  consti- 
tuer uue  sorte  d'anomalie  passagère,  spédalemeot 
propre  aux  états  italiens ,  et  surtout  à  Venise,  qui 
en  donnait  l'exeiiipie  depuis  près  d'un  siècle,  est, 
au  ctmtraire,  devenu  ensuite,  d'une  manière  de 
plus  en  plus  prononiiée,  la  situation  nonnale  de 
tous  iefi  états  européeus ,  sans  excepter  les  pins 
étendus  et  les  plus  puissans ,  où ,  sous  tontes  les 
formes  politiques,  les  chefs  de  guerre,  désormais 
prc^ondétnent  subordonnés  au  pouvoir  civil,  oot 
ibB  hatâtuellement  assujétis,  malgré  les  plus  énti- 
nens  services,  à  une  sorte  de  système  conban 
de  susfMcion  et  de  surv^ilance,  souvent  pooaé 
jusqu'à  leur  ravir  aussi  la  haute  direction  des 
diverses  expéditions  de  quelque  importance,  soit 
(rffensives,  soit  mône  défenûves,  presque  toujours 
réglées  ainsi,  nou'seulement  dans  la  conception, 
mais  dans  Texécution  principale ,  par  des  minis- 
très  uon  militaires.  Les  vaines  plaintes  de  Us- 
diiavel  à  ce  sujet  seraient,  sans  doute,  justeoient 
répétées  par  nos  guerriers,  si  le  point  de  vue  mi- 
litaire avait  dû  conserver  son  antique  piépoodé- 
rauce  politique  ;  puisqu'une  telle  conatilutiou  est 
évidemment  très  peu  favorable  au  succès  habituel 
des  expéditions  ;  mais  ces  r^rets  stériles  n*ont 
cependant  pas  empêché  depuis  trois  siècles,  et 
empêcheront  probablement  encore  moins  à  l'ave- 
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iiir,  le  développement  permaoent  de  ces  nouvelles 
habitudes,  nnturellement  dëterminëes  par  la  ré- 
novation gtHduelle  des  opinions  et  des  mœurs 
sociales,  et  d'ailleurs  tacitement  ratifiées  parla 
libre  adhésion  journalière  des {^ënérauxeux-mêraes, 
que  d'aussi  pénibles  conditions  ordinaires  n'ont  ja< 
mais  empêché  jusqu'ici  de  sollicitera  l'envi  le  com- 
mandement des  a  nuées  modernes.  Hien  n'est  donc 
plus  propre  qu'un  tel  changement,  à  la  fois  spon- 
tané et  universel,  à  faire  hautement  ressortir  la 
nature  anti-militaire  des  sociétés  modernes,  pour 
lesquelles  ta  guerre  constitue  nëcessairemeut  un 
état  de  plus  en  plus  exceptionnel ,  dont  les  courtes 
et  rares  périodes  n'offrent,  même  pendant  leur 
durée,  qu'un  intérêt  social  de  plus  en  plus  acces- 
soire ,  sauf  chez  la  classe  spéciale ,  de  pi  us  en  plus 
circonscrite,  qui  s'y  livre  exclusîvemeni. 

Cette  irrécitsable  appréciation  est  clairement 
confirmée  par  l'étude  attentive  des  grandes  guerres 
qui  remplissent,  presque  sans  intervalle,  ia  mé- 
morable époque  que  nous  analysons,  quoique  leur 
existence  ait  été  souvent  invoquée  contre  la  doc- 
trine historique  sur  la  décadence  contiuue  de 
l'esprit  militaire.  Au  reste,  un  eiîamen  appro- 
fondi de  la  vraie  nature  politique  de  ces  guerres, 
montre  clairement  qu'elles  cessèrent  alors,  en  gé- 
néiBl ,  d'être  essentiellement  dues,  comme  dans 
TOME  V.  4o 
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la  période  précédeute,  à  l'exubérance  féodale  de 
l'activité  militaire  après  l'abaissemeDt  de  rautorilé 
européeDDC  des  papes.  On  ne  peut  réellement  attri- 
buer, en  principe,  à  la  prolongation  d'une  telle 
impulsion  que  les  fameuses  guerres  propres  à  la 
première  moitié  du  xvi*  siècle,  pendant  la  rivalité 
de  François  V^  et  Charles-Quint ,  à  la  suite  de 
l'invasion  française  en  Italie;  l'es  tension  natu- 
relle du  système  des  armées  permanentes ,  et  le^ 
nouvelles  ressources  partout  procurées  par  le  dé* 
veloppement  industriel  ,  expliquent  d'ailleurs 
spontanément  l'importance  supérieure  de  ces  ex- 
péditions :  encore  faut-il  reconnaître ,  au  fond , 
malgré  l'illusion  due  à  un  reste  d'influence  des 
mœurs  chevaleresques,  que  la  guerre  y  devint 
bientôt  essentiellement  défensive  de  la  part  de  la 
France,  qui  luttait  avec  énergie  pour  le  maiolien 
de  sa  nationalité  contre  les  dangereuses  préten- 
tions de  Charles-Quint  à  une  sorte  de  monarchie 
universelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  politique 
du  protestantisme  ne  tarda  point  à  rendre,  sousce 
rapport,  un  service  fondamental  à  l'évolution  ulté- 
rieure de  l'élite  de  l'humanité,  en  empêchantradica- 
lement  toutessorétenduetdurable  de  l'espritdecon* 
quête  par  la  préoccupation  des  troubles  intérieurs, 
et  en  donnant  naturellement  un  nouveau  but  et 
un  cours  différent  à  l'activité  militaire,  dès-lors 
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rattachée  à  la  grande  lutte  sociale  entre  le  système 
de  résistance  et  l'instinct  pro(;ressîf  :  je  néglige 
d'ailleurs  ici  ta  tendance  aiiti-railîtaire  propre 
aux  mœurs  protestantes,  en  tant  que  produisant 
des  habitudes  de  discussion  etdelibreexamen  indi- 
viduel évidemment  antipathiques  aux  conditions 
normales  de  toute  discipline  guerrière^  et  j'en 
fais  expressément  abstraction  provisoire, afin  de  ne 
considérer  que  les  inOuences  les  plus  générales,  es- 
sentiellement communes Â  tous lesétats  européens. 
C'est  donc  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  véri- 
table origine  des  guerres  révolutionnaires  propre- 
meut  dites,  où  la  guerre  extérieure  se  complique 
plus  ou  moins  avec  la  guerre  dvile ,  dans  l'inté- 
rêt sérieux  d'un  important  principe  social,  qui 
tend  à  y  déterminer  la  participation  plus  on  moins 
active  de  tous  les  hommes  convaincus ,  quelque 
pacifiquesque  soient  leurs  inclinations  habituelles; 
en  sorte  que  l'énergie  militaire  y  peut  être  fort 
intense  et  très  soutenue ,  sans  cesser  d'y  consti- 
tuer un  simple  moyen,  et  sans  indiquer  réelle- 
ment aucune  prédilection  générale  pour  la  vie 
guerrière.  Or,  une  appréciation  suffisamment 
approfondie  démontrera  clairement,  ce  me  sem- 
ble, que  tel  ne  fut  pas  seulement  le  nouveau  ca- 
ractère, déjà  unanimement  reconnu,  des  longues 
guerres  qui  ont  alors  agité  l'Europe,  depuis  le 
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milieu  environ  du  xti*  siècle  jusqu'à  celai  du  xvii', 
et  sans  excepter  même  la  célèbre  guerre  de  trente 
ans  ;  mais  elle  fera  voir  aussi  qu'une  parôlle  na- 
ture appartient  essentiellement,  d'une  manière 
non  moins  réelle,  au  fond,  quoique  moins  eipli- 
cite,  aux  guerres,  encore  plus  étendues,  qui 
remplirent  ensuite  la  seconde  moitié  de  ce  dernier 
siècle,  et  même  te  commencement  du  suivant, 
jusqu'à  la  paix  d'Utrecht.  Dans  cette  série  ulté- 
rieure de  guerres ,  rambition  des  conquêtes  est, 
sans  doute,  intervenue,  comme  au  reste,  dans  la 
précédente ,  et  peut-être  davantage,  vu  Ta^iblis- 
sèment  naturel,  de  part  et  d'autre,  de  la  pre- 
mière ferveur  religieuse  et  politique  :  mais  on  loi 
attribue  vulgairement,  à  ce  sujet,  une  influence 
capitale  qui  ne  dut  être  que  purement  accessoire. 
Tout  autant  que  les  guerres  anténeures ,  celles-ci 
portent  prorondémenl ,  en  réalité,  l'empreinte 
révolutionnaire,  en  tant  que  relatives  surtout  au 
prolongement  de  la  lutte  univei-selle  entre  le  ca- 
tholicisme et  le  protestantisme  ;  lutte  alors  deve- 
nue d'abord  offensive  de  la  part  de  la  France,  où 
s'était  concentrée  l'action  cntliolique  depuis  l'af- 
faiblissement de  l'Espagne,  jusqu'à  la  crise  an- 
glaise de  1 688 ,  et  ensuite  défensive,  quand  l'action 
protestante  a  pu  être,  à  son  tour,  suflisamment 
condensée  autour  de  Guillaume  d'Orange^  d'après 
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Ftinion  spontanée  de  la  Hollande  avec  l'Angle- 
terre. Pendant  la  majeure  partie  du  xvni*  siècle, 
les  guerres  ont  encore  changé  de  nature,  par  suite 
de  ta  résignation  unanime  des  divers  états  euro- 
péens à  maintenir  enfin  les  deux  systèmes  auli- 
palliiques  dans  leur  situation  effective,  pour  s'occu- 
per concurremment  désormais  du  développement 
industriel,  dont  l'importance  sociale  devenait  de 
plus  en  plus  prépondérante  :  dès-lors,  l'activité 
mililaire  a  été  essentiellement  subordonnée  aux 
intérêts  commerciaux,  comme  je  l'indiquerai  au 
chapitre  suivant,  jusqu'à  l'avènement  de  la  révo- 
lution française,  où,  après  une  grande  aberration 
guerrière,  difficile  à  éviter,  l'esprit  militaire  a 
commencé  à  subir  une  dernière  transformation 
essentielle,  que  je  caractériserai  au  cinquante- 
septième  chapitre,  et  qui  marque,  encore  plus 
nettement  qu'aucune  autre,  son  inévitable  déca- 
dence finale. 

L'uccomplissemeotgraduel  des  importantes  mo- 
dilications  temporelles  que  nous  venons  de  ratta- 
cher ainsi  à  la  désorganisation  radicale  du  régime 
militaire,  a  été  spécialement  opéré  par  une  nou- 
velle classe,  peu  nombreuse  mais  très  remarquable, 
quia  naturellement  surgi,  en  Europe,  presque 
dès  le  début  du  grand  mouvement  de  décomposi- 
tion universelle,  et  qui  |ieu  à  peu  v  a  justement 
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acquis  une  haute  importance  politique^  que  je 
dois  sommairement  expliquer:  on  conçoit  qu'il 
s'agit  de  la  classe  diplomatique.  Essentiellement 
étrangère  au  vrai  régime  du  moyen-age,  cette 
classe  toute  moderne  est  d'abord  spontanémeot 
issue  de  ta  décadence  européenne  de  la  constitu- 
tion catholique  y  qui  en.  a  £aiit  naître  la  néoesâté 
pour  suppléer,  autant  que  possible,  aux  liens  po» 
litiques  que  le  pbuvoir  conmiun  de  la  papauté 
maintenait  régulièrement  jusque  là  entre  les  divers 
états,  et  qui,  en  même  temps,  en  a  fourni  la 
premiers  élémens,  en  permettant  de  trouver  beau- 
coup d'hommes  intelligens  et  actifs,  naturellement 
placés,  delà  manière  la  plus  rationnelle,  au  point 
de  vue  social  le  plus  élevé,  sans  toutefois  être  au- 
cunement militaires  :  on  peut  noter,  en  efiet,  que 
les  diplomates  ont  été  long*temps  empruntés  au 
clergé  catholique ,  parmi  les  membres  qui,  instinc- 
tivement persuadés  de  la  déchéance  croissante  de 
leur  corporation ,  se  montraient  disposés  à  utiliser 
ailleurs,  d'une  manière  plus  réelle  quoique  plus 
secondaire,  Téminente  capacité  politique  qu'ils 
avaient  pu  y  cultiver.  Depuis  que  la  graude  dicta- 
ture temporelle,  monarchique  ou  oligait^hique, a 
pris  son  caractère  définitif,  cette  classe  a  été,  en 
apparence,  principalement  aristocratique,  comme 
le  haut  sacerdoce;  mais  cette  intrusion  nobiliaire 
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n'a  pu  cepetiiiiiiil  tlùiintijrer«on  e&pril  éuniieru- 
mont  avancé,  où  la  capacité  eut  toujours,  sous  de 
vaines  formultis  o()îci(.-llL'5 ,  réellement  placée  au 
premier  rang  des  titres  personnels  :  il  n'y  a  pas  eu, 
^.nns  doute ,  en  Europe ,  pendant  tout  le  cours  des 
trois  derniers  siècles,  de  classe  aussi  complètement 
nlTrancliie  de  tous  préjugés  politiques  et  peut-être 
iitènte  pliilosophiques ,  en  vertu  de  la  supériorité 
naturelle  i\e  sun  point  de  vue  habituel.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  est  clair  que  cette  classe  cminemmeut 
civile,  née  et  grandie  conjointement  avec  le  pou- 
voir ministériel  proprement  dit,  dont  elle  consti- 
tue une  sorte  d'appendice  naturel,  a  partout  tendu 
directement  à  dépouiller  de  plus  en  plus  les  mili- 
taires de  leurs  anciennes  attributions  politiques, 
pour  les  réduire  à  la  simple  condition  d'instrumens 
plus  ou  moins  passifs  de  desseins  conçus  et  dirigés 
par  la  puissance  civile,  dont  l'ascendant  final  a 
été  tant  secondé  par  la  diplomatie.  Chacun  sait, 
en  efïet,  que  dans  l'antiquité,  et  même,  à  beau- 
coup d'égards,  au  moyen-âge,  les  négociations  de 
paix  ou  d'alliance  étaient  habituellement  regar- 
dées comme  un  complément  spoutané  du  com- 
mandement militaire,  ainsi  que  Texigeall  évidem- 
ment le  libre  essor  normal  du  système  guerrier, 
surtout  à  l'état  ofTensif:  par  suite,  on  ne  peut  dou- 
ter que  la  classe  diplomatique  n'ait  immédiatement 
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concouru,  avec  unt  spéciale  efficacité,  à  la  déci- 
dence  continue  du  régime  et  de  l'esprit  militaires, 
en  enlevant  dés-lors  irrévocablement  aux.  géné- 
raux une  aussi  précieuse  partie  de  leurs  fonctioib 
primitives;  ce  qui  explique  aisément  rautipalbîe 
instinctive  qui  a  toujours  existé  chez  les  modernes, 
sous  des  formes  plus  ou  moins  expressives,  entit 
les  rangs  supérieurs  des  deux  classes. 

Ce  dernier  ordre  d'observations  nous  oonduil 
naturellement  à  compléter  enfin  l'appréciatioD 
sociologique  de  la  grande  dictature  temporelle  qui 
a  entièrement  consommé  la  décomposition  spoD- 
Uinée  propre  au  moyen-âge,  en  y  considéraut  les 
efTorls  qu'elle  a  du  faire,  après  sa  sufldsante  cons4>- 
lidation,  pour  suppléer,  le  moins  imparfaitement 
possible,  à  l'immense  lacune  qu'avait  nécessaiie- 
ment  laissée,  dans  le  système  politique  de  l'Europe, 
l'irrévocable  extinction  croissante  de  '  raulorile 
universelle  des  p^pes.  Un  tel  besoin  avait  dû  se 
manifester,  comme  je  l'ai  expliqué,  dès  l'origine 
de  la  phase  révolutionnaire  au  quatorzième  siècle, 
puisque  c'est  précisément  par  l'abolition  de  a' 
pouvoir  général ,  suivie  d'une  dispersion  |K)litique 
correspondante,  que  le  mouvement  de  désorgani- 
sation avait  dû  partout  commencer.  Mais  les  gran* 
iles  luttes  qui*  absorbèrent  ensuite  la  principale 
sollicitude  des  clémcns  temporels  destinés  à  deve- 
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uir  prépondérans,  tirent  inévitablement  ajourner 
la  seule  solution  que  comportait  alors  cette  diffî- 
culté  fondamentale,  et  qui  devait  reposer  sur  la 
régularisation  systématique  du  simple  antagonisme 
malériel  entre  les  divers  étals  européens;  ce  qui 
supposait  évidemment  la  cessation  préalable  des 
diflerentes  agitations  intérieures,  et  la  suffisante 
réalisation  de  la  dictature  temporelle  où  elles  de- 
vaient aboutir.  Quand  ces  conditions  indispensa- 
bles ont  pu  être  convenablement  remplies  selon  le 
cours  naturel  des  événcmens  ci-dessus  caractérisés, 
la  diplomatie  s'est  partout  aussitôt  occupée,  avec 
une  infatigable  ardeur,  soutenue  par  un  di^ne 
sentiment  de  son  importante  mission,  à  instituer 
équitablement  un  tel  équilibre,  dont  la  nécessité 
actuelle  devenait  liautement  irrécusable,  depuis 
que  le  partage  presque  égal  de  l'Europe  entre  le 
catholicisme  et  te  protestantisme  devait  évidem- 
ment interdire  toute  illusion,  s'il  eu  pouvait  rester 
encore,  sur  le  rétablissement  normal  d'un  véritable 
oi^anisme  européen  d'après  l'entière  réintégration 
de  l'ancien  lien  spirituel.  C'est  ainsi  que  la  diplo- 
matie marqua  noblement,  par  le  grand  traité  de 
Westpbalie,  sa  principale  iuterveutiou  dans  le 
système  de  la  civilisation  moderne ,  d'après  un  gé- 
néreux esprit  de  pacification  universelle  et  perma- 
nente, dont  la  mémorable  utopie  du  bon  Henri  IV 
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avait  déjà  signalé  les  symplàmçs  caractéristiques. 
SaDS  cloute,  la  solatioD  diplomatique  est,  en  prin- 
cipe, extrêmement  inférieure ,  comuie  f aurai  Heo 
de  le  faire  plus  tard  sentir  spécialement,  à  l'an- 
cienne solution  catholique,  la  seule  qui ,  par  sa 
nature,  puisse  être  vraiment  rationnelle;  puisque 
l'organisme  international  peut  encore   moins  se 
passer  que  Torganisme  national  d'une  base  intd- 
lectuelle  et  morale ,  et  ne  saurait,  par  conséquent, 
jamais  reposer  solidement  sur  le  simple  antago- 
nisme physique,  qui,  en  effet,  au  cas  que  nous 
considérons ,  n'a  pu  acquérir  aucune  consistanoe 
réelle,  et  n'a  présenté,  à  vrai  dire,  qu'une  utilité 
fort  problématique,  si  même  un  tel  équilibre  n'a 
souvent  servi  de  prétexte  plausible  à  l'essor  per- 
turbateur des  hautes  ambitions  politiques.  Mais  il 
serait  certainement  injuste  et  irrationnel  de  juger 
d'après  l'état  normal  un  expédient  essentiellement 
destiné  à  une  situation  révolutionnaire,  et  qui, 
selon  cette  appréciation  relative,  a  du  moins  con- 
couru et  concourt  encore,  à  un  certain  degré,  a 
maintenir,  entre  les  divers  états  européens^  la  pensée 
habituelle  d'une  organisation  quelconque,  quelque 
vague  et  insuflSsante  qu'en  soit  la  notion  ;  jusqu'à 
ce  que  la  commune  réorganisation  spirituelle,  qui 
peut  seule  terminer  la  grande  phase  révolution- 
naire, vienne    fournir  spontanément    une    base 
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vraiment  générale,  sur  laquelle  une  noavelte  et 
plus  haute  diplomatie  puisse  réaliser  enfin  ta  con»* 
truction  graduelle  de  la  république  européenne, 
également  pressentie  par  l'âme  du  noble  roi  Henri 
et  par  le  génie  du  grand  philosophe  Leibnitz  y  qui, 
partis  de  points  si  divers,  et  suivant  des  routes  si 
opposées,  ne  sauraient,  sans  doute,  s'être  ainsi 
rencontrés  sur  une  pure  chimère  sociale,  comme 
je  Findiquerai  au  cinquante-septième  chapitre. 

Tels  sont  les  divers  aspects  généraux  sous  les- 
quels )e  devais  ici  considérer  sommairement,  pen- 
dant la  période  protestante  proprement  dite,  la 
marche  continue  de  la  désorganisation  temporelle, 
qui  n'a  fait  ensuite  que  se  prolonger  naturelle- 
ment dans  la  même  direction,  sans  aucun  caractère 
vraiment  nouveau  dequelqueîmportauce,  pendant 
la  période  déiste,  jusqu'à  Tavénement  de  la  révolu- 
tion française,  ce  qui  nous  dispensera  essentiel- 
lement d'y  revenir  en  tout  le  reste  de  la  leçon 
actuelle.  Par  là  se  trouve  donc  complétée  enfin 
l'appréciation,  si  difficile  et  si  complexe,  de 
l'immense  portée  politique  propre  à  la  première 
phase  nécessaire  de  la  décomposition  systéma- 
tique de  l'ancien  système  social,  précédemment 
analysée  en  ce  qui  concerne  la  dissolution  spiri- 
tuelle. Je  devais,  sans  doute,  sous  ce  double  as- 
pect, spécialement  insister  ici  sur  l'établissement 
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rationnel  d'un  tel  point  de  départ ,  qui  a  tant  in- 
flué sur  la  suite  entière  du  grand  mouvement  ré- 
volutionnaire,  et  qui  néanmoins  n'a  jamais  ëi 
jusqu'ici  convenablement  jugé,  malgré  les  études 
presque  innombrables  auxquelles  il  a  donné  Heu, 
par  le  triple  dé&ut  de  rationnalité,  d'élévatîoo^ 
et  d'impartialité  que  présentent    ordinairemeot 
ces  conception»  contradictoires,  soit  historiques, 
soit  politiques,   dont  les  divers  auteurs,  catho- 
liques, protestants,  ou  enfin  déistes,  n'ont  pa 
apercevoir  qu'une  seule  face  du  sujet ,  ou  les  oot 
toutes  enveloppées  d'un  aveugle  dédain.  Mais  cette 
analyse  fondamentale ,  désormais  exactement  rat- 
tachée à  l'ensemble  de  notre  élaboration  histo- 
rique, va  maintenant  nous  permettre  de  termi- 
ner, avec  beaucoup  plus  de  netteté  et  de  rapidité 
a  la  fois,  l'examen  général  de  la  période  protes- 
tante proprement  dite,  en  y  considérant  enfin, 
suivant  Tordre  d'abord  indiqué ,  sa  haute  influeace 
intellectuelle.  Mous  retirerons  d'ailleurs  une  uti- 
lité non  moins  essentielle  de  l'explication  capi- 
tale que  nous  venons  d'établir,  en  passant  ensuite 
à  l'appréciation  directe  de  la  dernière  phase  né- 
cessaire du  mouvement  de  décomposition,  où  nous 
pourrons,  d'après  une  telle  base,  concentrer  notre 
attention    presque    exclusive  sur    l'ébranlemeot 
mental  qui  la  caractérisa  surtout,  sans  nuire  ce- 
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pendnnl  à  Tint^rité  de  noire  conceplioD  finale 
relative  au  système  total  des  diverses  opérations 
révolutionnaires  depuis  le  xiv*  siècle. 

Outre  l'action  politique  pnipre  au  protestan- 
tisme, et  qui,  en  réalité,  consiste  seulement  dans 
les  différents  résultais  généraux,  directs  ou  indi- 
rects ,  qui  viennent  d'être  eiaminés ,  il  a  nécessai- 
rement servi  de  premier  organe  systématique  à 
l'esprit  universel  d'émancipation,  eu  préparant 
essentiellement  la  dissolution  radicale,  d'abord  in- 
tellectuelle, etfinalementsociale,qnel'aocien  sys- 
tème devait  subir  pendant  la  période  suivante. 
Quoique  la  formation  eflective ,  et  surtout  le  déve- 
loppement de  la  doctrine  critique  proprement  dite 
ne  doivent  pas  lui  étredirectementattribués,  il  en 
a  cependant  établi  d'abord  les  principales  base?, 
sur  lesquelles  une  philosophie  négative  plus  com- 
plète et  plus  prononcée  a  pu  ensuite  construire 
aisément  l'ensemble  delà  métaphysique  révolu- 
tionnaire, destinée  à  caractériser,  à  sa  manière, 
'issue  finale  du  grand  mouvement  de  décomposi- 
ion.  C'est  surtout  ainsi  que  l'ébranlement  protes- 
ant  a  constitué  une  situation  inte^Tmédiaire  réel-^ 
lenient  indispensable,  bien  que  très  passagère, 
ians  l'essor  fondamental  de  la  raison  humaine. 

Pour  faciliter,  sous  ce  dernier  aspect,  l'appré- 
ciation générale  du  protestantisme ,  nous  pouvons 
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regarder  ici  le  système  entier  de  la  doctrine  critique 
cotnme  essentiellement  réductible  au  dr^me  ab- 
solu et  iodéûni  du  libre  examen  individuel ,  cjui  en 
est  certainement  le  principe  universel.  Dès  le  début 
du  quatrième  volume,  j'ai  exposé,  à  ce  sujet,  de» 
considérations  directes, aussi  applicables,  par  leur 
nature,  au  passé  qu'au  présent,  et  d'où  il  résulte 
que  les  autres  dogmes  essentiels  de  la  philosophie 
révoluUonnaire  ne  constituent  réellement  que  de 
simples  conséquences  politiquesde  ce  dogmefbnda- 
mental,  qui  a  graduellement  érigé  chaque  raison 
individuelle  en  suprême  arbitre  de  toutes  les  ques- 
tions sociales.  11  est  clair,  en  effet,  qu'une  telle 
liberté  de  penser  doit  naturellement  conduire 
chacun  à  la  liberté  de  parler,  d'écrire,  et  même 
d'agir  conformément  à  ses  convictions  person- 
nelles, sans  autres  réserves  sociales  que  celles 
relatives  à  l'équilibre  permanent  des  diverses  in- 
dividualités. Pareillement,  celte  sorte  de  souverai- 
neté morale  attribuée  à  chacun,  simultanément 
considérée  chez  tous  les  citoyens,  et  n'y  pouvant 
dès-lors  admettre  d'autre  restriction  lé^time  que 
celle  du  nombre,  aboutit  nécessairement  à  la 
souveraineté  politique  de  la  multitude,  créaDt 
ou  détruisant  à  son  gré  toutes  les  inslitutioDS 
quelconques.  Une  telle  suprématie  individuelle 
suppose   d'ailleurs    évidemment    la    conc^tioa 
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correspondaDle  de  l'ëgalilé  universelle,  ainsi 
spontanément  proclamée  dans  l'ordre  mental, 
où  les  hommes,  en  l'éalité,  différent  le  plus  profon- 
dément les  uns  des  autres.  Enfîn ,  sous  te  point  de 
vue  international,  ou  ne  saurait  douter  qu'un 
pareil  dogme  ne  conduise,  encore  plus  directe- 
ment, H  consacrer  l'indépendance  absolue,  ou 
l'entier  isolement  politique,  de  chaque  peuple 
particulier.  On  voit  donc,  à  tous  égards,  les  diHe- 
rentes  notions  essentielles  propres  à  la  métaphy- 
sique révolutionnaire  ne  constituer  réellement 
que  de  simples  applications  sociales,  ou  plutôt 
les  diverses  manifestations  nécessaires,  de  cet 
unique  principe  du  libre  examen  individuel ,  d'où 
elles  peuvent  toutes  spontanément  dériver.  J'au- 
rai lieu  de  foire  sentir  ci-après  qu'une  telle  filia- 
tion générale  est  aussi  historique  que  logique, 
puisque  chacune  de  ces  conséquences  politiques 
a  été  effectivement  déduite  aussitôt  que  le  cours 
naturel  des  événemens  a  dirigé  l'attention  pu- 
blique vers  l'aspect  social  correspondant. 

D'après  cette  évidente  concentration  préR- 
lable,  que  je  devais  ici  rappeler  sommairement, 
on  ne  peut  méconnaître  l'aptitude  nécessaire  du 
prolestantbme  à  jeter  le  fondement  primordial  de 
la  philosophie  révolutionnaire,  en  proclamant' 
directement  le  droit  individuel  de  chacun  au  libre 
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eumen  de  toutes  les  questions  quelconques, 
ma^ré  les  restrictions  irrationnelles  qu'il  s'est 
toujours  efibrcë  d'imposer  à  ce  sujet.  Outre  que 
ces  diverses  restrictions  devaient  être,  par  leur 
nature,  successivement  rejetées  par  de  nouvelles 
sectes ,  il  faut  remarquer  que  leur  inconséquence 
même  a  d'abord  bcilité  l'admission  universelle  du 
principe  {général,  dont  l'entière  promulgation  im- 
médiate eât  long*temp3  révolté  des  consciences 
qui,  rassurées,  au  contraire^  par  la  conservatioii 
primitive  des  principales  croyances,  ne  luttaient 
plus  contre  l'attrait  presque  irrésistible  que  pré- 
sente spontanément  à  notre  oi^ueilleuse  intelli- 
gence la  libre  interprétation  personnelle  de  la  foi 
commune.  Cest  surtout  ainsi  que  le  protestan- 
tisme devait  indirectement  étendre  son  influence 
mentale  cliez  les  peuples  même  qui  ne  l'avaieot 
point  ostensiblement  adopté ,  et  qui  néanmoins  ne 
pouvaient ,  sans  doute,  indéfiniment  se  juger  mtHnt 
aptes  que  les  autres  à  l'émancipation  religieuse, 
dont  les  plus  grands  résultats  philosophiques  leur 
étaient,  en  effet,  spécialement  réservés,  comme 
on  le  verra  bientôt.  Or,  l'inoculation  universelle  de 
Vesprit  critique  ne  pouvait  assurément  s'opérer 
sous  une  Ibrmc  plus  décisive  :  car,  après  avoir 
audacieusement  discuté  les  opinions  les  plus  res- 
pectées et  les  pouvoirs  les  plus  sacrés,  la  raison 
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humaine  pouvait-elle  reculer  devant  aucime 
maxime  ouinstilution  sociale,  aussitôt  qae  l'ana'- 
lyse  dissolvante  y  serait  spontanéraeut  diiigée? 
Aussi  ce  premier  pas  est-il  réellement  le  plus  ca- 
pital de  tous  ceux  relatifs  â  la  formation  graduelle 
de  la  doctrine  révolulionnnire,  qui,  si  elle  pou- 
vait, par  une  rétrogradation  chimérique,  être 
ramenée  à  cet  état  iuilial,  ne  saurait  manquer 
d'y  retrouver  naturellement  le  principe  nécessaire 
d'une  suite  équivalente  de  nouvelles  conséquences 
analogues. 

La  saine  appréciation  historique  de  ce  fonde- 
ment universel  delà  pliilosopliie  ticgative  propre 
à  la  dernière  phase  f^énérale  du  grand  mouvement 
de  décomposition  consiste  essentiellement  à  le 
rattacher,  à  tous  égards,  à  la  désorganisation 
spontanée  qui  l'avait  précédé,  suivant  nos  expli- 
cations antérieures.  Sous  cet  aspect,  seul  vraiment 
conforme  à  l'ensemble  des  faits,  le  principe  du 
libre  examen  n'aurait  été  d  abord,  au  seizième 
siècle,  qu'un  simple  résultat  naturel  de  la  nouvelle 
situation  sociale  fjraduellement  amenée  par  les 
deux  siècles  precédens.  On  conçoit,  en  effet,  que 
cette  liberté  intellectuelle  constitue  ,  par  sa  na- 
ture, une  disposition  purement  négative,  et  ne 
peut  se  rapporter  réellement  qu'à  la  consécration 
systématique  de    l'état  de    non-gouvernemenl, 
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sponAtnénuit  résulté,  pour  te»  «prit»  moilemcn, 
dmla  diiaolutioB  croîaunte  de  l'ancienne  disci- 
pU&e  mentale,  juBrju'à  l'avënemenk  ultérieurde 
noHVMUs  liens  spirituels.  Si  ce  dogme  n'eût  élé 
priBÙtivetneut  It  «mple  proclamation  abstraite 
d'un  tei&it  général,  aon  apparition  efièctive serait 
«apurement  incumprébensible,  quoiqu'il  ait  dii 
enuitite  réagir  éminemment  sur  l'exteoeion  de  la 
déaouipontion  religieiue  qui  l'avaik  originairenenl 
pinduit.  Le  droit  d'examen  individuel  a  cela  d'éri- 
demment  caractéristique  que  rien  n'en  aBorait 
empêcher  l'exercice  spontané  quand  une  volonté 
suffisante.»  pu  eniiu  se  former,  sauf  la  dilBcolle 
des  oHnifestations  ettérieures,  bientôt  levée  par 
une  convenable  sinmitanâté  de  vœux.  Or,  le  dé- 
veloppement, toujours  imminent,  d'une  volonté 
aus^conformeùreDsembledeBpenchanshumain», 
a*  peut  certainement  être  conleau  que  par  l'in- 
fluence permanente  d'énergiifttcs  coDvictions  ao- 
léiiettres,  dont  sa  ppoduction  suppose  tosjoun 
ra&kbUsscment  préalable.  Telle  est,  sm»  doute, 
la  marche  uaturellc  propre  à  cette  disponlicui 
mentale,  aussi  rebelle  à  la  provocation  qu'à  l'in- 
terdiction hors  des  cooditîoBs  normales  d'oppor- 
tunité, €t  qui  a  tant  donné  lieu  à  de  &usses  appré- 
ciations, où  le  sytqpt^e  «st  pris  pour  la  cause, 
et  leréfiulut  pour  le  principe.  Dam  le  cas  actuel, 
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nous  avons  déjà  pleinement  reconnu  que  les  lon- 
gues discussions  du  quatorzième  siècle  sur  le  pou- 
voir européen  des  papes  et  celles  du  siècle  suivant 
sur  l'indépendance  des  <^lises  nationales  envers 
le  centre  romain  avaient  spontanément  suscité, 
chez  tous  les  peuples  cliréticns,  un  large  exercice 
spontané  du  droit  d'esaoïen  individuel,  long- 
temps avant  que  le  dogme  en  pût  être  systémati- 
quement Pormulé,  de  manière  à  priver  d'avance 
l'engemble  des  anciennes  croyances  de  leur  prin- 
cipale énergie  sociale.  T^proclauintion  luthérienne 
n'a  donc  fait,  à  vr»i  dire,  qu'étendre  solennelle- 
ment  à  tous  les  croyons  un  privilège  dont  les  rois 
et  les  docteurs  avaient  alors  amplement  usé,  et 
qui  se  propageait  naturellement  de  plus  en  plus 
chez  toutes  les  autres  classes.  C'est  ainsi  que  l'esprit 
général  de  discussion  inhérent  à  tout  mono- 
théisme, et  surtout  au  catholicisme,  avait  haute- 
ment devancé,  dans  toute  l'Europe ,  l'appel  direct 
du  protestantisme.  U  est  d'ailleurs  évident,  en  fait, 
quel'ébranlenientluthérien,  soit  quant  à  la  disci- 
ptiue,  ou  à  la  hiérarchie,  soit  même  quant  au  dog- 
me, ne  produisit  réellement  aucune  innovation  qui 
n'eût  dé)à  été  itérativement  proposée  long-temps 
auparavant;  eu  sorte  que  le  succès  de  Luther, 
après  tant  d'autres  réformateurs  trop  précoces,fut 
e»seDlie]lement  dû  à  l'opportunité  d'nn  tel  effort, 
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enBn  suffisamment  préparé  par  Taniverselle  désor*' 
ganisation  spontanée  du  système  catholique,  son 
yant  nos  explications  antérieures,  que  confirme 
si  clairement  la  propagation  rapide  et  facile  de 
cette  explosion  décisive.  En  considérant  de  pins 
pi-ès  cette  nouvelle  situation  générale,  il  est  abé 
de  reconnaître  que  l'irrë?ocable  snbaltemisetion 
du  pouvoir  spirituel  envers  le  pouvoir  temporel, 
qui  en  constituait  partout  le  caractère  plm  ou 
moins  explicite,  devait  spécialement  y  provoquer 
à  la  propagation  nécessaire  de  l'esprit  d'émanci- 
pation personnelle,  en  dégradant  radicaderaent, 
par  une  irrationnelle  sujétion  ^  les  seules  autorité» 
auxquelles  on  pût  jusque  alors  reconnaître  un  droit 
légitime  de  discipliner  les  intelligences,  et  qui  se 
trouvaient  désormais  conduites  à  une  sorte  d'abdi- 
cation spontanée  de  leur  ancienne  suprématie 
mentale,  en  consentant  ainsi  à  subordonner  leurs 
décisions  à  des  puissances  temporelles  évidem- 
ment incompétentes.  Une  fois  réellement  passées 
entre  les  mains  des  rois,  les  anciennes  attributions 
intellectuelles  du  pouvoir,  catholique  n'y  pou- 
vi^ent^  sans  doute,  être  sérieusenieat  respectées, 
et  devaient  bientôt  céder  à  l'essor  général  vers 
l'afiVanchiâsement  spirituel ,  auquel  les  chefr  tem- 
porels  devaient  eux*mémes  tendre  naturellement 
de  plus  en  plus  à  n'imposer  d'autres  restrictions 
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oOicaces  i|ue  celles  relatives  à  Ir  conservation  im- 
médiate de  l'ordre  matériel.  Or ,  telle  était  cer- 
tainement, d'une  manière  plus  ou  moins  pronon- 
cée, la  situation  communede  touteslespo|iulations 
chrétiennes  lors  de  l'apparition  du  protesUntisnie, 
qui,  eu  formulant  le  principe  du  libre  examen  iii' 
dividuel,  ne  put  que  consacrer  systëmatiquemeiil 
un  élat  préexistant,  à  la  formation  duquel  toutes 
les  influences  sociales  avaient  spontanément  con- 
couru pendant  lesdeu\  siècles  précédens. 

Cette  explication  naturelle  de  l'inévitable  avène- 
ment direct  du  principe  fondamental  de  la  doc- 
trine critique  est  également  propre  à  taire  conce- 
voir  combien  son  intervention  continue  devenait 
désormais  indispensable  à  l'évolution  ultérieure 
de  l'élite  de  rhumanilé.  Pour  juger  sainement 
une  telle  destination,  il  ne  faut  point  la  considérer 
d'une  manière  absolue,  ni  rapporter  à  une  situa- 
tion normale  ce  qui  devait  uniquement  s'appliquer 
à  un  état  éminemment  enceptionnel  ;  il  faut  évi- 
demment la  comparer  toujours  à  la  pliase  sociale 
correspondante,  dont  nous  avons  déjà  exactement 
déterminé  le  caractère  essentiel  :  tout  autre  mode 
d'examen  ne  pourrait  conduire  qu'à  une  appré- 
ciation injust*^  et  déclamatoire,  dépourvue  de 
toute  réalité  historique.  Sous  cet  aspect  relatif. 
Je  seul  <[ui  puisse  être  vraiment  conforme  à  l'esprit 
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général  de  la  philosophie  positive,  l'enaeiuble  de 
la  doctrine  critique  doit  être  envisagé  oomme 
constituant  le  correctif  nécessaire  de  l'inévitaUe 
dictature  temporelle  où  nous  avons  vu  aboutir 
partout,  sauf  la  diversité  des  manifestations, 
l'universelle  décomposition  spontanée  du  système 
théologique  et  militaire.  11  est  clair,  en  effet, 
que,  sans  un  tel  antagonisme,  cette  exception- 
nelle concentration  de  tous  les  anciens  pou* 
voirs  autour  du  principal  élément  temfHirel  eûl 
bientôt  dégénéré  en  un  ténébreux  despotisitie, 
dont  le  géuie  rétrograde,  dès-lors  devenu  haute- 
ment prépondérant,  aurait  directement  tendu  à 
étouffer  tout  essor  intellectuel  et  social ,  sons  l'as- 
cendant oppressif  d'une  autorité  absolue  qui, 
par  sa  nature,  ne  pouvait  plus  concevoir  d'autre 
moyen  de  discipline  mentale  que  la  seule  com* 
pression  matérielle.  A  quelques  immenses  dangers 
qu'ait  pu  jamais  conduire  l'iuévitable  abns  de  la 
doctrine  révolutionnaire ,  on  peut  donc  aisément 
expliquer  rinvincibleattachementinstiiictifqn'dk 
a  dû  inspirer  graduellement  aux  populations  eu* 
ropéennes  à  mesure  que  cette  grande  dictatare, 
monarchique  ou  aristocratique,  achevait  de  se 
consolider,  comme  nous  l'avons  vu  ci -dessus  : 
car,  cette  doctrine  est  ainsi  devenue  désormais 
l'organe  nécessaire  du  principal  progrès  sociai, 
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tfui  devait  alors  rester  easentîelleuienL  iiégalif. 
Quoique  ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  d'apprécier  spe> 
rialeoient  son  influence  réelle  pour  seconder  l'es- 
sor direct  des  nonveanx  éléuieus  sociaux,  il  esl 
néanmoins  évident,  sans  anticiper,  à  cet  égard  , 
sur  le  chapitre  suivant,  que,  par  l'ascendant 
presque  absolu  dont  elle  investit  l'espril  d'indi- 
vidualité, elle  devait  se  trouver  éminemment 
adaptée  à  cette  préparation  éiémentaire ,  où  le 
développement  efieclil"  ne  pouvait  d'abord  résulter 
que  du  libre  essor  de  l'énergie  personnelle,  suit 
industrielle,  soit  esthétique,  soit  scientifique, 
d'après  l'aflttîblissemeut  corresjjondaut  de  l'an- 
cienne discipline,  dés- lors  impropre  à  diriger  plus 
toug- temps  une  telle  élaboration  sociale.  Par  cette 
adhésion  spontanée,  sous  des  formes  plus  ou  moins 
explicites,  aux  dogmes  principaux  de  b  philoso- 
phie n^atîve,  les  peuples  européens  n'ont  donc 
pas  cédé  uniquement,  pendant  les  trois  derniers 
siècles,  aux  puissantes  séductions  démocratiques 
d'une  telle  doctrine,  comme  l'école  réirograde  l'a, 
de  nos  jours,  si  superficiellement  proclamé,  sans 
pouvoir  aucunement  explitjuer  |)ourquoi  cette  sé- 
duction tant  de  fois  tentée  n'avait  pu  jusque  alors 
obtenir  un  pareil  succès.  Ils  ont  été  surtout  guir 
•  lés,  à  leur  insu,  par  le  senlimeut  naturel  descon- 
itlions  Ion duuien talcs  propresi  lu  nouvelle  situa- 
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tioD  des  sociëtés  modernes»  en  résultat  nécessaire 
du  grand  mouvement  révolutionnaire  déjà  pro- 
noncé depuis  le  qaatorsîéme  nècle,  et  qui  Ten»t 
d'aboutir  à  uns  immense  dictature  temporelle, 
dont  un  tel  antagonisme  radical  pouTBÎt  seul  em- 
pêcher l'op|n«ssive  prépondérance.  Â  la  vérité, 
pour  que  cette  importante  explication  bistwique 
ne  dégénère  point  en  une  vaine  concession  à  l'es- 
prit de  parti,  il  faut  aussi  concevoir,  en  sens  in- 
verse ,  que  la  résistance,  plus  ou  m<»ns  rétrograde, 
inhérente  à  cette  dernière  concentration  politique, 
constituait  réciproquement ,  dès-lors  comme  an- 
jourd'hui,  outre  son  inévitable  avènement,  un 
élément  non  moins  indispensable  d'une  pareille 
situation,  à  titre  de  seul  moyen  efficace  de  con- 
tenir suffisamment  les  imminentes  perturbaliom 
anarchiques  vers  lesquelles  aurait  toujours  tendu 
l'ascendant  exagéré  de  l'impulsion  révolution- 
nure.  En  un  mot,  ces  deux  grandes  anomalies, 
également  propres  à  la  phase  finale  du  mouvemeat 
général  de  décomposition,  sont  réellemeot  insé- 
parables l'une  de  l'autre,  et  dtnvent  constamment 
^re  appréciées  surtout  d'après  leur  mutuelle  op- 
position, qui  constitue  historiquement  la  prinà- 
pale  destination  sociale  de  chacune  d'elles.  Pareil- 
lement issues  de  la  désorganisation  spontanée, 
l'extension  de  l'ime  devait  ensuite  natiireltenieHl 


exiger  et  provoquer  dans  l'autre  un  accroiseeraent 
équivalent:  car,  si  l'énergie  réelle  des  principes 
critiques  devait  évidemment  tenir  surtout  à  leur 
caractère  absolu  de  négation  systématique,  un 
respect  non  moins  aveugle  pour  tous  les  précédens 
quelconques  pouvait,  réciproquement,  seul  four- 
nira la  puissance  résistante  un  solide  point  d'appui 
contre  des  innovations  essentiellemeut  étrangères 
à  toute  idée  d'organisation  véritable;  disposition 
commune  pleinement  conforme  d'ailleurs  à  l'esprit 
également  absolu  des  deux  philosophies  antago- 
nistes, théologique  ou  métaphysique,  dont  l'ex- 
tinction totale  ne  pourra  être  aussi  que  simulta- 
née. C'est  ainsi  que,  par  une  restriction  toujours 
cruissaoLe  de  l'action  politique,  les  gouvernemens 
modernes  ont  de  plus  en  plus  ahandooné  la  direc- 
tion effective  du  mouvement  social,  et  ont  gra- 
duellement tendu  à  réduire  leur  principale  inter- 
vention habituelle  au  simple  maintien  de  l'ordre 
matériel,  dès- lors  de  plus  en  plus  dillicile  à  con- 
dliei"  avec  le  développement  continu  de  l'anarchie 
mentale  et  morale.  Dans  son  indispensable  con- 
sécration dogmatique  d'une  telle  situation  poli- 
tique, la  doctrine  révolutionnaire  n'a  eu  d'autre 
tort,  d'ailleurs  inévitable,  que  d'ériger  en  état 
normal  et  indéfini  une  pliase  easentielleuient  ex- 
ceplionnelte    et  transitoire,  â  la<iuelle  de  sein-> 
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blables  maximes  étaient  parfailement  adapiéo. 
Quoique  le  protestantisme  ait  seul  pu  d'abonl 
ébaucher  explicitement  la  formation  abstraite  das 
principes  criUques,  il  importe  de  noter,  dès  l'o- 
riginei  leur  extension  spontanée,  par  une  suite 
nécessaire  d'une  pareille  situation  fondamentale, 
chez  les  nations  catholiques  elles-mêmes,  où  de- 
vait ensuite  s'opérer  leur  élaboration  la  plus  dé- 
cisive, comme  nous  le  reconnaîtrons  làeDlât.SaDs 
que  le  dogme  du  libre  examen  individuel  y  SA 
encore  solennellement  proclamé,  l'esprit  univei>- 
sel  de  discussion,  soit  théolt^que,  stHt  sociale, 
n'y  était  pas,  au  fond ,  moins  développé ,  soos  des 
formes  distinctes  mais  équivalentes,  d'après  les 
luttes  propres  aux  deux  siècles  précédensj  et  t» 
direction  générale  n'y  deveuait  pas ,  en  réalité, 
moins  prononcée  vers  l'active  dissolution  intellec- 
tuelle de  l'ancien  système  politique.  Les  principales 
difiereucesqui  existent  vérilablemeut,  à  cet  égard, 
entre  les  deux  sortes  de  populations  européennes, 
résultent  surtout,  à  cette  époque,  de  ce  que  h 
dictature  temporelle  n'étant  pas  aussi  légalement 
étaLilie  dans  les  états  catlioliques,  l'action  critique 
n'y  devait  pas  d'abord  être  aussi  directe  que  tAtei 
les  peuples  protestans.  Mais  une  appréciation  at- 
tentive l'y  démontre  déjà  néanmoins  avec  une 
pk'iue  évidence ,  même  avant  que  cette  dictature 
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s'y  fût  complètement  organisée.  JNon-seutemoit 
on  voit  alors  le  catholicisme  involuntairement  coa- 
duit  à  sanctionner  lui-même  le  princi|ie  du  libre 
examen  ,  en  l'invoquant  solennellement  en  faveur 
de  la  foi  catholique,  violemment  opprimée  par- 
tout où  le  protestantisme  avait  officiellement  pré- 
valu. Il  faut  de  plus  reconnaître  que,  au  sein 
même  des  clergés  catholiques,  l'usage  spontané 
d'un  tel  droit  était  déjà  signalé  effectivement  par 
des  hérésies  spéciales,  non  moins  contraires  que 
les  hérésies  protestantes  à  ta  conservation  réelle 
de  l'ancien  régime  mental.  Nous  pouvons  ici  nous 
borner  à  indiquer  cette  nouvelle  série  d'observa- 
tions chez  la  nation  qui,  dès  le  dis^septième  siè- 
cle, constituait  le  principal  appui  du  système 
catholique  contre  son  imminente  décrépitude  uni- 
verselle. On  voit  alors,  en  effet,  se  développer, 
en  France,  la  mémorable  héré&ie  du  jansénisme, 
qui  fut  réellement  presque  aussi  nuisihle  que  le 
luthéranisme  lui-même  à  Tancienne  constitution 
spirituelle.  A  travers  d'obscures  controverses 
théologiques ,  cette  nouvelle  liérésie  devenait  pro- 
fondément dangereuse  en  oftrant  spontanément 
uux  vieilles  inconséquences  gallicanes  un  rallie- 
ment dogmatique,  sans  lequel  elles  n'avaient  pu 
encore  acquérir  une  consistance  sufiîsamnient  dé- 
cisive, niais  qui  désormais  érigeait  vérilubleuient 
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vine  telle  dissîdeDce  en  uoe  sorte  de  prolestan- 
tisme  français,  ardemment  embrassé  par  une  pw- 
tien  puissante  et  respectée  du  clergé  national,  et 
naturellement  placé,  comme  ailleurs,  sons  l'ac- 
tive protection  des  corporations  judiciaires.  Il 
n'est  pas  douteux ,  ce  me  semble ,  que  cette  doc- 
trine se  serait  officiellement  convertie  aussi  en  une 
Traie  religion  nationale,  si  l'essor  procliain  de  U 
pure  philosophie  négative  n'avait  ensuite  entraîné 
les  esprits  iraoçais  fort  au-delà  d'une  telle  élabora- 
tion protestante.  La  tendance  anti-catholique  du 
jansénisme  me  parait  hautement  caractérisée  par 
son  antipathie  radicale  el  continue  contre  la  seule 
corporation  qui  dès-lors,  comme  je  l'ai  expliqué, 
comprit  réellement  et  défendit  habilement  le  ca- 
tholicisme, et  dont  l'abolition  vraiment  caracté- 
ristique (ut  surtout  déterminée  ensuite  par  l'es- 
prit janséniste.  D'une  autre  part ,  l'invasion  d'uD 
tel  esprit  chez  de  grands  philosophes  et  d'émi 
tiens  poètes,  qu'on  ne  peut  certes  nullement 
soupçonner  d'inclinations  révolutionnaires,  indi- 
que clairement  combien  il  était  alors  conforme  à 
la  sitoatiou  fondamentale  des  iutelligence». 

Je  crois  devoir  aussi  caractériser  sommùre- 
ment  une  autre  hérésie  spontanée  du  cathc^i- 
cisme  français,  qui,  saus  com|K)rler  la  haute 
importance  politique    propre  à    la    précédente. 
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coiislilue  cependant  un  (.éinoignage  oon  moins 
décisif  de  l'entière  universalité  des  tendances  dis- 
sidentes, d'après  un  usage  naturel  du  droit  indi- 
viduel de  libre  examen.  On  devine  aisément  qu'il 
s'agit  du  quiélisme,  dont  le  caractère  philosophi- 
que me  semble  très  remarquable,  comme  offrant, 
à  certains  égards,  une  première  protestation  so- 
lennelle, aussi  directe  que  naïve  ,  de  notre  cons- 
titution morale  contre  l'ensemble  de  la  doctrine 
théologique  (i).  C'est,  en  effet,  d'une  telle  pro- 
testation spéciale  que  cette  hérésie  a  pu  seuie- 
ment  tirer  l'espèce  de  consistance  qu'elle  obtint 
alors  passagèrement ,  et  qu'elle  conserve  peut-être 
encore  chez  certaines  natures,  dont  le  dévelop- 
pement mental  est  resté  trop  en  arriére  du  dé- 
veloppement moval.  Toute  discipline  morale  fon- 
dée sur  une  philosophie  purement  théologique, 
exige  nécessairement,  sans  excepter  le  catholi- 

(ij  Ld  cnnroTmiu  remarquable,  aa  sujrlde  citle  liagulitre  hervilc, 
lie  l'appniciailon  pliiloaopbiiiac  de  Leibnitz  avce  la  ■cdlnice  dcBoitive 
rcndaale  paped'opiii  la  lumincaHdiicaHÎoadaBoHnct,  offre d'aîl- 
Jear*  on  premier  eicmpU  impaTlint  de  eelle  canvcrgenc«  tpoDlince 
rjDi,  maigre  une  vollire  oppaailian  dD(;iiii(iqTie  ,  Irnii  k  ratlirr  Snalc- 
meol,  daoi  la  plupart  de*  upplictiiaiu  Mdaln,le  vériuble  c(pri[phi-> 
latnphiqae  etlriériuble  e*pril  cilholiqne,  d'apria  un  jnaie  Kniimeiit 
commnn,  ranoniiel  on  intlinclif,  il«  bnoina  r<fel>  de  l-hniDaniie. 
SoDi  TsKendaDi  rroiuant  de  la  pliiloiopbîe  pontiTc,  de  lellei  coin- 
cklcDcia  devront,  uni  douta,  deteoit  bien  plut  frcqaenie*  e(  plu 
ïteadaei,  comme  \t  croi*  Parait  deji  oitordlameat  l^moign^.  )i  di- 
len  tilrn  eiwntiidi ,  depaîa  qae  je  IraîtE  ici  le*  Ijaalion»  •ncialei. 
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dsme  lui-même,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  an 
chapitre  précédent ,  un  appel  continu  et  exorlù- 
tant  à  l'esprit  de  pur  ^oïsme,  quwque  relatif  à 
des  intérêts  imaginaires,  dont  la  préoccupation 
habituelle  doit  Daturellemeot  absorber  la  priud- 
pale  sollicitude  de  chaque  vrai  croyant ,  anprèt 
duquel  toute  autre  considération  quelconque  ne 
saurait  assurément  manquer  de  paraître  (ndioai* 
remenl  très  secondaire.  Cette  suprématie  rrï- 
gieupe  du  salut  personnel  ceustitne ,  sans  doute, 
ainsi  que  Bossuet  l'a  montré,  une  indispensable 
condition  générale  d'efficacité  sociale  pour  toule 
morale  théologique ^  qui  autrement  n'aboutirait, 
en  réalité,  qu'à  consacrer  une  vague  et  dai^ 
roose  inertie:  elle  est  pleinement  adaptée  à  cet 
état  d'enfance  de  la  nature  humaine  qœ  suppose 
mentalement  l'ascendant  efieclif  de  la  philoso)^ 
ctHTespondante.  Mais,  pour  être  inévitable,  un 
tel  caractère  n'en  manifeste  pas  moins,  de  la  mi- 
nière la  plus  directe  et  la  plus  irrécusable,  l'un 
des  vices  fondamentaux  d'une  telle  pbilosof^ie, 
qui  tend  ainsi  néc^s^rement  h  atropbier,  par  dê- 
&tit  d'exeroice  propre,  la  plus  noble  partie  de 
notre  '^{arganisme  moral ,  celle  d'auteurs  dont  Im 
UKÛodre  énei^  n^turBlle  exige  préciséDient  Is 
plus  active  culture  systématique,  d'après  un  soflî- 
sant  essoc  dé^Àtéres«é   c^9.  afiectfon»  purement 
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liieiiveiiiiiiiles.  Or,  tei  est,  à  vrai  dire,  le  itoitvel 
aspecl  capital  sous  lequel  l'hérésie  du  qiiiétisme 
est  venue  involontairement  signaler  l'inévitable 
imperfection  des  doctrines  tliéologiques,  et  sou- 
lever immédicitemont  contre  elles  les  plus  admi- 
rables sentimens  de  l'iitimanité;  ce  qni  eût  iissu- 
rément  procuré  alors  une  grande  importance  à 
un  pareil  ébranlement ,  si  une  semblable  protes- 
tation n'eût  pas  été,  à  cette  époque,  éminem- 
ment prématurée,  et  bien  plus  ébauchée  parle 
cœur  que  par  l'esprit  de  son  aimable  et  immortel 
oryaue.  En  considérant  même  l'issue  effective  de 
cette  mémorable  controverse,  une  saine  apprécia- 
tion historique  ne  peut  abouFÎr  qu'à  confirmer, 
auprès  des  juges  impartiaux,  l'insurmontable  réa- 
lité du  reproche  capital  ainsi  directement  adressé 
à  l'ensemble  de  la  philosophie  théologique,  en 
obligeant  l'illustre  dissident  à  reconnaître  aolen- 
nelleraeiit  qu'il  avait  par-là  attaqué,  contre  son 
gré,  l'une  des  principales  conditions  d'eiiatence 
du  système  religieux  ;  ce  qui  fournissait  d'ailleurs 
«ne  nouvelle  confirmation  spéciale  de  l'irrévoca- 
ble décadence  générale  d'un  système  déjà  aussi 
mal  compris  par  ses  plus  pui-s  et  plus  émioens 
défenseurs. 

Pour  compléter  suffisamment  cette  sommaire 
appréciation  historique  de  l'universelle  ébauche 
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pr^îminaire  de  la  doclrioe  cntique  propremeot 
dite  sous  Fimpulsion,  directe  ou  indirecrte,  de 
rëbraDlemeot  protestaot,  il  importe  enfin  Jjr 
signaler  les  hautes  attributions  provisoires  de  mo> 
raie  sodale  dont  cette  doctrine  s'est  alors  trooTée 
naturellement  investie,  par  suite  de  la  aorte d'ab* 
dicatioD  spontanée  que  le  catholicisme  en  gûsait 
implicitement.  Depais  que  le  pouvoir  spiritod 
avait  irrévocablement  perdu  son  ancienne  iodé* 
pendance  politique,  en  se  subordonnant  de  plw 
en  plus  H  l'élément  temporel  prépondérant , 
comme  je  l'ai  établi,  le  catholirâsme  tendait  par- 
tout à  dégénérer  essentiellement  en  servîle  îu&tru- 
ment  de  domination  rétrograde,  et  ne  pouvait 
plus  conserver  que  d'iosigni&ms  vestiges  de  sa 
propre  dignité  sociale.  Sa  doctrine  morale,  en 
apparence  identique,  mais  dès-lors  radicalement 
dépourvue  de  l'énergie  politique  qui  en  avait 
constitué,  au  moyeo-ige,  la  prinàpale  vigueur, 
n'avait  plus,  au  fond,  d'efficacité  réelle  qu'envers 
les  faibles,  auxquels  elle  prescrivait  halntnelle- 
ment  une  soumission  de  plus  en  plus  passive  à 
l'yard  des  puissances  quelconques,  dont  elle 
proclamait  hautement  les  droits  absolus,  sans 
avoir  désormais  la  force  d'insister  aussi  sur  leuis 
devoirs,  lors  même  qu'elle  ne  ménageait  point 
systématiquement  leurs  vicesdanale  simple  iolé- 


PHVSIQUB   SOCIALE.  SSj 

rèH  isolé  de  l'eiistence  saoerdotale.  Ce  nouvel  et« 
prit  de  servile  condescendance  pour  toutes  les 
grandeurs  temporelles,  qui  d'abord  concernait 
seulement  les  rois,  devait  ensuite  s'étendre  gra«^ 
duellement,  dans  les  divers  ordres  de  relations 
sociales,  à  des  forces  de  moins  en  moins  supé- 
rieures, et  par  suite  multiplier  partout  son  influence 
corruptrice,  ainsi  devenue  de  plus  en  plus  vul«» 
gaire ,  jusqu'à  affecter  souven];  la  morale  domes^ 
tique  elle-même*  Que,  malgré  son  admirable  pef** 
fëction  politique ,  l'organisme  catholique ,  d'après 
l'insuffisance  radicale  de  la  philosophie  théoW 
^que  qui  en .  constituait  la  base  intellectuelle, 
n'ait  pu  éviter,  suivant  la  théorie   exposée  au 
chapitre  précédent,  de  descendre  finalement  k  un 
tel  abaissement  social;  cette  explication  ration- 
nelle ,  en  écartant  les  vaines  considérations  person*- 
nelles  auxquelles  on  a  coutume  de  rapporter  sur*- 
tout  cette  immense  décadence ,  n'altère  nullement 
les  conséquences  nécessaires  d'une  telle  situaticm 
effective ,  et  les  rend ,  au  contraire ,  plus  évidem- 
ment insurmontables.  Or,  il  est  clair  que  la  doc- 
trine critique  a  dû,  en  résultat  général  de  ce  nou- 
vel état  de   choses,  hériter   provisoirement    des 
éminentes   attributions    morales    auxquelles    le 
catholicisme  était  ainsi  conduit  à  renoncer  essen* 
tiellemeot;  car,  les  principes  critiques   étaient 

TOME  v.  4^ 
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ftkM-s  tes  seaU  propres  1  nppeler,  aveetine  suS- 
MDte  éaei^e,  les  drmto  réels  de  ceux  anxqnrii 
la  inonle  officidle  ne  savait  plia  parler  que  de 
leurs  devoirs.  Telle  est,  en  effet,  la  tendaaeeëri- 
deote,  et  seulement  trop  exchiBive  oa  «fasoliie, 
de  chacun  de  ces  divers  principes  ,  envisa^  son 
l'aspect  moral;  comaie  je  l'ai  déjà  indiffoé,  an 
quaraute^ixième  chapitre,  eu  ce  qui  «hkciik 
l'époque  actuelle,  jnats  d'une  manière  ^lemsat 
applicable  à  tout  Fenseaible  de  la  Mcoode  phase 
géDërale  du  grand  mouTement  révolntionnwc 
que  nous  étudions.  C'est  ainsi  que  le  dogmt  fan- 
dMDental  de  la  liberté  de  conscience  rappdait,  > 
sa  manière,  la  grande  obligation  morale,  d'abofd 
•CaMie  par  le  catholicisme,  mais  qu'il  avait  alors 
ù  hautement  abandonnée,  de  n'employer  qoe  les 
seules  armes  spiritaelles  à  la  contolidatioo  à» 
opiuioiM  quelconques.  Il  en  est  de  mène,  par 
suite,  dans  l'ordre  purement  politique,  oà  le 
dogoie  de  la  souveraineté  popnlnre  signalait  éner* 
g^quement  la  haute  subordioatîoo  morde  de  bws 
les  pouTtnrs  sociaux  à  la  considération  pcrmaneate 
de  l'inbérêt  commun,  tjrop  sacrifié  dès-lera  par  la 
doctrine  catholique  au  seul  asCHidant  des  grands; 
pareillemeat,  le  dogme  de  l'égalité  relerait  spoD- 
lanément  la  dignité  universelle  de  la  nature  bu- 
niaine,  directeraent  méconnue  par  un  esprit  de 
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caste,  déjà  dépourvu  de  son  aucîemie  destination 
sociale ,  et  désormais  affranchi  de  tout  frein  moral 
régalier;    enfin,    le  dogme   de    l'indépendance 
nationale  pouvait  seul,  après  la  dissolution  des 
liens  catholiques,  inspirer  un  respect  efficace  pour 
l'eiistence  des  petits  états,  et  imposer  quelques 
restrictions  morales  à  Fesprit  d'incorporation  ma- 
térielle. Quoique  ce  grand  office  moral  n'ait  pu  être 
alors  que  très  imparfaitement  rempli  par  la  doc- 
trine critique,  que  son  caractère  nécessairement 
hostile  empêchait ,  dans  l'application ,  de  pouvoir 
devenir    suffisamment   habituelle,   son  aptitude 
exclusive  à  maintenir,  pendant  tout  le  cours  des  ' 
trois  derniers  siècles,  un 'certain  sentiment  réel 
des  principales  conditions  morales  de  l'humanité, 
n'en  reste  pas  moins  évidemment  incontestable, 
sauf  l'irrégularité  du  mode  ,  d'ailleurs  impérieu- 
sement prescrite   par   la  nature  eiceptionnelle 
d'une  telle  situation  sociale.  Pendant  que  la  dic- 
tature temporelle  faisait  définitivement  reposer  le 
système  de  résistance  sur  l'emploi  continu  d'une 
force    matérielle   convenablement   organisée,  il 
fallait  bien  que  l'esprit  révolutionnaire,  seul  or- 
gane alors  possible  du  progrès  social,  recouràl^. 
finalement  aux  tendances  insurrectionnelles,  afin 
d'éviter  à  la  ibis  l'avilissement  mor^l  et  la  dégni- 
daticm  politique  auxquels  cette  situation  devait 

4a. . 
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eiposer  les  sociétés  modernes ,  jusqu'à  l'avénemeot 
lointain  d'une  vraie  réorganisation ,  seule  suscep- 
tible de  résoudre  en6n  ce  déplorable  aDtagonisme. 
Notre  appréciation  historique  de  l'ensemble  de 
la  doctrine  critique  ébauchée  par  le  protestan- 
tisme, d'après  son  principe  fondamental  du  libre 
examen  individuel ,  serait  aisément  confirmée  pir 
l'étude  spéciale ,  ici  déplacée ,  des  diverses  phases 
successives  qui  ont  graduellement  amené  la  dis- 
solution systématique  de  l'ancienne  organisation 
spirituelle  :  car  on  y  remarque  presque  toujoun 
que  ces  dissidences  théologiques,  alors  â  déci- 
sives, ne  sont  essentiellement  que  la  reproduction, 
sous  des  formes  nouvelles ,  des  principales  hérésies 
propres  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  et 
qui   avaient  dû   primitivement  s'efiàcer  devant 
l'irrésistible  ascendant  de  l'unité  catholique.  Au 
lieu  d'éclairer  aujourd'hui  les  philosophes  de  l'é- 
cole rétrograde,   un   tel    rapprochement,  mal 
observé  et  mal  interprété,  n'a  fait  qu'entretenir 
leurs  vaines  illusions  sur  la  restauration  chimé- 
rique de  l'antique  constitution.  Mais,  du  point  de 
vue  propre  à  ce  Traité,  il  est ,  au  contraire  p  évi- 
ident  que  ce  mémorable  contraste  général  entre  la 
diute  des  hérésies  primitives  et  le  succès  de  leurs 
modernes  équivalens,    ne   &it    que    confirmer 
essentiellement  l'opposition  des»  unes  et  la  cou« 
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fermitë  des  autres  aux  principales  tendances  des 
situations  sociales  correspondantes,  comme  nous 
l'avions  déjà  directement  établi.  Toujours  et  par- 
tout ,  l'esprit  d'hérésie  est  nécessairement  plus  ou 
moins  inhérent  au  caractère  vague  et  arbitraire 
de  toute  philosophie  théologique;  seulement  cet 
esprit  se  trouve,  en  réalité,  contenu  ou  stimulé, 
suivant  les  exigences  variables  de  l'état  social: 
telle  est  la  seule  expUcation  rationnelle  que  puisse 
évidemment  comporter  cette  sorte  de  grand  para* 
doxe  historique. 

Quoique  nous  devions  éviter  ici  de  nous  enga- 
ger aucunement  dans  cet  examen  spécial  des  di- 
verses phases  propres  au  protestantisme,  j'y  dois 
cependant  signaler  brièvement  au  lecteur  le  prin- 
cipe  historique  d'après  lequel  il  pourra  pénétrer 
dans  l'appréciation  graduelle,  d'abord  si  conliise 
et  si  désordonnée  y  de  cette  multitude  de  sectes 
hétérogènes,  dont  chacune  prenait  la  précédente 
en  pitié  et  la  suivante  en  horreur,  selon  la  décom- 
positipn  plus  ou  moins  avancée  du  système  théo-« 
logique.  Il  suffit  de  distinguer,  à  cet  égard,  trois 
degrés  essentiels,  nécessairement  successifs,  où 
l'ancien  organisme  religieux  a  été  radicalement 
ruiné,  d'abord  ^ant  à  la  discipline,  ensuite 
quant  à  la  hiérarchie,  et  enfin  quant  au  dogme 
lui-même,  qui  en   était   l'âme:  car,  si  chaque 
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grâiid  ébranfenieiit  protestant  deirsît  sûnukaiié* 
ment  produire  cette  triple  ahération  j  il  n'ai  i 
pas  moins  dû  aTecter  surtout  un  seul  de  ces  es* 
ractàres,  de  manière  a  se  distkigueir  snffisammeiit 
de  l'efiôrt  précédent.  On  arrive  ainsi  à  reconnsllie 
trois  phases  consécutives,  nettenaenl  représentéo 
par  lesnoms  respectifs  de  leurs  principaux  organe^ 
Luther ,  Calvin  et  Sodn ,  qui ,  malgré  leur  fiibk 
intervalle  chronologique,  n'ontréelleinent  obtemi 
qu'à  de  notables  distances  leur  véritable  influence 
sociale,  et  seulement  quand  la  proteatatkm  anté- 
rieure avait  été  convenablement  réattsée.  11  est 
clair,  en  effet,  que  l'ébranlement  luthérien  pri- 
mitif n'a  introduit  que  d'insignifiantes  modtfct* 
lions  dogmatiques,  et  qu'il  a  même  essentielleiiieBt 
respecté  partout  la  hiérarohie ,  sauf  la  oonsécreiioo 
solennelle   de  cet  asservissement    politique  do 
clergé  qui  ne  devait  rester  qu'implicite  ches  les 
peuples  catholiques:  Luther  n'a  vraiment  rainé 
que  la   discipline  ecclésiastique,  pour  la  miens 
adapter,  comme  je  l'ai  expliqué,  k  cette  jfsrvile 
transformation.  Aussi'  cette  première  désorgani- 
sation ,  où  le  système  catholique  était  le  moins 
altéré,  constitue*t«elle  réellement  la  seule  fionne 
sous  laquelle  le  protestanlisracj^it  jamais  pu  s'i 
ganiser    provisoirement   en    une   vraie    rel 
detat,  au  moins  chez  de  grandes  nations  indé* 
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liendantes.  Le  calviaisme^  d'abord.  élNiuehé  p^f 
le   célèbre  curé  de  ZuHobf   est  venu    ensuite 
ajouter  a  cette  démolition  initiale  celle  de  l'en- 
semble de  la  hiérarchie  qui  maintenait  l'unité  so- 
cinle  du  catholicisaie ,  en  continuant  d'ailleurs  ji 
n'apporter  au  dogme  chrétien  que  des  modifies- 
lions  simplement  secondaires,  quoique  plus  éten- 
dues que  les  précédentes.  Cette  seconde  phase , 
qui  ne  peut  évidemment  convenir  qu'à  l'état  de 
pure  opposition  ^  sans  comporter  aucune  appa- 
rence organique  durable,  me  semble  dès-lors  cons* 
tituerla  vraie  situation  normale  du  protestantisme, 
si  l'on  peut  ainsi  qualifier  une  telle  anomalie,  poli- 
tique: car,  l'esprit  protestant  s'y  est  alors  dé- 
veloppé de  la  manière  la  plus  convenable  à  sa 
nature    éminemment    critique,   qui   répugUe  à 
l'inerte  régularité  du  luthéranisme  officiel.  Epfin, 
l'explosion  anti-trinitaire,  ou  socinienne ,  a  natu- 
rellement complété  cette  double  dissolution  préa* 
lable  de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie,  en  y 
joignant  finalement  celle  des  principales  croyances 
qui  distinguaient  le  catholicisme  de  tout  autre 
monothéisme  quelconque:  son  origine  italienne, 
presque  sous  les  yeux  de  la  papauté,  annonçait 
déjà  hautement  la  tendance  ultérieure  des  esprits 
catholiques  a  pousser  la  décomposition  théolo- 
gique beaucoup  plus  loin  que  leurs  précurseurs 
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protestans,  comme  nous  le  reconnsttroDi  tnentôL 
Ce  dernier  ëbranlemeot  nniversel  était  évidem- 
ment,  par  sa  natnre,  le  seul  pleinement  dàànf 
contre  tout  espoir  de  restauration  cathoHque: 
mais,  à  ce  titre  même ,  le  protestantiame  s*y  rap- 
prochait trop  dn  simf^e  dâsme  moderne  pour  que 
cette  phase  extrême  pût  rester  suffisamment  cano- 
térâtiqoe  dVne  telle  transition  mélaphyàqm, 
dont  le  presbytérianisme  demeure  historîqœiiMBt 
le  plus  pur  organe  spécial.  Après  cette  filiatka 
principale,  il  n'y  a  plus  rëetlemeat  à  distiogwr, 
parmi  les  nombreuses  sectes  postérieores,  aucoi» 
nouvelle  difTërenee  importante  à  Fétade  ratîoa- 
nelle  de  l'év(JutioD  moderne ,  sauf  toutefois  la 
mémorable  protestation  générale  que  tentèrent 
directement  les  quakers  contre  l'esprit  militaire 
de  l'ancien  régime  soôal,  lorsque  la  désorganisa- 
tion spirituelle,  enfin  suffisamment  consomniée 
par  l'accomplissement  successif  des  trois  opcn- 
tions  précédentes,  dut  spontanément  conduire  à 
systématiser  aussi,  à  son  tour,  la  décomposition 
temporelle.  J'ai  déjà  noté  ci-dessus  l'antipatliie 
naturelle  du  protestantisme,  à  un  état  quelconque, 
envers  toute  constitution  guerrière,  qu'il  n'a  pu 
jamais  sanctionner  que  momentanément,  dans 
les  luttes  entreprises  pour  le  maintien  ou  le 
lriom|>lie  de  ses  propres  principes  :  mais  il  est 
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clair  que  k  célèbre  secte  des  amis,  malgré  ses  ri- 
dicules et  même  son  charlatanisme,  a  dû  servir 
d'oi^ane  spécial  à  une  telle  manifestation,  qui  la 
place  an- dessus  de  toutes  les  autres  sectes  pro- 
testantes pour  l'essor  plus  complet  du  grand  mou- 
vement révolutionnaire. 

Afin  que  notre  exposition  rationnelle  du  mode 
général  de  formation  convenable  à  cette  première 
ébauche  effective  de  l'ensemble  de  la  doctrine 
critique  puisse  toujours  demeurer  suflSsamment 
historique,  j'y  crois  devoir  ajouter,  en  dernier 
lieu,  une  importante  considération  supplémen- 
taire, destinée  à  prévenir  la  disposition  trop  sys* 
tématique  dans  laquelle,  contre  mon  gré,  le  lec- 
teur pourrait  envisager  une  telle  appréciation. 
C'est  seulement,  en  effet,  par  contraste  envers  la 
phase  primitive,  toujours  essentiellement  spon- 
tanée, du  mouvement  de  décomposition,  que  la 
phase  protestante  peut  être  caractérisée  comme 
réellement  systématique,  en  tant  que  dirigée  sur- 
tout d'après  des  doctrines  réformatrices,  au  lieu 
du  simple  conflit  naturel  des  anciens  élémens  po- 
litiques :  mais  la  pleine  systématisation  de  la  phi- 
losophie négative,  autant  du  moins  qu'elle  en 
était  susceptible,  n'a  pu  véritablement  s'accomplir 
que  sous  la  phase  déiste,  ci-après  examinée,  dont 
une  telle  opération  devait  constituer  le  principal 
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atlribuL  Sous  le  protestantisme  pfopremeBl  dît, 
r.élaboration  graduelle  des  principes  critiquies  s 
dû  rester  éminemment  empirique,  et  s'effiBcUior 
successivement,  au  milieu  des  varia tiops  r^ 
gieuses,  d'après  Pimpulskm  instinctive  d'une  n- 
tuation  fondamentale  de  plus  en  plus  révoLation* 
naire,  à  mesure  que  le  cours  général  des  ëvénemem 
fidsait  spécialement  ressortir  chacune  des  faces 
essentielles  du  besoin  uniforme  de  déoonaposilîon 
radicale,  et  par  suite  y  sdlicitait  de  doutsUm 
applications  politiques  du  dogme  universel  de 
libre  examen  individuel,  comme  base  intellec- 
tuelle de  toute  cette  série  de  masimes  dissolvantes. 
En  ce  sens,  seul  strictement  historique,  on  ne 
saurait  isoler  la  considération  de  ces  opérations 
mentales  de  celle  des  diverses  révolutions  corres- 
pondantes, qui  leur  ont  réellement  donné  lieo, 
ou  sans  lesquelles  du  moins  elles  n'eussent  jamais 
pu  obtenir  une  haute  influence  sociale,  en  vertu 
de  l'exlrême  incohérence  logique  que  nous  avons 
reconnue  propre  à  de  telles  conceptions,  où  l'on 
tendait  toujours  à  régénérer  l'ancienne  organisa- 
tion spirituelle  en  détruisant  de  plus  en  plus  les 
différentes  conditions  indispensables  à  son  exis* 
tence  effective.  Mais,  par  suite  même  de  cet  iné- 
vitable  caractère  commun,  ces  explosions  poli* 
liques,  quelque  Intense  ou  prolongée  qu'ait  pu 
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élre  leur  action  successive,  ne  devaient  famais 
devenir  pleinement  décisives,  de  manière  à  cons^ 
tater  irrévocablement  la  tendance  finale  des  so- 
ciétés modernes  vers  une  entière  rénovation ,  tant 
qu'elles  n'avaient  point  été  précédées  d'une  pré- 
paration critique  vraiment  complète  et  systéma*- 
tique,  ce  qui  n'a  dû  avoir  lieu  que  sous  la  phase 
suivante.  C'est  pourquoi  nous  devons  id  nous 
iKnmer  à  signaler  sommairement  ces  révolutions 
purement  protestantes,  qui,  abstraction  faite  de 
IfHir  importance  locale  ou  passagère,  ne  pouvaient 
constituer  que  de  simples  préambules  au  grand 
ébranlement  final  destiné  directement  à  caracté* 
riser  l'issue  nécessaire  du  mouvement  général  de 
l'humanité^  comme  je  l'expliquerai  au  cinquan^ 
septième  chapitre.  La  première  de  ces  révolutions 
préliminaires  est  celle  qui  affranchit  complètement 
la  Hollande  du  joug  espagnol  ;  elle  restera  toujours 
mémorable,  comme  une  haute  manifestation  pri-> 
mitive  de  l'énergie  propre  à  la  doctrine  critique, 
dirigeant  ainsi  l'heureuse  insurrection  d'une  petite 
nation  contre  k  plus  puissante  monarchie  euro^ 
péenne.  C'est  à  cette  lutte  vraiment  héroïque  qu'il 
faut  rapporter  la  première  élaboration  régulière  de 
cette  doctrine  politique  :  mais  elle  dut  s'y  borner 
surtout  à  ébaucher  spécialement  le  dogme  de  la 
souveraineté  populaire ,  et  celui  de  l'indépendance 
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uaiioDaie ,  que  les  légistes  coordonnèrent  bîenlâl 
k  leur  conception  spontanée  du  contrat  social; 
suivant  les  exigences  naturelles  d'un  tel  cas,  où 
l'organisation  intéôeure  ne  devait  être  qu'accès» 
soirement  modifiée,  et  dont  le  principal  besois 
révolutionnaire  devait  seulement  consister  à  hàr 
ser  un  lien  extérieur  devenu  profondém^it  op- 
pressif. Un  caractère  plus  général,  plus  complet, 
et  même  plus  décisif,  une  tendance  mieux  pro- 
noncée vers  la  r^énération  sociale  de  l'ensemble 
de  riiumanité,  distinguent  ensuite  noblement, 
malgré  sou  avortement  nécessaire ,  la  grande  ré- 
volution anglaise ,  non  la  petite  révolution  aristo- 
cratique et  anglicane  de  1688,  aujourd'hui  si 
ridiculement  prônée,  et  qui  ue  devait  satis&ire 
qu'à  un  simple  besoin  local,  mais  la  révolution 
démocratique  et  presbytérienne,  dominée  par 
l'éminente  nature  (i)  de  l'homme  d'état  le  plus 

(1)  Les  admiratears  fanaiiqaet  de  Bonaparte  dëdaignenûent  aoioar- 
d^bui  ion  ancienne  comparaUon  politique  avec  le  grand  Cromwdl» 
comme  trop  inférieure  à  la  sublimité  de  leur  héros ,  qm  leur  awiWf 
ne  pouvoir  comporter  de  digne  parallèle  historique  qa^avec  Chérie 
magne  on  César.  Néanmoins ,  avant  même  que  les  inflnesccs  ooocem- 
poraines  aient  pu  être  aussi  effacées  pour  l'un  qu'elles  le  sont  OMÙnic- 
nantponr  Tautre,  la  postérité  éclairée  mettra,  sans  doute,  am  con- 
traire, on  immense  intenralle  définitif  entre  la  dictatnre  êaûnemmeat 
progressive  de  Cromwell,  s'efforçant  d'améliorer  Torganisation  ao- 
glaise  fort  au-delà  de  ce  qui  était  alors  possible,  et  la  tyrannie  pnremeai 
rétrograde  de  BonaiMirte,    «.nuepreuant,    h  grands   frais,  après  uai 
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avancé  dont  le  protestantisme  puisse  jamais  s'ho- 
norer. L'ëbauche  primordiale  de  l'ensemble  de  la 
doctrine  critique  y  dut  recevoir  spécialement  soa 
principal  complément  naturel  par  l'élaboration 
directe  du  dogme  de  l'égalité,  jusque  alors  n  peine 
manifesté,  et  qui  n'avait  pu  certes  ressortir  suffis- 
samment  des  inclinations  calvinistes  de  la  noblesse 
française;  tandis  qu'on  le  voit  enfin  nettement 
surgir,  sous  cette  mémorable  impulsion,  de  la 
conception  métaphysique  sur  l'état  de  nature, 
ancienne  émanation  de  la  théorie  théologique 
relative  à  la  constitution  humaine  avant  le  péché 
originel.  On  ne  peut  douter,  en  effet,  que  cette 
révolution  n'ait  surtout  consisté  historiquement 
dans  l'effort  généreux ,  mais  trop  prématuré ,  qui 
fut  alors  directement  tenté,  avec  tant  d'énergie, 
pour  l'abaissement  politique  de  l'aristocratie  an- 
glaise,  principal  élément  temporel  de  l'ancienne 
nationalité  :  la  chute  de  la  royauté  sous  le  protec* 


d'autres  empiriqaet,  !•  vame  rëtarrectkm,  en  France,  du  rëgUnc 
Céodal  et  théologiqae,  tans  mémeeo  comprendre  réellement  l'esprit  ni 
lea  conditions.  Quant  2i  la  comparaison  militaire,  qui  n'offre  d'aillenis 
qu'an  intérêt  très  secondaire,  ceux  qui  voudraient  l'établir  judicieuse- 
ment devraient,  avant  tout»  prendre  en  soffisinie  considération  l'exi* 
guité  des  moyens  employés  par  Cromwcll,  eu  égard  à  l'importance  et 
à  la  stabilité  des  résultats  obtenus,  par  opposition  à  la  monstrueuse 
rousommatioa  d'hommes  mdîspensahle  \  la  plupart  d«ff  ancccs  de  Bo- 
napane,  sauf  sa  première  expédition. 
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torat  n'y  iîit,  au  contraire,  oomparatîvement  î 
Faudacieuse  suppression  de  la  Chambre  des  lords, 
qu'un  incidaiit  secondaire ,  dout  les  temps  anté- 
rieurs avaient  souvent  offert  l'équivalent,  et  qui 
n'a  trop  prëoocupé  les  esprits  fininçais  que  par 
suite  des  irrationnelles  habitudes  de  vicieux  rsp- 
prochemens  historiques  que  j'ai  déjà  safifisammail 
signalées.  C'est  essentiellement  ainsi  qu'on  té 
ébranlement  soôal,  quoiqu'il  n'ait  pu  réosnr^ 
liliquement ,  en  vertu  de  l'insuffisante  ptépèmùoa 
mentale  d'où  il  émanait ,  a  néanmcnna  constitué, 
en  réalité,  dans  la  série  générale  des  opératîoos 
révolutionnaires,  le  principal  symptôme  précur- 
seur de  la  grande  révolution  française  ou  euro- 
péenne ,  seule  destinée  à  devenir  décisive,  coaune 
je  l'expliquerai  en  son  lieu.  Il  fout  enfin  rattacher 
aussi  à  cette  suite  préliminaire  d'explosions  poli- 
tiques une  troisième  révolution ,  dont  la  vraie  na- 
ture ne  fut  pas,  au  fond,  moins  purement  pro- 
testante que  celle  des  deux  précédentes,  quoique 
son  avènement  chronologique,  spontanément  re- 
tardé par  les  circonstances  spéciales  de  ce  dernier 
cas,  la  Êisse  d'ordinaire  rapporter  abusivement  â 
un  état  plus  avancé  du  mouvement  général  de 
décomposition.  La  révolution  américaine,  à  la- 
quelle aucune  importante  élaboration  nouvelle  de 
la  doctrine  critique  ne  fut  réellement  due^  n'a 
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pu  être,  en  eflèt,  k  tous  égards,  qa'une  simple 
e%\ien9ion  cotnmune  des  deux  autres  réToluiious 
protestantes,  dont  les  conséquences  politiques  y 
ont  été  ultérieurement  développées  par  un  con- 
cours spontané  de  conditions  favorables,  les  unes 
locales,  les  autres  sociales,  particulières  à  une  telle 
application.  Dans  son  principe,  elle  se  borne 
éndemment  à  reproduire,  sous  de  nouvelles 
fimnes,  la  révolution  hollandaise;  dans  son  essor 
final,  elle  prolonge  la  révolution  anglaise,  qu'elle 
réalise  autant  que  le  protestantisme  puisse  le  tdm- 
porter.  Sous  l'un  ni  l'autre  aspect^  la  saine  philo- 
sophie ne  permet  point  d'envisager  comme  socia- 
lement décisive  unerévolution  qui^  en  développant 
outre  mesure  les  inconvéniens  propres  à  l'ensem- 
ble delà  doctrine  critique,  n'a  pu  aboutir  jusqu'ici 
qu^à  consacrer  y  plus  profondément  que  partout 
ailleurs,  l'entière  suprématie  politique  des  méta- 
physicieos  et  des  légistes,  chez  une  population  ou 
d'innombrables  cultes  iucohérens  prélèvent  habi- 
tuellement, sans  aucune  vraie  destination  sociale, 
on  tribut  fort  supérieur  au  budget  actuel  d'aucun 
clergé  catholique.  Aussi  cette  colonie  universelle, 
malgré  les  éminens  avantages  temporels  de  sa  pré- 
teaie  situation,  doit-^lle  être  regardée,  au  fond, 
oonmie  étant  réellement,  à  tous  les  égards  prin- 
cipaux, bien  plus  éloignée  d'une  véritable  réor- 
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ganisation  sociale  que  les  peuples  d'où  elle  émane, 
et  d'où  elle  devra  recevoir ,  en  temps  opportun, 
cette  régénération  Bnale^  dont  l'initiative  philoeo* 
phiquenesauraitlui  appartenir  nullement;  quelles 
que  soient  aujourd'hui  les  puériles  illusions  rela* 
tives  a  la  prétendue  supériorité  politique  d'une 
société  où  les  divers  élémeos  essentiels  propres  à 
la  civilisation  moderne  sont  encore  si  impar&ite» 
ment  développés,  sauf  la  seule  activité  industrielle, 
ainsi  que  je  l'indiquerai  plus  spécialement  au  àxt- 
pitre  suivant. 

Notre  appréciation  générale  de  cette  ébauche 
préliminaire  de  la  doctrine  révolutionnaire  ne  se- 
rait  pas  entièrement  suffisante^  si,  après  avoir 
ainsi  jugé  Tébranlement  mental  du  protestantisme 
conformément  à  sa  principale  destination  sociale, 
nous  n'accordions  pas  en6n  une  attention  som- 
maire mais  distincte  k  la  considération  historique 
des  aberrations  inévitables  qui  l'accompagnèrent 
accessoirement.  Il  importe,  en  effet,  de.  concevoir 
nettement  la  véritable  origine  commune  de  ces 
déviations  caractéristiques,  d'abord  intellectuelles, 
ensuite  morales,  qui,  développées  surtout  pen- 
dant la  période  suivante ,  et  prolongées  essentiel* 
lement  jusqu'à  nos  jours,  avec  un  effrayant  sur- 
croît de  gravité,  prennent  toujours  leur  source 
réelle  dans  cette  dangereuse  position  spirituelle, 
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consacrée  par  le  protestantisme ,  où  la  liberté 
spécalative  est  proclamée  pour  tous  sans  qu'au- 
cun puisse  établir  solidement  les  principes  propres 
à  en  diriger  convenablement  Fusage.  Du  reste  y  il 
faut  évidemment  réduire  ici  un  tel  examen  aux 
aberrations  pour  ainsi  dire,  normales,  c'est-à-dire 
à  celles  f\m  furent  une  conséquence  naturelle  et 
universelle  de  la  situation  générale,  en  évitant 
soigneusement  de  s'arrêter  aux  anomalies  locales 
ou  passagères ,  signalées  avec  une  aveugle  partia- 
lité par  la  plupart  des  philosophes  catholiques , 
et  dont  l'équivalent  pourrait  se  retrouver  aux 
plus  beaux  temps  du  catholicisme  lui-même, 
d'après  la  tendance  plus  ou  moins  inévitable  de 
toutes  les  doctrines  théologiques  quelconques  k 
favoriser  spontanément  le  désordre  intellectuel, 
et  par  suite  moral. 

La  plus  ancienne  et  la  .plus  funeste,  comme  la 
mieux  enracinée  et  la  plus  unanime ,  de  ces  aber- 
rations nécessaires,  consiste  assurément  dans  le 
préjugé  fondamental  qui,  suivant  la  marche  mé- 
taphysique habituelle ,  consacrant  un  état  excep- 
tionnel et  transitoire  par  un  dogme  absolu  et 
immuable  ,  condamne  indéfiniment  l'existence 
politique  de  tout  pouvoir  spirituel  distinct  et  in* 
dépendant  du  pouvoir  temporel.  Ayant  déjà  con- 
venablement apprécié  l'inévitable  avènement  de  la 
TOME  v.  43 
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dictature  temporelle,  qui  constitue  le  prÎDcipal  ca- 
ractère politique  de  l'ensemble  de  Pépoque  révolu- 
tionnaire, je  n'ai  pas  besoin  de  m'arrèter  ici  pour 
&ire  de  nouveau  sentir  combien  une  telle  conoob 
traûon ,  par  suite  de  son  irrégularité  même,  élut 
pleînemielit  adaptée  à  la  nature  de  celte  truisitîoii , 
qui,  au  contraire,  n'aurait  pu  s'accomplir  si  la 
oondensationpolitique  avait  pu  avoir  lieu  ao  pro- 
fit du  pouvoir  spirituel,  ce  qui  d'ailleurs  était 
radicalement  impossiUe.  Mais  cette  démonstratioD 
de  l'indispensable  utilité  d'une  senàblable  dicta- 
ture pendant  toute  la  période  que  noua  oon^dé- 
rons,  soit  pour  la  désorganisation  de  l'ancien 
système,  soit  pour  l'élaboration  élémentaire  du 
nouveau ,  n'altère  nullement  celle  du  cliapitre 
(irécédent  sur  l'immense  perfectionnementappoilé 
à  la  théorie  universelle  de  l'organisme  social  paria 
division  fondamentale  des  deux  puissances,  éter- 
nel homienr  du  catholicisme  :  elle  ne  saurait 
davantage  exclure  la  conclusion  générale  qvi  ré- 
sultera spontanément  de  l'ensemble  des  deu.\ 
chapitres  suivaus  sur  la  nécessité  encore  plus  pro- 
noncée de  cette  grande  division  politique  dans 
l'ordre  final  vers  lequel  tendent  les  sociétés  mo- 
dernes. Aussi  ce  préjugé  révolutionnaire  dok-îi 
être  regardé  comme  la  plus  déplorable  consé- 
quence, aussi  bien  que  la  plus  inévitable,  de  ce 
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caractère  absolu,  inhérent,  en  tous  genres,  aux 
conceptions  métaphysiques,  qui  les  pousse  à  éta- 
bUr  des  principes  indéfinis  d'après  des  fiEÛts  passa- 
gers;  car  une  telle  disposition  constitue  réelle- 
ment aujourd'hui  l!un  des  plus  puissans  obstacles 
à  toute  vraie  réorganisation  sociale,  qui  devra, 
sans  doute ,  ainsi  que  dut  le  fiiire  la  désoiganisa- 
tion  précédente,  commencer  par  l'ordre  spirituel, 
comme  je  l'établirai  ultérieurement.  Ce  qui  rend 
spécialement  dangereuse  cette  aberration  fonda- 
mentale, source  nécessaire  de  la  plupart  des  au- 
tres, c'est  son  effi*ayante  universalité  pendant  les 
trois  derniers  siècles,  par  suitedel'uniformitéessen- 
tielle  de  la  situation  sociale  correspondante,  suivant 
nos  eiplications  antérieures.  Partout,  depuis  le  dé- 
but du  xvi*  siècle  »  on  peut  dire ,  sans  exagération, 
que,  sous  cette  première  forme,  l'esprit  révolu- 
tionnaire s'est  spontanément  propagé,  à  divers 
degrés ,  dans  toutes  les  classes  de  la  société  euro- 
péenne.   Quoique  le    protestantisme   ait  dà  se 
trouver  naturellement  investi  de  la  consécration 
solennelle  d'un  tel  préjugé,  nous  avons  reconnu 
cependant  qu'il  ne  l'avait  nullement  créé,  et  que, 
au  contraire,  il  lui  devait  son  origine  distincte. 
Sous  des  formes  plus  implicites ,  la  même  aberra* 
tion  se  retrouve  dès  lors  aussi  de  plus  en  plus, 
d'une  manière  moins  dogmatique ,  mais  presque 

43.. 
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équivalente  socialement,  chez  la  majeure  partie 
du  clergé  catholique,  dont  la  dégradation  poli- 
tique,  subie  avec  une  résignation  croissante,  a 
graduellement  entraîné  jusqu'à  la  perle  des  sou- 
venirs de  son  ancienne  indépendance.  C'est  ainsi 
que  s'est  successivement  efiàcée,  en  Europe,  pen- 
dant cette  période ,  toute  apparence  liabitaelle  et 
directe  du  grand  principe  de  la  séparation  fonda* 
mentale  des  deux  pouvoirs,  principal  caractère 
{lolitiquede  la  civilisation  moderne;  en  sorte  que, 
de  nos  jours,  on  n'en  peut  retrouver  une  certaine 
appréciation  rationnelle  que  chez  le  clergé  italien, 
où  elle  est  trop  justement  suspecte  de  partialité 
intéressée  pour  opposer  aucune  résistance  efficace 
h  l'impulsion  universelle  des  habitudes  détermi- 
nées par  l'ensemble  de  la  situation  révolution- 
naire. Toutefois,  une  telle  séparation  est  trop 
profondément  conforme  a  lu  nature  essentielle 
des  sociétés  actuelles,  pour  n'en  pas  ressortir  spon- 
tanément, sous  les  conditions  convenables,  mal- 
gré tous  les  obstacles  quelconques,  quand  l'esprit 
de  réorganisation  aura  pu  enfin  acquérir,  sous 
l'ascendant  de  la  philosophie  positive,  sa  prépon- 
dérance normale,  comme  je  l'indiquerai  en  son 
lieu. 

C'est  à  l'influence  universelle  de  cette  al>erra- 
tion   fondamentale  qu'il  faut  rapporter,  ce  me 
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seiuble,  la  pripcipale  origine  historique  de  cet 
irrationnel  dédain  qui  s'est  alors  manifesté  pour 
le  moyen-âge,  sous  l'inspiration  directe  du  pro- 
testantisme, et  qui  s'est  ensuite  propagé  partout, 
avec  une  énergie  toujours  croissante,  par  une  suite 
commune  de  la  même  situation  fondamentale, 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier:  car,  c'est  surtout 
en  haine  de  la  constitutioa  catholique  que  cette 
grandq  époque  sociale  a  été  si  injustement  flétrie, 
avec  une  déplorable  unanimité,  non-seulement 
chez  les  protestaus,  mais  aussi  chez  les  catholiques 
eux-mêmes ,  où  l'indépendance  poUtique  du  pou* 
voir  spirituel  n'était  guère  moins  décriée.  Telle 
est  la  première  source  de  cette  aveugle  admiration 
pour  le  régime  polythéique  de  l'antiquité,  qui  a 
exercé  une  si  déplorable  influence  sociale  pendant 
tout  le  cours  de  la  période  révolutionnaire,  en 
inspirant  une  exaltation  absolue  en  faveur  d'un 
système  social  correspondant  à  une  civilisation 
radicalement  distincte  de  la  nôtre,  et  que  le  ca- 
tholicisme avait  justement  appréciée,  au  temps  de 
sa  spletideur,  comme  essentiellement  inférieure. 
Le  protestantisme  a  d'ailleurs  spécialement  con~ 
tribué  à  cette  dangereuse  déviation  des  esprits , 
par  son  irrationnelle  prédilection  exclusive  pour  la 
primitive  église,  et  surtout  par  son  enthousiasme 
spontané,  encore  moins  judicieux  et  plus  nuisible, 
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pour  la  théocratie  hébraïque.  C'est  ainsi  qu'a  élé 
presque  ëSikcée,  pendant  la  majeure  partie  des 
trois  derniers  siècles ,  oa  du  moins  profondément 
altérée,  la  notion  fondamentale  du  progrès  social, 
que  le  catholicisme  avait  d'abord ,  comme  je  Fai 
expliqué,  nécessairement  ébauchée,  nefiSit-ceqne 
par  la  légitime  proclamation  continue  de  la  supé- 
riorité générale  de  son  propre  système  politique 
sur  les  divers  régimes  antérieurs.  Lsi  théorie  mé- 
taphysique de  l'état  de  nature  est  venue  ensuite 
imprimer  une  sorte  de  sanction  dogmatique  â  cette 
aberration  rétrograde,  en  reptésentant  tout  ordre 
social  comme  une  dégénération  croissante  de  cette 
clûmérique  situation ,  ainsi  que  la  période  suivante 
l'a  surtout  montré  hautement,  sous  la  dangereuse 
impulsion  de  l'éloquent  sophiste  protestant  qui  a 
le  plus  concouru  à  vulgariser  la  métaphysique 
révolutionnaire.  Nous  reconnaîtrons  d'aillenrs,  su 
chapitre  suivant,  comment  l'élaboration  simul- 
tanée des  nouveaux  élémens  sociaux  a  sponta- 
nément empêché  que  la  notion  du  progrès  ne  se 
perdit  alors  totalement,  et  lui  a  mémeimprimé  de 
plus  en  plus  une  invincible  rationnalîté, qu'elle 
ne  pouvait  d'abord  nullement  avoir. 

L'aberration  fondamentale  que  nous  apprécions 
s'est  concurremment  maniiëstée  sous  un  antre 
aspect  général,  à  la  fois  politique  et  philosophique, 
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qu'il  importe  aussi  de  signaler  sommairement,  à 
cause  des  immenses  dangers  qui  lui  sont  propres. 
Par  une  suite  nécessaire  de  ce  préjugé  révolution* 
naire  sur  la  confusion  permanente  du  pouvoir 
moral  avec  le  pouvoir  politique  y  toutes  les  ambi- 
tions ont  dû  naturellement  tendre,  chacune  i  sa 
manière,  vers  une  telle  concentration  absolue. 
Dès  lors,  pendant  que  les  rois  rêvaient  le  type 
musulman  comme  Fidéal  de  la  monarchie  mo- 
derne, les  prêtres,  surtout  protestans,  rêvaient, 
en  sens  inverse,  une  sorte  de  restauration  de  la 
théocratie  juive  ou  égyptienne^  et  les  philosophes 
eux-mêmes  reprenaient,  à  leur  tour,  sous  de  nou- 
velles formes ,  le  rêve  primitif  des  écoles  grecques 
sur  Tespèce  de  théocratie  métaphysique  qui  cons- 
tituerait le  prétendu  règne  de  l'esprit,  discuté  au 
chapitre  précédent.  Cette  dernière  utopie,  relative 
k  une  situation  encore  plus  chimérique  que-  les 
deux  précédentes,  est  aujourd'hui  la  plus  pertur- 
batrice au  fond,  parce  qu'elle  tend  à  séduire  indi- 
rectement, avec  trop  de  variété  pour  être  pleine- 
ment évitable,  presque  toutes  les  intelligences 
actives.  Parmi  les  penseurs  sppartenant  réellement 
à  l'école  progressive,  dans  le  cours  des  trois  der- 
niers siècles,  et  s'étant  expressément  livrés  aux 
spéculations  sociales ,  je  ne  connais  que  le  grand 
Leïbnitz  qui  ait  eu  la  forcée  de  résister  suffisamment 
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à  OC  puissant  entrainetnent  :  Descartes  Peut  bit 
sans  doute  aussi,  s'il  eût  été  conduit  à  fonniik 
sa  pensée  à  ce  sujet ,  comme  le  6t  jadis  le  seul 
Aristote;  maiâ  Bacon  lui-même  a  certainemeDt 
partagé  au  fond  l'illusion  coinmone  de  roigoôl 
philosophique.  INous  devrons  apprécier  ailleurs 
les  graves  conséquences  ultérieures  de  cette  aber^ 
ration  capitale,  qui  exerce  aujourd'hui  âne  à 
désastreuse  influence ,  à  Finsu  même  de  la  plupart 
de  ses  sectateurs  spontanés  :  il  suffisait,  en  ce  mo- 
ment, d'en  caractériser  historiquement  l'origine 
nécessaire ,  ou  plutôt  la  résurrection  moderne, 
jusqu'au  temps  où  elle  devra  s'efl&cer  en  vertu 
d'un  retour  rationnel  à  la  saine  théorie  générale 
de  l'organisme  social,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indi- 
qué au  chapitre  précédent. 

Il  faut,  en  dernier  lieu,  remarquer  la  tendance 
générale,  inévitablement  propre  au  grand  préjugé 
révolutionnaire  que  nous  examinons,  à  entretenir 
directement  des  habitudes  éminemment  pertur- 
batrices, en  disposant  à  chercher  exclusivement 
dans  l'altération  des  institutions  légales  la  salis- 
faction  de  tous  les  divers  besoins  sociaux,  lors 
même  que,  comme  en  la  plupart  des  cas,  et  sur- 
tout aujourd'hui,  elle  doit  dépendre  bien  davan- 
tage de  la  préalable  rérorniation  des  mœurs,  et 
d'abord  des  principes.  En  obéissant  instinctive- 
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ment  à  son  aveugle  ardeur  pour  l'entière  concen- 
tration des  pouvoirs  quelconques,    la   dictature 
temporelle,  soit  monarchique,  soit  aristocratique, 
n'a  pu  habituellement  comprendre ,  depuis  le  sei- 
zième  siècle,    l'immense    responsabilité  sociale 
qu'elle  assumait  ainsi  spontanément,  par  cela  seul 
que  dès  lors  elle  rendait  immédiatement  politiques 
toutes   les  questions  qui  avaient  pu  jusque  alors 
n'être   que  morales.  Si  la  société  n'en  souffrait 
point,  le  pouvoir  n'y  trouverait  qu'une  juste  pu^ 
nitiou  de  son  insatiable  avidité,  comme  je  l'ai  re* 
marqué  au  quarante-sixième  chapitre  :  mais,  il  est 
malheureusement  évident  que  cette  disposition 
irralionuelle,  suile  nécessaire  de  l'aberration  fon- 
damentale sur  la  confusion  indéfinie  du  gouverne- 
ment moral  avec  le  gouvernement  politique ,  est 
devenue  de  plus  en  plus  une  source  continue  de 
désordres  et  de  désappointemens  fort  graves,  aussi 
bien  qu'un  encouragement  permanent  pour  les 
jongleurs  et  les  C^na tiques,  ainsi  poussés  à  mon- 
trer ou  à  voir  toutes  les  solutions  sociales  dans  de 
stériles   lx)uleversemeus  politiques.  Aux  instans 
même  les  moins  orageux ,  il  en  résulte  l'extrême 
rétrécissement  habituel  des  conceptions  relatives 
à  la  satisfaction  des  besoins  quelconques  de  la  so- 
ciété, dès  lors  réduites  de  plus  en  plus  à  la  seule 
considération   sérieuse  des   mesures  susceptibles 
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d'application  isimédîate.  Cette  exorlntante  pré- 
pondérance du  point  de  ¥ue  matériel  et  actuel, 
qui,  dans  la  pratique,  conduit  k  tant  de  rèverîei 
politiques,  quand  les  vraies  nëoesmtés  socialei 
réclament  surtout  l'emploi  de  moyens  moraui 
longuement  préparés ,  a  été ,  sans  doute ,  d'abord 
manifestée  principalement  chez  les  peuples  pro- 
testans,  où  elle  reste,  même  aujourd'hui,  plus 
prononcée  qu'ailleurs,  par  suite  d'une  sorte  <fo 
consécration  dogmatique  d'babiludes  invétérési  : 
mais  les  peuples  catholiques  ne  pouvaient  rédle- 
ment  en  être  guère  plus  préservés,  d'après  l'uni- 
formité effective  de  la  situation  fondamentale  cor- 
respondante ,  et  du  préjugé  universel  qui  ea  est 
émané.  Quelque  profondément  nuisibles  que  doi- 
vent être  aujourd'hui,  soit  aux  gouvememens, 
soit  aux  sociétés,  ces  irrationnelles  dispositions, 
maintenant  communes  à  tous  les  partis  politiques, 
qui  proscrivent  partout  les  spéculations  élevées  et 
lointaines,  seules  susceptibles  néanmoins  de  con- 
duire à  une  vraie  solution,  elles    ne  pourront 
s'ef&cer  suflSsamment  que  sous  l'ascendant  ration- 
nel de  la  philosophie  positive,  comme  je  Tindi- 
querai  spécialement  au  cinquante-septième  cha- 
pitre. 

Les  aberrations  morales  engendrées  par  l'ébau- 
che protestante  de  la  doctrine  critique ,  sans  être 
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certes  moins  graves  que  ces  diverses  aberrations 
mentales  p  n'ont  pas  besoin  d'être  ici  caractérisées 
aussi  soigneusement,  parce  que  leur  filiation  est 
plus  évidente ,  et  leur  appréciation  plus  facile  pour 
tous  les  bons  esprits  qui  se  seront  couTenablement 
établis  au  point  de  vue  résultant  de  l'ensemble 
de  notre  opération  historique.  11  est  clair,  en  effet, 
que  le  libre  essor  ainsi  imprimé  à  toutes  les  intel- 
ligences quelconques  sur  les  questions  les  plus 
difficiles  et  les  moins  désintéressées ,  sous  l'inspi** 
ration  vague  et  arbitraire  d'une  philosophie  théo» 
logique  ou  métaphysique  désormais  livrée  sans 
frein  à  son   cours  discordant,  devait  produire, 
dans  l'ordre  moral,  les  plus  graves  perturbations, 
et  tendre  rapidement  à  ne  laisser  intacts ,  sous  la 
superficielle    appréciation   des   analyses  dissol-* 
vantes,  que  les  seules  notions  morales  relatives 
aux  cas  les  plus  grossièrement  évidents.  Toot 
vrai  philosophe  doit,  à  ce  sujet,  s'étonner  surtout, 
ce  me  semble,  que  les  déviations  n'aient  pas  été 
poussées  beaucoup  plus  loin,  d'après  de  telles  m^^ 
fluences  :  et  il  en  faut  rendre  grâces,  d'abord  à  la 
rectitude  spontanée,  à  la  fois  morale  et  intellec- 
tuelle ,  de  la  nature  humaine,  que  cette  impulsion 
ne  pouvait  entièrement  altérer;  et  ensuite,  plus 
spécialement,  à  la  prépondérance  croissante  des 
habitudes  de  travail  continu  et  unanime  chez  les 
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populations  modernes,  ainsi  heureusement  dé- 
tournées de  s'abandonner  aux  divagations  sociata 
avec  cette  avidité  soutenue  qu'y  eussent  certaine- 
ment apportée,  en  pareille  situation,  les  populations 
désœuvrées  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Quoique  cet 
ordre  d'aberration  ait  dû  principalement  se  déve- 
lopper sous  la  phase  suivante  du  mouvement  ré- 
volutionnaire, il  n^en  a  pas  moins  pris  sa  source 
générale,  et  même  un  essor  déjà  prononcé,  sous 
la  phase  purement  protestante,  qui,  k  divers  ti- 
tres importaus,  a  offert  de  graves  altérations  aax 
vrais  principes  fondamentaux  de  la  morale  uni- 
verselle, non-seulement  sociale,  mais  domestique, 
que  le  catholicisme  avait  dignement  constituée, 
sous  des  prescriptions  et  des  prohibitions  aux- 
quelles ramènera  essentiellement  de  plus  eu  plus 
toute  discussion  rationnelle  suflSsamment  appro- 
fondie (i)«  Outre  la  judicieuse  observation  histo- 
rique du  sage  Hume  sur  l'appui  général  que 
l'ébranlement  luthérien  avait  du  .secrètemeul 
trouver  dans  les  passions  des  ecclésiastiques  fati- 
gués du  célibat  sacerdotal  et  dans  l'avidité  des 

(1)  A  Tordre  d^aberrutions  moi  aies  signale  dans  le  texte,  on  ponr- 
rait  joindre  aaïki  la  tendance  directenieut  immorale  qui  caractérise 
certaines  opinions  ili<{ologiques  propres  aux  principaux  chefs  de  IV 
branlemcnt  protestant,  et  consacrées  même  ultcricuremeot  par  leur 
incorporation  plus  ou  moiii»  explicite  h  la  doctrine  officielle.  TeUe» 
éoni  surtout  les  obscures  dÎTagations  de  la  théologie  luthérienne  soi 
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nobles  pour  la  spoliation  territoriale  du  clergé,  il 
faut  surtout  noter  ici,  comme  une  suite  plus  pro- 
fonde, plus  permanente,  et  plus  universelle,  de 
la  situation  fondamentale  dont  nous  complétons 
l'appréciation ,  que  la  position  sociale  de  plus  en 
plus  subalterne  du  pouvoir  moral  tendait  désor- 
mais à  luiôter  radicalement  la  force,  et  même  la 
volonté,  de  maintenir  l'entière  inviolabilité  des 
règles  morales  les  plus  élémentaires  contre  l'énei^ 
gie  dissolvante,  à  la  fois  rationnelle  et  passionnée, 
qui  s'y  appliquait  dès  lors  assidûment.  Il  suffit  ici 

le  mérite  suffisant  de  la  foi  indepeadammc^l  des  œuvres ,  diaprés  le 
dogme  étrange  de  l'inamistibilitë  de  la  justice ,  et  pareillement  les  ao» 
phismes,  non  moins  dangereux ,  de  la  théologie  calriDifte  sur  Ja  pré- 
destination des  élus.  Mais  j'ai  cru  devoir  me  borner  h  considérer  spé-- 
cialemcnt  les  aberrations  morales  qui  constituaient  imnicdiatcment  la 
suite  nécessaire  et  universelle  de  la  situation  fondamentale,  en  écartant 
d'ailleurs  le:»  innombrables  déviations  qui  ne  résultaient  que  de  l'espèce 
d'anarchie  intellectuelle  consacrée  par  le  protestantisme.  Toutefois, 
la  direction  générale  de  ces  dernières  aberrations ,  tendant  presque 
toujours  à  tempérer  la  sévérité  des  règles  morales  an  lieu  de  l'exagérer, 
peut  être  justement  rattachée  k  la  nouvelle  situation  sociale,  qui ,  en 
subalternisact  radicalement  le  pouvoir  spirituel,  devait  l'entratner  h 
des  concessions  incompatibles  avec  l'inflexible  pureté  des  principes  mo- 
raux ,  et  seulement  dictées  par  les  besoins  de  l'existence  dépendante 
propre  au  sacerdoce  protestant.  Sous  ce  rapport ,  l'abaissement  politi- 
que du  catholicisme  l'a  nécessairement  conduit,  dans  les  trois  derniers 
siècles,  k  de  semblablei  condescendances  pratiques,  mait  à  un  degré 
beaucoup  moins  prononcé ,  et  surtout  sans  jamais  aller  directement 
jusqu'il  l'altération  publique  des  règles  morales  elles-mêmes,  qu'il 
nous  a  du  moins  transmises  parfaitement  intactes,  par  la  sage  résis- 
tance qu'il  a  souvent  opposée,  k  cet  égard,  à  de  puiiiante»  obsessions 
temporelles. 
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d'indiquer  9  par  extoiple,  la  grave  altération  que 
le  protettantûme  a  dû  sanctionner  partout  dans 
l'institution  du  mariage,  première  base  fonda- 
mentale de  l'ordre  domestique,  et  par  suite  de 
l'ordre  social,  en  permettant  régulièrement  l'usage 
universel  du  divorce ,  contre  lequel  les  mceursiiKh 
demes  ont  heureusement  toujours  lutté  spooU- 
nément,  en  résultat  nécessaire  de  la  loi  naturelle 
de  l'évolution  humaine  relativement  à  la  fitmille, 
déjà  indiquée  au  chapitre  précédent.  Qocîqoe 
cette  puissante  influence  ait  essentiellement  neu- 
tralisé les  effets  délétères  d'une  telle  altératioD, 
ib  n'en  ont  pas  moins  été  bientôt  caractérisés 
d'une  manière  très  fâcheuse  chez  les  diverses  po- 
pulations protestantes.  On  peut  appliquer  le 
même  jugement,  quoique  à  un  moindre  d^ré,  à 
la  restriction  croissante  que  le  protestantisme  a 
(ait  subir  aux  principaux  cas  d'inceste  si  sagement 
proscrits  par  le  catholicisme,  et  dont  la  rétrograde 
réhabilitation  morale  devait  tant  concourir  à  la 
perturbation  des  familles  modernes  :  le  lecteur  ju- 
dicieux suppléera  aisément,  sur  un  tel  sujet,  aux 
nombreux  développemens  que  je  ne  saurais  indi- 
quer ici.  Toutefois,  j'y  croîs  devoir  signaler  dis- 
tinctement, comme  éminemment  caractéristique 
de  l'ordi'e  de  conséquences  que  nous  examinons, 
cette  honteuse  consultation  dogmatique,  si  dé- 
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plorablement  iiumortelle,  par  laquelle  les  princi- 
paux chefs  du  proteslaatisme ,  et  Luther  à  leur 
tête,  autorisaient  solennellement,  d'après  une  lon- 
gue discussion  tbéoIogique,la  bigamie  formelled'uB 
prince  allemand  :  les  condescendances  presque  sir 
multanëes  des  fondateurs  de  l'église  anglicane  pour 
les  cruelles  fiûUesses  de  leur  étrange  pape  national 
complètent  cette  triste  observation,  maïs  avec 
un  caractère  moins  systématique.  Quoique  le  ca- 
tholicisme ,  ma^ré  son  abaissement  politique ,  ne 
se  soit  jamais  aussi  ouvertement  dégradé ,  son  im- 
puissance croissante  a  néanmoins  produit  néces- 
sairement des  efiets  presque  équivalens,  puisque, 
depuis  l'origine  de  la  période  révolutionnaire,  sa 
disciphne  morale  n'a  pu  être  assez  énergique  pour 
réprimer  la  licence  progressive  des  déclamations 
ou  des  satires  dont  le  mariage  devenait  l'objet , 
jusque  dans  les  principales  réunions  publiques.  Il 
faut  même  reconnaître,  à  cetégard^  afin  d'appré* 
cier  complètement  la  nature  et  l'étendue  du  mal, 
que  l'aversion  graduelle  contre  la  constitution  ca- 
tholique, à  cause  de  son  principe  théologique 
devenu  profondément  hostile  à  l'enor  mental ,  a 
souvent  appuyé  les  aberrations  morales  (i),  par 

(1)  En  comidéranc  atcc  soin  les  dcftlorabliit  diicuMioiii  de  notre 
•ièele  ananiet  dn  dhrorce,  il  mt  aiaë  d'y  rtcoanatire  encore  que,  poar 
nn  grand  nombre  d^eaprittacinclay  le.|traiid principe  aocial  dtrindiiao- 
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cela  même  qu'elles  étaient  pnbscrites  par  le  f»tho- 
licîsme,  contre  lequel  notre  maligne  nature  se 
plaisait  ainù  à  constituer  une  sorte  de  puérile  in- 
surrection. C'est  ainsi  que,  pendant. la  période 
protestante  dont  neus  terminons  ici  l'examen ,  les 
diverses  doctrines  religieuses  ont  été  spontané- 
ment conduites  à  constater  irrécusablement,  par 
des  voies  diverses  mais  équivalentes,  leur  impuis- 
sance radicale  à  diriger  désormais  la  morale  hu- 
maine, soit  en  y  produisant  directement  des  allé- 
rations  de  plus  en  plus  graves,  par  suite  des 
divagations  intellectuelles  librement  diîveloppées, 
suit  en  perdant  la  force  d*y  contenir  les  pertur- 
bations, et  eo  discréditant  des  lois  invariables  par 
une  aveugle  obstination  à  les  rattacher  cxctusive- 

labllile  du  nmriage  a'a,  xd  fond,  d'nutre  [nrl  c»cntiel  qDcd'itoir  <te 
dignement  cuDiacré  par  le  cxholidime,  dont  lu  momie  niainii  itth- 
glemeui  «iTcl<ippcedaiitlBJiu(cBntipalIiîequ'iiupiiedepai>lDag-lfiiip> 
u  ihtfologie.  SuDi  cflte  lortc  d'initincLiTe  rcpugnaucci  en  iffct,  la 
ploparl  des  hooinici  tensm  comprendraient  aiKoienl  nojoDnHai  qoe 
l'otage  da  divOTce  ae  pourrait  GonililDer  Terilablanmil  qo'ao  premier 
pu  ver>  l'iDiltrc  abolilion  dn  mariage,  ai  le  deT<lo[>pcaieiit  rect  ponnii 
on  firc  aatOiitL'  pr  aoa  mceun,  donl  J'îaviacible  rùiauncc,  ï  cci 
cgard,  tienl  henreoieroeni  im  condiiioni  rondameolalei  de  la  cinli' 
ailion  DHideriie,  qna  penonne  neiaurait  cbangcr.  Can'iaipoiotccrtei 
U  acule  occation  décisive  od  l'on  paiiic  neltemcntiwnilaier,  loîl  es 
publie,  t(Mt  en  parlicolier,  le  praie  préjudice  praiiqoe  qa'apponr 
maioienanl  >di  diicnei  r^Iei  nioralei  Inir  îmlianncllc  aolidaiilt 
ipparcnie  aiec  la  crajancei  théologiqnei,  qui  lenr  fomi  jadit  ii 
ntiica,  mai*  donl  l'intiiuble  diacrédil  final  lead  dàonnui  k  lei  ean- 
[RumetlTC  ndicalemml  cba  toalet  ht  nlMrH  an  pni  acliTra. 
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méat  à  des  croyances  dès-lors  justement  anti- 
pathiques à  la  raison  humaine.  La  suite  de  notre 
éiaborntioD  historique  nous  fournira  naturelle- 
ment plusieurs  occasions  importantes  de  recon- 
nitÎLre  sans  incertitude  que  la  morale  universelle, 
loin  d'avoir  a  redouter  indéiîniment  l'action  dis- 
solvante de  l'analyse  philosophique,  ne  peut  plus 
maintenant  trouver  de  solides  fondemens  intel- 
lectuels qu'en  dehors  de  toute  théologie  quel- 
conque, en  reposant  sur  une  appréciation  vrai- 
meoL  ralionuelle  et  sufïïsatnment  approfondie  des 
diversesinc)inations,actiuDS  et  hahitude.s,  d'nprès 
l'cnsemhle  de  leurs  conséquences  réelles,  privées 
ou  publiques.  Mais  il  était  ici  nécessaire  de  carac- 
tériser déjà  l'époque  générale  à  partir  de  laquelle 
les  croyances  religieuses  ont  directement  com- 
mencé à  perdre,  soit  par  une  active  anarchie, 
soit  par  une  passive  atonie,  les  antiques  propriétés 
morales  qu'un  aveugle  empirisme  leur  suppose 
encore,  contre  l'éclatante  expérience  des  trois 
derniers  siècles,  qui  ont  si  évidemment  représenté 
toutes  les  doctrines  théologiqiies  comme  consti- 
tuant désormais,  chez  l'élite  de  l'humanité,  de 
puissans  motifs  permanens  de  haine  et  de  pertui^ 
bation  bien  plus  que  d'ordre  et  d'amour.  On  voit 
ainsi,  en  résumé,  que  cette  iirévocable  dégénéra— 
tioii  date  essentiellement  de  l'universelle  dé{>rada- 
TOME  V.  44 
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tion  politique  du  pouvrar  spirituel ,  dont  la  subal- 
tentité  croissante  enverii  le  pouvoir  temporel 
devait  profondémeot  altérer  la  dignité  et  la  pureté 
des  loia  morales,  en  les  subordounaiit  de  plus  en 
plus  à  Firratioiinel  ascendant  des  passions  niëine 
qu'elles  devaient  régler. 

Telle  est  donc,  enfin,  l'importaDte  et  diSirile 
appréciation  historique,  d'abord  politique,  puis 
philosophique }  de  la  première  période  générale, 
purement  protestante,  propre  à  la  phase  sysléma- 
tique  du  grand  mouvement  révolutionnaire.  Il 
était  ici  6|)écielement  indispensable  de  caractéri- 
ser avec  soin ,  à  tous  les  égards  essentiels ,  ce  point 
de  départ  commun  de  l'avènement  final  de  la  phi- 
losophie négative  et  de  toutes  les  crises  sociales 
correspondantes.  La  diversité  nécessaire  des  nom- 
breux  aspects  sous  lesquels  j'ai  dû  faire  successi- 
vement ressortir  une  époque  aussi  mal  jugée  jus- 
qu'ici, euplique  aisément  l'extension  considérable 
d'une  telle  discussion,  que  j'ai  toujours  tendu  à 
resserrer  autant  que  possible  sans  nuire  à  mon 
but  principal.  Malgré  ces  développemens ,  où  j'ai 
tâché  de  n'omettre  aucune  indication  capitale,  je 
dois  craindre  qu'un  point  de  vue  aussi  nouveau, 
dans  nne  question  aussi  profondément  compli- 
quée, ne  soit  pas  encore  suffisamment  familier  au 
lecteur  judicieux,  à  moins  d'une  étude  paliein- 
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ment  réitérée  de  l'ensemble  fie  cette  opéraliou , 
con6rtnée  ensuite  par  une  rationnelle  vérification 
historique,  où  je  ne  saurais  entrer  ici. 

Nous  devons  maintenant,  pour  avoir  entière- 
ment apprécié  les  résultats  déBnitif's  du  mouve- 
ment général  de  décomposition,  considérer  sa 
phase  la  plus  eitiéme  et  la  plus  décisive,  où  la 
doctrine  révolutionnaire  a  été  enfin  directement 
systématisée  avec  toute  sa  plénitude  nécessaire. 
Mais,  malgré  l'importance  plus  immédiate  de  cette 
dernière  période  critique,  d'ailleurs  presque  aussi 
longue  que  la  [irécédeute,  son  examen  pourra 
être  maintenant  plus  aisément  complété,  parce 
qu'elle  n'a  pu  être,  à  tous  égards,  qu'un  prolon- 
gement général  de  l'autre,  où  nous  avons  déjà 
soigneusement  montré  les  véritables  germes  de 
tous  les  ébranlemeus  ultérieurs.  On  aura  donc 
ici  presque  toujours  une  suffisante  notion  ration- 
nelle de  la  marche  historique  propre  à  la  méta- 
physique révolutionnaire,  en  s'y  l>oruant  essen- 
tiellement à  rattacher,  dans  les  cas  principaux, 
les  conséquences  déistes  aux  principes  protestans. 
Eu  outre,  notre  attention  doit  rester  désormais 
exclusivement  concentrée  ,  jusqu'à  la  (in  de  ce 
chapitre,  sur  le  progrès  de  la  désorganisation  spi- 
rituelle. Car,  la  désorganisntion  temporelle,  tant 
que  l'ébranlement  philosophique  n'a  pas  été  plei- 
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nemmt  consommé,  ii*apu  alors  présenler,  comme 
je  l'ai  déjà  indiquii,  que  les  caractères  politiques 
précédemment  établis  pour  l'autre  période;  et, 
quant  à  l'immense  explosion  finale  qui  a  dû  suc- 
céder à  cette  opération,  son  importance  prépon* 
dérante  m'en  fait  renvoyer  la  juste  appréciation 
an  cinquante- septième  chapitre,  quand  nous  au- 
rons, dans  le  ânquaute-sixième,  convenablemeat 
analysé  Pessor  croissant  du  mouvement  élémen- 
laire  de  réoi|;anisatioD ,  qui  s'était  toujours  déve- 
loppé conjointement  avec  la  décomposition  dont 
nous  allons  termiuer  l'étude  générale. 

Ce  serait  bien  peu  conoaitre  la  marche  lenie 
et  incertaine  de  notre  faible  iotelligence,  surtout 
à  l'égard  des  conceptions  sociales,  que  de  suppo- 
ser l'esprit  humain  susceptible  de  se  dispenser  de 
cette  élaboration  finale  de  la  doctrine  critique , 
par  cela  seul  que ,  tous  les  principes  essentiels  en 
ayant  été  préalablement  ébauchés  par  le  protes- 
tantisme, le  développement  graduel  de  leurs  con- 
séquences nécessaires  aurait  pu  être  abandonné 
à  son  cours  spontané,  sans  exiger  aucune  série 
spéciale  de  travaux  systématiques  pour  la  forma- 
tion directe  de  la  philosophie  négative.  D'abord, 
il  n'est  pas  douteux  que  l'émancipation  humaine 
eût  ainsi  inévitablement  subi  un  immense  retard, 
dont  on  pourra  se  foire  une  juste  idée  en  réâé- 
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eliissatit.  sur  la  malheureuse  aptiluds  de  la  plu- 
part des  hommes  à  supporter,  avec  une  résigna- 
tion presque  indéfinie,  un  état  d'inconséquence 
If^ique  pareil  à  celui  que  le  protestantisme  avait 
consacré,  surtout  tant  que  notre  entendement 
reste  encore  soumis  au  régime  théologique.  Au- 
jourd'hui même,  dans  les  pays  protestans  où  l'é- 
branlement philosophique  n'a  pu  suffisamment 
pénétrer,  en  Angleterre,  et  encore  davantage  aux 
Etats-Unis,  ne  voit-on  pas  les  sociniens,  et  les 
autres  sectes  avancées  qui  ont  rejeté  presque  tous 
les  dogmes  essentiels  du  christianisme,  s'obstiner 
néanmoins  à  maintenir  leur  puérile  restriction 
primitive  de  l'esprit  d'eiamen  dans  le  cercle  pu- 
rement biblique,  et  nourrir  des  haines  vraimeni 
théologîques  contre  tous  ceus  qui  ont  poussé  plus 
loin  l'aHVancbissement  spirituel?  Mais,  en  outre 
par  une  appréciation  plus  spéciale  et  mieux  appro- 
fondie, on  peutaisément  reconnaître,  ce  me  semble, 
que  l'indispensable  essor  de  la  doctrine  révolution- 
naire aurait  fini  par  être  essentiellement  étouffé 
sans  ce  mémorable  ébranlement  déiste  qui  a  sur- 
tout caractérisé  le  siècle  dernier,  et  qu'on  peul 
justement  qualifier  de  voltairien,  du  nom  de  son 
principal  | iropagateur.  Car,  le  protestantisme 
après  avoir  pris  l'initiative  des  principes  critiques, 
les  avait  implicitement  abandonnés  partout  où  il 
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avait  pu  triompher  ;  depuis  que,  sous  la  forme  lu- 
tbërieDue,  il  s'était  profondémeot  combiné  avec 
le  gouvernement  temporel ,  son  génie  D'était  certes 
pas  moins  bostile  que  celui  du  catholicisme  loi- 
ibême  envers  toute  émancipalloQ  ultérieure  :  Télan 
révolutionnaire  n'était  plus  réellement  représeolé 
dès-Ws  que  par  les  sectes  disudentes»  dé}à  pres- 
qu'en  tous  lieux  cruellement  comprimées,  et  que 
leurs  innombrables  divergences  empêchaient  d'ail- 
leurs d'acquérir  aucun  véritable  ascendant  men- 
tal. Telle  était,  à  cet  égard,  la  vraie  situation  gé- 
nérale de  la  chrétienté,  aussi  bien  protestante  que 
catholique,  vers  la  Gn  du  avu*  siècle,  lorsque  la 
grande  dictature  temporelle,  mouarchique  ou  aris- 
tocratique, eut  pris  son  caractère  définitif,  après 
l'expulsion  des  calvinistes  français  et  le  triomphe 
simultané  de  l'anglicanisme  ;  d'où  date  essentiel- 
lement, pour  l'un  et  l'autre  cas,  l'organisation 
complète  du  système  de  résistaive  plus  ou  moins 
rétr(^rade,  graduellement  devenu  de  plus  en  plus 
systématique  en  même  temps  que  l'esprit  révo- 
lutionnaire. Cette  immense  coucentration  poUli- 
que    autour   de    pouvoirs  déjà  instinctivement 
éveillés  sur  l'imminent  danger  de  tout  prolonge- 
ment ultérieur  du  mouvement  de  décompointitHi , 
et  l'espèce  de  défection  spontanée  que   venait 
ainsi  de  faire  le  protestantisme  envers  l'ensemble 
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de  la  cuiise  lévoUilionniiaire  qu'il  avait  jusque 
alors  exclusivemeul  représentëe ,  tout  ce  concours 
d'obbtacles  universels  exigeait  évidemment  que  la 
désorganisation  s|ùrituelle  prît  une  nouvelle 
marche,  et  trouvât  des  chefs  plus  conséquens, 
propres  à  la  conduire  jusqu'à  son  dernier  terme 
nécessaire,  par  des  moyens  adaptés  à  la  nature 
de  ropération  et  à  la  difiiculté  des  circonstances. 
Du  reste,  il  serait  certainement  superflu  d'insister 
ici  davantage  sur  l'indispensable  intervention 
d'une  influence  philosopliique  dont  l'avènement 
était  pleinement  inévilable,  comme  nous  l'allans 
spécialement  reconnaître.  Mais  il  n'était  point 
inutile  de  vérifier  directement,  en  cette  nouvelle 
occasion  capitale,  cette  invariable  correspondance 
que  nous  a  jusqu'ici  toujours  offert  spontanément, 
en  tant  d'autres  cas,  l'ensemble  du  passé,  entre 
les  grandes  exigences  sociales  et  leurs  modes  na- 
turels de  satisfaction  simultanée.  Il  est  clair,  en 
général,  d'après  la  série  de  nos  explications  anté- 
rieures, que  la  période  protestante  avait  graduel- 
lement amené  l'ancien  système  social  à  un  étal  de 
décomposition  intime  où  il  devenait  essentielle- 
ment impropre  à  diriger  aucunement  l'évolution 
ultérieure  des  sociétés  modernes,  envers  la(|uelle 
sou  ascendant  politique  devenait,  au  contraire, 
de  plus  en  plus  bustile.  Aussi  l'imminence  d'une 
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révolution  universelle  et  décisive  cranmeuçait-elle 
alors  à  se  faire  déjà  vaguement  pressentir  aux  pen- 
seurs sufiisammenl  pénétrans,  comme  le  grand 
Leîbnitz  nous  en  offre  surtout  l'exemple.  D'une 
autre  part,  néanmoins,  ce  système  eût  prolongé 
presque  indé6nimeot,  parla  seule  force  d*inertie, 
son  ascendant  oppressif,  malgré  cet  état  de  quas- 
putré&ction,  de  manière  ■  entraver  profondément, 
même  en  idée,  toute  vraie  réorgaaisalion  sociale, 
sans  cependant  pouvoir  réaliser  sa  propre  uto[»e 
rétn^rade,  si  le  ferment  révolutionnaire,  acqué- 
rant spontanément  une  nouvelle  et  plus  complète 
énergie,  ne  fài  venu,  par  l'importante  opération 
philosophique  qui  nous  reste  ù  8ppré<^er,  faire 
hautement  ressortir  en6n  l'inévitable  tendance  de 
l'ensemble  du  grand  mouvement  de  décomposi- 
tion vers  une  régénération  totale,  constituaut  sa 
seule  issue  nécessaire,  qui,  en  toute  autre  hypo- 
thèse ,  serait  demeurée  constamment  enveloppée 
sous  la  nébuleuse  indétermination  politique  de  la 
métaphysique  prolestante. 

11  est  maintenant  facile  de  concevoir  la  ten- 
dance naturelle  de  la  philosophie  native  vers 
cet  état  définitif  de  pleine  systématisatiou,  en 
résultat,  direct  ou  indirect,  du  mouvement  pu- 
rement hérétique,  ci-dessus  apprécié.  Car,  cette 
disposition  graduelle  de  l'esprit  humain  à  l'en- 
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Itère  émaucipatioii  tlicolu^ique  s'élaÎL  dëjii  maiii-  { 

festce  avant  même  que  la  décomposition  spontanée  i 

du  mouottiéisme  catholique  commençât  à  devenir  1 

sensible.  Eo  remontant  autant  que  possible ,  on  la  | 

verrait    pour   ainsi  dire  précéder    l'organisation  ' 

du  catholicisme,  si  l'on  a  convenablement  égard  { 

au3L  expbcationsde  la  cinquante-troisième  leçon  | 

sur  la  tendance  remarquable  de  certaines  écoles 
grecques,  sous   la   décadence    du    régime   poly-  | 

tbéique,  à  dépasser  spéculativement  les  bornes 
(générales  du  simple  monothéisme.  Un  effort 
aussi  éminemment  prématuré,  en  un  temps  où 
toute  saine  conception  de  philosophie  natu- 
relle était  évidemment  impossible,  ne  pouvait, 
sans  doute,  aboutir  qu'à  une  sorte  de  pan- 
théisme métaphysique,  où  la  nature  était,  au 
tond,  abstraitement  divinisée  :  mais  une  telle 
doctrine  différait  peu,  en  réalité,  de  ce  qu'on  a 
depuis  qualifié  abusivement  d'fflliéisme;  elle  s*en 
rapprochait  surtout  quant  à  l'opposition  radicale 
envers  toutes  les  croyances  religieuses  susceptibles 
d'une  véritable  oi^anisation,  ce  qui  est  ici  le  plus 
important,  puisqu'il  s'agit  d'idées  essentiellement 
négatives.  Quoique  cette  disposition  an ti- théologi- 
que ait  dû,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué,  s'effacer 
spontanément  sous  l'ascendant  nécessaire  de  l'es- 
prit   d'urganisation    niouothéique ,     pendant    la 
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longue  période  d'aticeiiûon  sociale  du  catboli- 
cisme,  elle  n'avait  jamais  entièrement  disparu; 
et  les  traces  en  sont  fort  sensibles  »  tous  les  Âges 
de  la  grande  élaboration  catholique^  ne  iftt-ce 
que  par  les  persécutions  qu'eut  alors  à  subir  li 
philosophie  d'AHstote,  à  raison  d'un  tel  carac- 
tère, qui,  en  effet,  s'y  trouvait  implicitement  con- 
sacré. I^  Bcolastique  proprement  dite  résulta  eo- 
suite,  comme  on  l'a  vu, d'une  sorte  de  transsctifMi 
spontanée  entre  les  deux  métaphysiques  anligo- 
nistes,  et  ouvrit  elle-même  une  nouvelle  ifsue 
normale  à  l'esprit  d'émancipation ,  qui ,  à  travers 
lu  théologie  officielle .  manirestail  une  prédilection 
croissante  pour  les  plus  libres  penseurs  de  la 
Grèce,  dont  TinSueuce  indirecte  s'était  toujours 
maintenue,  à  divers  degrés,  chez  beaucoup 
d'hommes  spéculatifs,  et  principalement  dans  le 
haut  clergé  italien,  constituant  alors  la  portion 
la  plus  pensante  dt  l'espèce  humaine.  Cette  méta- 
physique radicalement  négative  était  déjà  très  ré- 
pandue, au  treisième  ^ècle,  parmi  les  esprits 
cullivé6;demanièreà  laisser  encore  de  nombreux 
souvenirs,  tels  que  ceux  des  deux  principaux  amis 
et  prédécesseurs  de  Dante,  ou  du  célèbre  chance- 
lier de  Frédéric  11,  etc.  Sans  prendre  une  part 
très  active  aux  grandes  luttes  intestines  des  deux 
siècles  suivaus,  où  la  désorganisation  spontanée 
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(iu  système  catholique  fut  surtout  diiigée,  comme 
je  l'ai  Qiontré,  par  uiie  métaphysique  plus  théo- 
logique  ,  source  immédiate  du  pur  protestantisme, 
cette  tendance  irréligieuse  y  trouva  naturellement 
une  nouvelle  stimulation,  ainsi  qu'un  essor  plus 
facile,  et  dut  y  prendre  aussi  un  caractère  plus 
systématique,  en  même  temps  que  plus  prononcé. 
Au  seizième  siècle,  elle  laisse  agir  le  protes- 
tantisme, en  s'abslenant  soigneusement  de  con- 
courir à  son  élaboration,  et  proGle  seulement  de 
la  demi-liberté  que  la  discussion  philosophique 
venait  ainsi  d'acquérir  nécessairement  pour  com- 
mencer à  développer  directement  sa  propre  in- 
fluence mentale,  soit  écrite,  soit  surtout  orale  : 
c'est  ce  qu'indiquent  alors  hautement  les  illustres 
exemples  d'Erasme,  de  Cardan,  de  Rumus,  de 
Montaigne,  elc^  et  c'est  ce  que  conlirment,  avec 
eucore  plus  d'évidence ,  les  plaintes  naïves  de  tant 
de  vrais  protestans  sur  le  débordement  ci-oissant 
d'un  esprit  anti-théologique  qui  menaçait  déjà  de 
tendre  essentiel leuieut  superflue  leur  réforme 
naissante,  en  faisant  enfin  ressortir  immédiate- 
ment l'irrévocable  caducité  du  système  qui  en  était 
l'objet.  Les  luttes  ardentes  et  prolongées  alors 
déterminées  par  les  dissentimens  religieux,  durent 
puissjuunienl  contribuer  ensuite  à  forliGer  et  à  pro- 
pager un  tel  esprit,  dont  l'essor,  cessant  dé£orniai6> 
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d'être  une  simple  soarce  de  satisfàcdoii  personnelle 
pour  les  prindpales  iotelligences ,  trouvait  de»- 
lors  spontanément,  comme  je  l'ai  indiqué,  ao 
sein  même  du  vnlgaire,  nne  noble  desdnatioD 
sociale,  puisqu'il  devenait  ainsi  le  seul  refuge  gé- 
néral de  l'humanité  contre  les  fureurs  et  les  ei- 
travagances  des  divers  systèmes  théologïquet, 
partout  dëgénérës  maintenant  en  principes  d'op- 
pression ou  de  perturbation.  Aussi  reconnaitntOfr- 
nous  ci-après  que  l'élaboration  systématique  de 
la  philosophie  négative  s'est  réellement  opérée,  en 
tout  ce  qu'elle  offrait  de  plus  fondamental,  ven 
le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  malgré  qu'elle 
soit  communément  rapportée  au  siècle  suivant, 
réservé  seulement  à  son  active  propagation  uoi- 
verselle. 

Cet  avènement  naturel  d'une  telle  philosophiei 
di\  être  alors  puissamment  secondé  par  un  mouve- 
ment mental  d'une  tout  autre  nature  et  d'une  l)îeu 
plus  haute  destination ,  quoique  habituellement 
confondu  avec  le  premier  dans  les  appréciations 
actuelles.  On  conçoit  qu'il  s'agit  de  l'essor  direct 
du  véritable  esprit  po»tif ,  qui ,  jusque  alors  oon- 
cenlré  en  d'obscures  recherches  scientiBques, 
commençait  enfin,  dès  le  xvi*  siècle,  et  surtout 
pendant  la  première  moitié  du  xvii*,  à  manifester 
hautement  son  propre  caractère  philosophique. 
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I     non  raoins  hostile  au  fond  à  la  métaphysique  ellc- 
I     même  qu'à  la   pure   théologie ,  mais   qin  devait 
k    d'abord  concourir  spoutaDement  avec  l'une  pouv 
h    l'entière  élimination  de  l'autre,  comme  je  l'indi- 
I!    queraî  spécialement  au  chapitre  suivant.  J'.il  déjà 
»    annoncé  que  ce  nouvel  esprit  avctit  peu  aidé  à 
■    l'ébranleraent  protestant ,  auquel  son  essor  dis- 
«     linct  est  réellement  postérieur,  et  d'ailleurs  peu 
sympathique,  tandis  qu'il  avait  dû  beaucoup  fa- 
ciliter l'émancipation  ultérieure;  c'est  ici  le  lieu 
de  le  signaler  sommairement.  Or,  cette  inévitable 
influence  résultait  directement,  chez  les  intelli- 
gences supérieures,  de  sa  tendance   nécessaire  à 
favoriser  l'empiétement  toujours  croissant  de  la 
raison  sur  la  foi,  en  disposant  au  rejet  systémati- 
que, au  moins  provisoire ,  de  toute  croyance  non 
démontrée.  Sans  supposer  à  Bacon  et  à  Descartes 
aucun  dessein  formellement  irréligieux,  peu  com- 
patible en  effet  avec  la  mission  fondamentale  qui 
devait  absorber  leur  active  sollicitude ,  il  est  néan- 
moins impossible  de  méconnaître  que  l'état  préa- 
lable de  plein  afîranchissement  intellectuel  qu'ils 
prescrivaientsiénergiquementà  la  raison  humaine 
devait  désormais  conduire  les  meilleurs  esprits  à 
l'entière  émancipation  théologique,  en  un  tempB 
où  déjà  l'éveil  mental  avait  été,  à  cet  égard,  suf- 
fisamment provoqué.  Ce  résultat  naturel  devenait 
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ainsi  d'autant  plus  difficile  à  éviter  qu'il  devait 
d'abord  être  moins  soupçonné,  conune  censé 
quence  d'une  simple  préparation  logique,  dont 
aucun  homme  judicieux  ne  pouvait  guère  contes- 
ter alors  la  nécessité  abstraite.  Tel  est  toujours, 
en  effet,  l'irrésistible  ascendant  spiritoel  des  ré- 
volutions purement  relatives  k  la  méthode,  et 
dont  les  dangers  ne  peuvent,  d'ordinaire,  itst 
aperçus  que  lorsque  leur  accomplissement  estasseï 
avancé  pour  ne  pouvoir  plus  être  réellemeul  con- 
tenu. Aussi ,  dans  le  cas  actuel ,  le  grand  Bossuet 
lui-même ,  malgré  son  sincère  attachement  k  do 
croyances  caduques,  a-t-il  involontairement  cédé 
à  la  séduction  logique  du  principe  cartésien,  quoi- 
que la  tendance  anti-religieuse  en  eût  été  déjà 
suffisamment  signalée  par  le  janséniste  Pascal, 
qui,  en  sa  qualité  de  nouveau  sectaire,  devait 
avoir  une  foi  plus  inquiète  en  même  temps  que 
plus  vive.  Pendant  que  cette  inévitable  influence 
s'exerçait  insensiblement  chez  les  esprits  d'âite, 
le  vulgaire  ne  pouvait  manquer,  d'une  antre  part, 
d'être  profondément  troublé,  dans  ses  convictions 
chancelantes,  par  le  conffit  non  moins  nécessaire 
qui  dès-lors  commençait  à  s'élever  directement, 
avec  une  énergie  croissante  ^  des  découvertes 
scientifiques  contre  les  conceptions  théologiques. 
La  mémorable  persécution ,  si  aveuglément  su5ci' 
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tee  au  grand  Galilée  pour  sa  démonstration  du 
mouvement  de  la  Terre ,  a  dû  faire  alors  plus  d'in- 
crédules que  toutes  les  intrigues  et  les  prédica- 
tions jésuitiques  n'en  pouvaient  convertir  ou  pré- 
venir; outre  la  manifestation  involontaire  que  le 
catholicisme  faisait  ainsi  de  son  caractère  désor- 
mais hostile  au  plus  pur  et  au  plus  noble  essor 
du  génie  humain  ;  beaucoup  d'autres  cas  ana- 
logues, quoique  moins  prononcés,  ont  dû  pareil- 
lement développer,  à  divers  degrés ,  cette  opposi* 
tion  de  plus  en  plus  décisive,  avant  la  fin  du 
XVII*  siècle.  Ce  qu'il  faut  surtout  noter  ici  à  l'égard 
de  cette  double  influence  nécessaire,  a  la  fois 
eiercée  sur  tous  les  rangs  intellectuels ,  c'est  sa 
tendance  également  contraire  aux  diverses  croyan- 
ces  qui  se  disputaient  encore  si  vainement  le  gou- 
vernement moral  de  l'humanité,  et  par  suite  sa 
convergence  spontanée  vers  l'effort  général  d'é- 
mancipation finale  de  la  raison  humaine  contre 
toute  théologie  quelconque ,  dontrincompalibilité 
radicale  avec  l'essor  total  des  connaissances  réelles 
était  enfin  par-là  directement  dévoilée. 

A  ces  diverses  sources  générales  de  la  grande 
impulsion  intellectuelle  d'où  la  philosophie  néga- 
tive devait  tirer  son  principal  ascendant ,  il  faut 
joindre ,  cdmme  ayant  puissamment  secondé , 
non  sa  formation  systématique ,  mais  son  active 
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propagation ,  l'assistance  naturelle  des  dispontiom 
morales  presque  universelles  qui  devaient  ensuite 
tant  influer  d'ailleurs  sur  son  énergique  applioh 
tion  sociale.  J'ai  déjà  suffisamment  signalé  ci-des- 
sus Fintime  affinité  nécessaire  de  l'esprit  d'éman- 
cipation religieuse  avec  l'essor  légitime  de  la  libre 
activité  individuelle,  si  indispensable  au  dévelop- 
pement propre  de  la  civilisation  moderne  ;  et  la 
leçon  suivante  donnera  spécialement  lieu  à  de 
nouvelles  explications  sur  cette  importante  rdi- 
tion  mutuelle.  On  ne  peut  douter  davantage  que 
le  besoin,  de  plus  en  plus  imminent,  de  latter 
avec  énei^e  contre  l'ascendant  oppressif  de  la  dic- 
tature rétrograde ,  n'ait  dû  tendre  à  soulever  di- 
rectement, dès  la  fin  du  xvii*  siècle,  toutes  les 
passions  généreuses  en  faveur  de  la  doctrine  cri- 
tique pleinement  systématisée,  qui  pouvait  seule 
alors  servir  d'organe  universel  au  progrès  social 
Mais,  outre  ces  nobles  influences,  maintenant 
partout  reconnues,  et  sur  lesquelles  leur  haute 
évidence  doit  ici  nous  dispenser  d'insister  plus 
long-temps,  l'impartialité  historique  exige  vé- 
ritablement que,  sans  tomber  dans  les  vaines 
récriminations  déclamatoires  des  champions  reli- 
gieux, on  ose  apprécier  aussi  la  puissante  sti- 
mulation que  cette  indispensable  élaboration  ré- 
volutionnaire a  dû  secrètement  recevoir,  dès  son 
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origine,  et  pendant  tout  son  cours,  des  vicieuses 
inclinations  qui  prédominent  si  malheureusement 
dans  l'ensemble  de  la  constitution  fondamentale 
de  l'homme,  comme  on  l'a  vu  au  quarante-cin- 
quième  chapitre,  et  qui  devaient  accueillir  si 
avidement  toute  conception  purement  négative, 
toit  spéculative,  soit  surtout  sociale.  Relativement 
au  principe  absolu  du  libre  examen  individuel, 
base  commune  de  toute  la  doctiîne  critique,  il 
serait  superflu  d'expliquer  la  séduction  spontanée 
qu'il  devait  immédiatement  exercer  sur  la  puérile 
vanité  de  presque  tous  les  hommes,  dont  la  raison 
privée  était  ainsi  érigée  en  souverain  arbitre  des 
plus  hautes  discussions  :  j'ai  déjà   montré,  au 
quarante-sixième  chapitre,  comment  cet  irrésis" 
tible  attrait  attache  réellement  aujourdliui  à  cette 
doctrine  ceux-là  même  qui  s'en  constituent  avec 
le  plus  d'ardeur  les  adversaires  systématiques. 
En  outre,  quoique  les  haines  théologiques  aient 
souvent  abusé  indignement  de  la  dénomination 
expressive  si  long-temps  appliquée  aux  libres  pen- 
seurs, pour  susciter  contre  eux  de  calomnieuses 
imputations  morales^  l'usage  unanime,  et  fré- 
quemment  inoffensif,  d'une   telle   qualification 
jusqu'au  siècle  dernier,  ne  doit  être  d'abord  inter- 
prété que  comme  une   uaïve   manifestation  de 
l'impulsion  instinctive  des  passions  hum«iiues  vers 
TOME  V.  45 
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une  philosophie  qui  afifranchissaîi  notre  naUiie 
de  l'ancienne  discipline  mentale,  et   par  suile 
morale ,  sans  pouvoir  eocore  y  substituer  réelle- 
ment aucun  équivalent  normal.  Tous  les  autres 
dogmes  essentiels  de  la  doctrine  critique  compor- 
tent évidemment  de  semblables  remarques ,  d'one 
usinière  d'autant  plus  prononcée  qu'ils  intéressent 
des  passions  plus  énergiques.  C'est  ainsi  que  Fam- 
bition  devait  naturellement  accueillir  avec  ardeur 
le  principe,  provisoirement  indispensable,  de  li 
souveraineté  populaire ,  qui  ouvrait  à  son  essqr 
politique  une  carrière  presque  indéfinie,  en  ren- 
dant [>our  ainsi  dire  continue  la  pensée  de  non* 
veaux  boule versemens,  dont  rien  ne  semblait  d'a- 
vance devoir  limiter  la  portée  graduelle.  On  ne 
peut  davantage  se  dissimuler  que  l'orgueil,  et 
même  l'envie,  n'aient  été,  k  beaucoap  d'égards, 
de  ppissans  auxiliaires  permanens  de  l'amour  sys- 
tématique de  l'égalité ,  qui ,  abstraction  frite  de 
tovite  tvypoGrisie,  d'ailleurs  tni  ftictle  à  ce  sujet,  ne 
tient  point  essentiellement,  dans  les  natures  pen 
élevées,  à  un  actif  senlituentgénéreujft  de  la  fra- 
ternité universelle,  mais  bien  plutôt  à  noe  secrète 
réaction  du  penchant  à  la  domination ,  entraînant 
spontanément ,  par  suite  d'une  insuffisante  satis- 
fi^ction  effective,  a  la  haiue  instioQtive  de  toute 
supériorité  quelconque,  afin  d'obtenir  au  moins  le 
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niveau.  Ce  ii'esl  point  ici  le  lieu  d'apprécier  les 
perturbations  pratiques  (]iii  ont  dû  successivement 
résulter  de  cette  irrécusable  coreliition  des  diffé- 
reiis  prin ripes  critiques  aux  diverses  passions 
prépondérantes  de  l'organisme  Immiiin.  Je  n'ai 
voulu  maioteiiant  que  signaler,  en  général,  itous 
ce  rapport,  comment  les  iiiOoenfres  mentales  qui 
poussaient  directement  à  l'élaboratiiWi  nécessaire 
d'une  telle  doctrine  ont  été  naltirellement  forti- 
fiées par  d'énergiques  influences  mftrales,  dont  la 
coopération  spontanée  devait  se  manifester  sitt- 
loul  dans  les  crises  insorreclionnelles,  où  l'on  a 
pu  si  fréquemment  remarquer  la  tendance  ins^ 
linclive  de  l'action  révolutionnaire  à  y  accueil- 
lir sans  répugnance  l'active  participation  volon- 
taire de  ceux-là  même  qui  supportent  inipatieih- 
ment  le  frein  babituel  des  règles  sociales. 

L'appréciation  directe  du  développement  gé- 
néral propre  au  système  final  de  philosophie  né- 
gative dont  nous  venons  de  caractériser,  à  divers 
titres  essentiels,  l'avénemenl  nécessaire,  exige 
il'abord  qu'on  y  distingue  soigneusement  ta  criti- 
que spiritnelle  et  la  critique  temporelle.  Quoique 
celle-ci  ail  dft  constituer  l'indispensable  complé- 
ment de  la  doctrine  révolutionnaire  ,  qui  n'aurait 
pu  autrement  parvenir  à  l'activité  politique  qti'elle 
devait   ensuite   si   éminemment   manifester,   elle 

45.. 
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n'a  pu  cependant  être  spécialement    entreprise 
qu'en  dernier  lieu,  par  suite  d'un  suffisant  ac- 
complissement  de  la   première  opération,  dans 
laquelle  devait  surtout  consister  une  telle  élabo- 
ration. Car,  l'émancipation  philosophique  propre- 
ment dite  était,  par  sa  nature,  plus  importante, 
au  fond,  que  l'émancipation  purement  politique, 
qui  ne  pouvait  manquer  d'en   résulter  presque 
spontanément,   tandis  que,  au   contraire,  elle 
q'en  eût  aucunement  dispensé,  quand  même  elle 
eût  été  immédiatement  exécutable.  Il  est  impossi- 
ble^ en  effet,  de  concevoir,  d'une  manière  un  peu 
durable,  un  respect  suffisant  pour  les   préjugés 
monarchiques  ou  aristocratiques  chez  des  esprits 
déjà  pleinement  affranchis  des  préjugés  théol(^i- 
ques,  dont  l'empire  est  bien  plus  puissant,  et  qui 
d'ailleurs  formaient  alors  la  base   indispensable 
des  autres,  priucipalement  depuis  la  concentra- 
tion temporelle  propre  à  la  période  précédente  : 
au  Ueu  que,  réciproquement,  les  plus  audacieuses 
attaques  directes  contre  les  anciens  principes  po- 
litiques, ^i  l'on  y  eût  irrationnellement  maintenu 
les  croyances  correspondantes,  n'eussent  pu  ca- 
ractériser 6U0isamment  le  chtogement  fondamen* 
tal  de  système  social ,  tout  en  exposant  aux  plus 
graves  perturbations.  Ainsi,  la  liberté  mentale 
était,, évidemment,  la  plus  essentielle  à  établir 
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Complètement  par  iiii  exercice  cmivenablc- ,  afin 
d'atteindre  réellemenL  à  la  principale  destination 
d'une  telle  claburalion  critique  dans  l'ensumble 
de  l'évolution  moderne,  c'esl-à-dire  de  marquer 
directement  l;i  tendance  nécessaire  vers  unt'  en- 
tière régénération,  et  en  oièmc  temps  d'en  faci- 
liter ultérieurement  l'avènement  intellectuel; 
tandis  que  l'opération  purement  protestante, 
quoique  ayant,  comme  nous  l'avons  vu,  amené  le 
régime  ancien  a  un  état  radical  d'impuissance 
sociale,  en  laissait  uéamoins  subsister  indéRni- 
meot  la  conception  générale,  de  manière  à  en- 
traver profondément  toute  pensée  de  vraio  réor- 
ganisation. Noire  attenliou  doit  donc  être  ici 
dirigée  surtout  vers  la  crilique  philosophique  pro- 
prement dite  y  à  laquelle  nous  De  devrons  t'iisuite 
joindre  l'appréciation  de  la  crilique  purement 
politique  qu'à  titre  de  dernier  complément  iiéce^ 
saire.  En  second  lieu,  dans  le  développement  gé- 
néral de  la  première  élaboration  ,  qui  a  rempli  la 
majeure  partie  de  la  phase  que  nous  cunsidéi-ons, 
il  imjiorte  de  distinguer  hisluriquemenl  la  forma- 
tion originale  et  systématique  de  la  doctrine  né- 
gative d'avec  l'ultérieure  propagation  universelle 
du  mouvement  d'entière  émancipation  mentale  ; 
car,  non-seiilenient  ces  deux  opérations  ne  de- 
vaient point  appartenir  au  iném4  ^ècle,  mais  ^les 
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Wfi  devaient  ^voîr  oop  plus  ni  les  mêmes  organeiB 
le  même  centre  d'ogitation ,  comme  nous  l'aUm 
voir.  P$ir  la  4X>mbiaaison  naturelle  de  ces  des 
divisions,  notr^  appréciation  rationnelle  de  a 
mémorable  ébraolemeut  philosophique  doit,  eo 
résumé ,  se  rapporter,  tour  à  tour,  a  trois  élabon« 
tions  sutH^eseives ,  dont  l'enchaînement  historique 
est  incoQtes|.aUe ,  et  destinées  Tune  à  sa  form- 
tiOD,  l'autre  à  sa  propagation,  et  la  dernière  i 
son  extrême  complément  politique. 

QucMcfue  la  première  opération  soit  encore  csfh 
portée  communément  an  xvin*  siècle,  il  est,  ce 
me  semble,  impossible  de  méconnaître  désormaîs 
que,  en  tout  ce  qu'elle  offire  de  vraiment  fonda- 
meutal,  elle  appartient  réellement  au  siècle  pré- 
cédent. Nécessairement  énianqe  d'ahord  du  pro- 
testantisme le  plus  avancé,  elle  devapt  s'élaborer 
en. silence  dkns  les  pays  même  qui^  comme  la 
Hollande  et  l'Angleterre^  avaient  oonstiliio  le  priiH 
cipal  siège  d a  mouvement  protestant,  soit  parce 
queia  liberté  intellectuelle  y  était  alors  s))onlaDé- 
ment  plus  complète  que  partout  ailleurs,  soit 
aussi  parce  que  Pessor  ci*oissant  des  divei^nces 
religieuses  y  devait  plo^  spécialement  provoquer 
à  l'ientière  émancipation  théologique.  Ses  princi- 
paux cirgaiies  y  durent  appartenir  aussi,  comme 
peu)^  .de:ir,élaboration   purement  proteslaute,  à 
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l'école  esiienUeUemeDt'  métaphysique,  devenue 
graduellement  prépondérante,  au  sein  des  uni- 
Feraîtés  les  plus  célâbres,  sous  l'impulsion  primi^ 
tive  de  la  plus  hardie  scolastique  du  moyen-âge  : 
mais  c'étaient  néanmoins  de  véritables  philoso*- 
pfaes,  embrassant  sérieusement,  à  leur  manière ^ 
l'ensemble  des  spéculations  humaines,  au  lieu  des 
simples  littérateurs  du  siècle  suivant.  Ce  grand 
ébranlement  philosophique ,  si  nécessaire  alors  # 
l'évolution  finale  de  l'humanité ,  fut  ainsi  succes- 
sivement accompli  surtout  par  trois  émiiiens 
esprits,  de  nature  fort  différente,  mais  dont  l'in- 
fluence, quoique  inégale,  devait  pareillement: con* 
courir  au  résultat  général  :  d'abord  Hobbes,  en^ 
suite  Spinosa ,  et  enfin  Bayle,  qui,  né  français,  ne 
put  pleinement  travailler  qu'en  Hollande^  Le  se- 
cond de  ces  philosophes,  sous  l'impulsion  ë(>éciale 
du  principe  car^sien,  a  sans  doute  fsxerçé  upe 
influence  décisive  sut  l'entière  émancipation^  dNm 
grand  nombre  d'esprits  systématiques,  .'comme 
l'indiquerait  seule  la  multitude  de.  réfutations 
soulevées  par  son  audacieuse  métaphysique^!  nbàis, 
outre  qu'il  est  postérieur  à  Hobbes,  ia  jnature 
trop  abstraite  de  son  obscure  élaboration  dbgiiia^ 
tique  ne  permet  point  ^e  voir  en  lui  le  principal 
fondateur  de  la  philosophie  négative,  à  laquelle 
il  n'avait  attribué  aucune  destination  sociale  sfif- 
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fisamment  oaractérisée.  D'on  aalre  oôté,  c'est 
surtout  au  dernier  qu'une  telle  doctrine  doit  la 
tendance  directement  critique  convenable  k  si 
nature  et  à  son  office  :  cependant  l'incohëreote 
dissémination  de  ses  attaques  partielles,  encore 
plus  que  l'ordre  chronologique,  doit  plutôt  le 
faire  ranger  parmi  les  premiers  chefs  du  mouve- 
ment de^  propagation  que  parmi  les  organes  pro* 
piHîs  de  l'impulsion  originale ,  où  sa  partiâpatiou 

distincte  est  cependant  incontestable.  On  arrive 
ainsi,  par  une  exclusion  graduelle,  à  regarder 
comme  le  véritable  père  de  cette  philosophie  ré- 
volutionnaire (i)  l'illustre  Hohbes,  que  nous  re- 
trouverons d'ailleurs,  au  chapitre  suivant,  sous 

1[i)  La  portion  la  plus  avancée  de  P^olc  r^volotionnalre,  en  Angle* 
i€ffre^  ttaie  anjoard'hai,  avec  la  dignité  et  la  géneroaitë  ronTen^Uee, 
nne  inte'fc&sante  opération  nationale ,  ponrla  solennelle  relia bilit^tioD 
nnivertcHe  de  cet  illustre  philosophe,  dont  la  mémoire ,  comme  le 
dUentnyeè' raison  les  chefs  de  cette  noble  réaction  ,  a  ëte'  si  injosie* 
iiu>nt.  ll«irîe,  d^abord  dans  m  patrie»  ot  par  aoice  au  dehors,  par  b 
coalition  spontanée  (tes  haines  sacerdotales  et  des  rancunes  an»tocra- 
tiques  qn^il  arait  si  directement  hravëes.  Quoique  an  tel  eSbrt  dftt 
éiU',  pour  Iv  France,  cMentiellenient  saperiia,  et  dèa-lors  peu  pro- 
f!f««sif|  il  y,y^  est  point  ainsi  s«ins  doute  pour  TAn^leierre.  ob  l'é- 
mancipation mentale  est  certes  beaucoup  moins  avancée.  II  n*est  pas 
iùiliilè  de  noter  ici,  h  ce  kujct,  que  noire  'honorable  concitfljen,  le 
lajfiet^jiulicieat  mctaphysiei^a  Tracj,  avait  depob  long-temps  prea- 
snnri,  avec  la  sagacité'  habitnelle  de  son  instinct  anti-tbéologique,  celte 
nécessité  rationnelle  de  rattacher  &  Hobbes  la  formation  sTbrc'maiîqDe 
delà  |ihilos<^phie  révolu  tionnairtj  comme  l'indiquent  ses  heoreav  essais 
Tioiir  rHiredi^nt:meniappry^!cicr  en  Fruncc  un  éuprgiquc  penseur quin^j 
i'tait  s;aère  connu  que  de  nom  avant  cette  poissante  recommandation. 
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un  aspect  Spéculatif  bieu  plus  élcTé,  au  nombre 
des  principaux  précurseurs  de  la  vraie  politique 
positive.  C'est  surtout  à  Hobbes,  eu  effet,  que 
lemonteut  bisloric|uement  les  plus  importantes 
cODCeptioDS  critiques,  qu'un  itrationnel  usa^e  at- 
tribue encore  à  nos  philosophes  du  xvui°  siècle, 
qui  n'en  furent  essentiellement  que  les  indis- 
pensables propagateurs. 

Daus  cette  élaboration  fondamentale,  l'analyse 
anti-tliéologique  est  déjà  poussée  réellement  jus- 
i|u'à  la  plus  exti'ème  émancipation  religieuse  que 
puisse  comporter  l'esprit  purement  métaphysi- 
que. On  y  peut  donc  mieux  saisir  qu'en  tout  autre 
cas  les  différences  caractéristiques  qui  distinguent 
profondément  une  telle  situation  mentale  du  ré- 
fjinie  véritablement  positif,  avec  lequel  une  ap- 
préciation superliclelle  la  confond  presque  tou- 
jours, quoi(|u'clle  n'en  ait  dû  constituer  qu'un 
simple  préambule,  plus  ou  moins  indispensable 
selon  lu  préparation  scienlifique  plus  ou  moins 
avancée.  Celte  doctrine,  si  improprement  quali- 
liée  d'athéisme,  n'est,  au  fond,  qu'une  dernière 
piiHse  essentielle  de  l'antique  philosophie,  d'abord 
purement  théologique,  puis  de  plus  en  plus  mé  ■ 
t^pUysi^fue,  avec  les  mêmes  attributs  essentiels^ 
un  esprit  non  moins  absolu,  toujoins  fort  up))osé 
a  la  vraie  pusitivité  ratiunnelle,  et  une  tendance 
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non  moin»  prononcée  à  traîler  «urloai,  à  sm 
lûère,  les  questions  que  la  saine  philosophie 
écarte  direolement,  au  contraire,  comme  radict- 
lement  inaccessibles  à  la  raison  humaiDe.  Une  ap- 
préciation convenablement  approfondie  fera  aisé- 
ment reconnaître,  du  point  de  vue  propre  à  ce 
Traité ,  que  le  progrès  réel  dont  cette  pbiloso|^ 
négative  fut  l'organe  systématique  se  réduisait 
surtout  à  remplacer  totalement^  pour  Pezplica- 
tioo  absolue  des  divers  phénomène»  physiques  ou 
moraux,  l'ancienne  intervenûon  sumatur^e  par 
le  jeu  équivalent  des  entités  métaphysiques,  gra- 
duellement concentrées  dans  la  grande  entité  gé- 
nérale de  la  nature ,  ainsi  substituée  au  créateur, 
avec  un  caractère  et  un  office  fort  analogues,  et 
par  suite  même  avec  une  espèce  de  culte  à  peu 
près  semblable  :  en  sorte  que  ce  prétendu  athéisme 
se  réduit  presque ,  au  fond ,  â  inaugurer  une  déesse 
au  lieu  d'un  dieu,  chez  ceux  du  moins  qui  oon- 
çoivent  comme  définitif  cet  état  purement  transi- 
toire. Or,  quoique  une  telle  transformation  suffise 
certainement  à  l'entière  désoi^anisation  eflèc- 
tive  du  système  social  correspondant  a  l'ancienne 
philosophie,  dès«-lors  frappée  d'une  radicale  im- 
puissance organique,  comme  je  l'ai  tant  expliqué, 
elle  est  évidemment  bien  loin  de  suffire  aussi  à 
l'essor  réel,  non -seulement  social,  mais  niémesim* 
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plement  mental,  d*une  philosophie  vraiment  nou- 
velle, daut  l'avénemeot  ii'e&t  ainsi  que  préparé 
par  un  dernier  préamliule  critique.  Tant  que  l'u- 
sage philosophique  des  divinités  ou  des  entités  n'a 
point  eirectivemeut  disparu  sous  la  coosidcralion 
prépondérante  des  lois  invarial>les  propres  aux  di- 
vers ordres  de  phénomènes  naturels,  et  tant  que 
la  nature  et  l'élendue  des  spéculations  humaines 
n'ont  pas  liabituellement  subi  tes  modifications 
et  tef<  reslrictious  correspoiidaiiles,  ce  qui  élait 
certainement  impossible  en  un  temps  où  ces  lois 
étaient  si  imparraitenienl  connues,  et  surtout  si 
mal  appréciées,  notre  entendement  reste  nécea- 
sairement  assujéti  au  régime  ihéologico-mélaphy- 
siquc,  quels  que  puissent  être  ses  efforts  d'affran- 
chissement. D'a|>rès  celte  explication  nécessairef 
qu'il  fallait,  une  seule  Tois  pour  toutes,  directe- 
ment indiquer,  il  est  clair  que  la  philosophie 
vraiment  [tositive  n'offre,  de  sa  nature,  ancune 
solidarité  spéciale,  ni  do^mutique ,  ni  historique, 
iivec  la  pjiilosuphie  pleinement  négative  ilont  il 
s'agit  en  ce  moment ,  et  qu'elle  ne  ]>eut  enviswger 
que  comme  une  d^nière  transformation  prépara<- 
toire  de  In  philosophie  prînaitive,  déjà  pareille* 
ment  élaborée  diins  une  t.eniblahlt;  direction  par 
les  passages  successifs  du  fétichisme  primordial, 
il'abord  ati  simple  |iolylhéisme,  ensuite  «u  pur 
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monotbéîtme ,  et  enfin  aux  diverses  phases  gra* 
duelles  de  la  théologie  métaphysique  ^  <lont  celte 
sorte  de  pantlieisme  ontologique  constitue  seule- 
ment la  plus  extrême  modification.  Malgré  soo 
évidente  efficacité  dissolvante,  une  telle  âtuatioQ 
mentale,  envisagée  comme  définitive ,  n'est  guère 
plus  décisive  que  le  déisme  proprement  dit,  à 
titre  de  garantie  philosophique,  contre  l'entière 
restauration  intellectuelle  des  conceptions  reli- 
gieuses, toujours  imminente,  de  toute  nécessité, 
jusqu'à  ce  que  les  notions  positives  y  aient  été 
liabituellement  substituées.  Par  l'identité  fonda- 
mentale propre  aux  diverses  pensées  théologiques, 
à  travers  leurs  innombrables  transfi^rmations,  il 
est  aisé  d'expliquer  cette  sorte  d'aifinité  intime,  si 
paradoxale  en  apparence,  que  l'on  peut  remar- 
quer, même  aujourd'hui,  comme  )e  l'ai  déjà  noté 
au  cinquante-deuxième  chapitre,  entre  le  téné- 
breux panthéisme  systématique  des  écoles  méta- 
physiques qui  se  croient  les  plus  avancées  et  le  vrai 
fiétichisme  spontané  des  temps  primitif.  Telle  est, 
en  résumé,  la  saine  appréciatiou  historique  du  ca- 
ractère purement  intellectuel  de  la  grande  élabo-* 
ration  que  nous  examinons. 

Considérée  maintenant  sous  l'aspect  moral, 
elle  nous  offre  la  première  cooixlination  ration- 
nelle delà  fameuse  théorie  de  l'intérêt  personnel, 
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«bi(sivtnient  itUribu^e  nu  siècle  suivant,  el  qui 
coustitue,  p:ir  sa  nature,  le  fondement  nécessaire 
de  lii  morale  purement  métaplivsiqQe.  J'ai  déjà 
in<liqué,  :iii  quarante-cinquième  chapitre,  com- 
ment rirralionnel  esprit  d'unité  absolue  qui 
caractérise,  envers  un  sujet  quelconque,  la  phi- 
loopbie  métaphy^que  (i)  encore  plus  que  la  phi- 
losophie tliéolo^ique  elle-même,  devait  contiuire 
ù  cette  inévitahleaherratioD  morale,  nullement  per- 
sonnelle au  subtil  écrivain  qui  devint,  au  x vin*  siè- 
cle, l'audacieux  propagateur  de  celte  doctrine  de 
Holibes,  nécessairement  commune,  sous  diverses 
formes,  à  presque  toutes  les  écoles  métaphysi- 
ques. Car,  l'irrécusable  prépondérance  effective 
des  penchans  personnels  dans  l'ensemble  de  notre 
organisme  moral,  suivant  les  explications  de  la 
cinquantième  leçon  ,    entraîne    naturellement  à 

(i)  Maigre  d'Ioioloblet  iliScoUÙ  logiqaci  inicib;»  par  l'obiïgalioD 
coniinac  île  concilier  ratrendant  trop  fréquent  Aa  muUTAÎi  priocips 
avec  l'nbiolae  mprcmatie  Hu  bon,  il  TbiiI  DcanmoiDs  recoii naître qac 
la  1  licol ogïe propicnic lit  dite,  tDJnie  i  l'ctatmoaolhéïijac,  offrait,  pu 
1^1  DSturc,  poor  rcprcMati-r,  au  nioioi  cmpiiiqatmcnt,  la  vraie  conili- 
tuiion  morale  de  l'boDiiiie,  dci  rcuonrcei  ipeciale*,  qac  o'a  pu  eu- 
tuile  également  pouciler  la  pare  méiaplijilqae  ,  domiDee  par  la  vaine 
unité  onLologiqae  duQi  elle  ne  lauTaii  t'iiITtaDchir.  C'e't  pourquoi  une 
telle  aberralioD  luoTale  doit  ^tic  •urlnnl:  contiderée  comme  propre  )i 
cette  ilernîirD  pbilowpbie ,  ou  au  mnina  comme  l'uu  de  oc*  ilangut 
fondaoïcnlBui  qu'une  lage  diacipliue  lacerdoiale  aiaii  pu  juique  nJoii 
snSHintmeDt  cniiictiir,  et  qui  a  db  lurgir  □tU;ricurenifni  i  tmvert  U 
libre  dinf[>tioD  dei  ipérolatidut  méUpLjnqoe*.  . .     ., ,..  . 
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réduire  au  sesl  égoïsme  toutes  les  diverses  inp 
pulsions  humaines,    lorsque  ^  à    l'exemple  des 
métaphysiciens,  on  s'est  d'avance  imposé  la  con- 
dition anti-philosophique  d'établir,  par  un  so- 
phistique échafaudage  de  rapprochemens  vicieux, 
une  vaine  unité  factice  là  où  règne  nécessaire- 
ment une  grande  multiplicité  réelle.  Les  pénibles 
efforts  tentés  ensuite ,  en  sens  inverse,  mais  non 
moins  irratioonellement ,  quoique  dans  une  plus 
nobFe  intention ,.  pour  eoncentrer,  au  contrairet 
toute  notre  nature  morale  vers  la  bienveillance 
ou  la  justice,  n'ont  pu  avoir  finalement  aucune 
efficacité  pratique,  si  ce  n'est  à  titre  de  critique 
provisoire  de  la  précédente  théorie  métapfavsiqfie, 
perce  qu'un  tel  centre  est  ^  en  réalité,  bien  mmns 
énergique  que  l'autre,  en  sorte  cpe  cette  insuffi* 
santé  protestation  n'a  pu  empêcher  le  triomphe 
croissant,  sinon  formel,  du  moins  implicite,  de 
l'aberration   primitive,  au  grand  détriment  de 
notre  évolution  nlorale,  qtie  petit  seule  convena- 
blement satisfaire  la  vraie  connaissance  de  la  na- 
ture humaine,  comme  on  Ta  vn  au  quarante- 
cinquième  chapitre.  Oh  peut  nieme  regarder  celte 
dernière  école  métaphysique^  outare  son  peu  d'as- 
cendant efl^if,  comme  étant  moralement  pres- 
que aussi  dangereuse ,  par  rbypocrisie  systéma- 
tique qu'elle  tendrait  à  produire  habitueUemeiil , 
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'lue  l'autie  par  l'ignoble  cynisme  qu'elle  a  dog- 
matiquemoBl  consacré.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour 
couipléL«lVI>ppreciaLiou  piécédente,  il  importe 
d'ajouter  que  ia  tliéoiic  de  r4^oïsme,  bien  que 
spéculiitivenienl  propre,  suivant  celle  explication, 
à  la  philosophie  meta  pli  ysi(|ue^  y  émana  siirtoui 
de  la  théologie  elle-même,  qui,  après  l'avoir  à 
peu  près  éludée  en  principe,  aboulissait  finale- 
ment, dans  la  pratique,  à  une  équivalente  consé- 
cration, par  la  prépondérance,  aussi  exorbitante 
(ju'inévilable,  que  toute  morale  relij;ieuse  accorde 
nécessairement,  comme  je  l'ai  noté  au  sujet  du 
quiétisme,  à  la  préoccupation  du  salut  personnel, 
dont  la  considération,  habituellement  exclusive, 
doit  naturellement  disposer  à  mécoiinaitre  l'exis- 
tence réelle  des  affections  bienveillantes  purement 
désintéressées,  que  la  philosophie  positive  peut  seule 
directement  systématiser,  suivant  l'élude  vraiment 
rationnelle  de  l'horame  inlellectnel  et  moral.  C'est 
ainsi  que  ia  métaphysique,  sans  être  dominée  par 
les  mêmes  nécessités  politiques,  mais  entraînée  par 
le  besoin  philosophique  de  sa  vaine  unité  ontologi- 
que, n'a  fait  réellement,  sous  ce  rapport,  que  chan- 
ger, pour  ainsi  dire,  la  destination  del'égoïsmefon- 
dameiUid.en  remplaçant  les  calculs  relatifs  aux  in- 
térêts éterhels  par  des  combinaisons  uniquement 
relatives  am  intérêts  temporels,  sans  pouvoir  non 
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plus  s'élever  à  la  conception  d'une  morale  qui  ne 
reposerait  point  exclusivement  sur^es  calculs 
personnels  d'une  espèce  quelconque.^jj^  le  seul 
danger  capital  qui,  à  cet  égard ,  fut  entièrement 
propre  à  cette  métaphysique  n^ative  ,  coDsiste4-il 
surtout  en  ce  que,  tout  en  confirmaDt,  et  plus 
dogmatiquement  encore,  cette  grossière  appré- 
ciation de  la  nature  humaine,  elle  désoi^nisait 
radicalement  l'indispensable  antagonisme  d'après 
lequel  la  sagesse  sacerdotale  avait  eu  j  usque  alors  la 
&culté  d'en  neutraliser,  a  un  certain  d^ré,  l'ei- 
tréme  imperfection,  par  une  heureuse  opposition 
pratique  des  intérêts  imaginaires  aux  intérêts 
réels.  Mais,  quant  au  principe  même  de  la  morale 
des  intérêts  privés,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
consécration  empirique  en  a  d'abord  appartenu, 
de  toute  nécessité,  aux  doctrines  purement  reli- 
gieuses, qui  imposent  directement  à  chaque 
croyant  un  but  personnel  d'une  telle  importance 
que  sa  considération  continue  doit  inévitable- 
ment absorber  toute  autre  affection  quelconque, 
dont  l'essor  doit  toujours  lui  rester  essentielle* 
ment  subordonné,  en  tant  du  moins  qu'une 
semblable  philosophie  peut  entraver  le  cours 
spontané  de  nos  sentimens  naturels.  On  voit  ainà, 
en  rési^mé ,  que  cette  immense  aberration  morale, 
loin  de  constituer,  comme  on  l'a  cru,  un  simple 
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siccîdeDt  isolé  dans  le  d«vek>ppemeDi  géuéral  de 
la  philosophie  métaphysique,  eti  «,  au  contraire, 
immédiatement  caractérisé  la  formation  normale, 
sous  l'influence  prolongée  des  conceptions  thécdo* 
giques,dont  les  conceptions  métaphysiques,  mal* 
gré  l'antagonisme  le  plus  apparent,  ne  sauraient, 
au  fond ,  jamais  offrir,  a  aucun  titre,  que  de  pures 
modifications  dissolvantes. 

Appréciée  enfin  sous  le  rapport  politique,  cette 
systématisation  fondamentale  de  ia  philosophie 
négative  est  surtout  caractérisée  par  l'îmmédiale 
consécration  dogmatique  de  cette  subordination 
radicale  du  pouvoir  spirituel  au  pouvoir  tempos 
relique  nous  avons  vue  partout  s'établir  sponta* 
nément  pendant  la  phase  précédente,  et  que  le 
protestantisme  avait  spécialement  proclamée,  sans 
toutefois  qu'dile  eût  encore  été  directement  sanc- 
tionnée par  aucune  discussion  rationnelle  avant 
l'éboration  décisive  de  Hobbes.  Cette  conception 
transitoire,  propre  à  l'ensemble  du  grand  mouve* 
ment  révolutionnaire,  et  qui  ne  doit  cesser  qu'n- 
vec  lui ,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  grades  in<- 
convqniens^  intellectuels  ou  sociaux^  inhérens  a 
la  nature  absolue  de  l'esprit  métaphysnque  d'où 
elle  émane,  n'est,  en  elle*même,  qu'un  résultat 
nécessaire  de  la  situation  provisoire  des  sociétés 
modernes ,  ci-dessus  convenablement  analysée  ;  ce 
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qui  nous  dûipeiiae  d'im  nouvel  ezanMïn.  Il  importe 
sealemeDl  de  remarquer,  à  ce  sujet ,  que ,  par  oof 
telle  luslîficatkin  sysUmatique  de  la  dictaliire 
lempordAe  qui  s'était  alots  partout  coiialituëe,  la 
critique  philosophique  s'est  esscutiellement  arrê- 
tée, dès  l'origine,  à  la  désorganbatien  spiritudle, 
en  concevant  cette  dictature  comme  le  aenl  mojraB 
efficace  de  maintenir  suffisamment  un  ordre  ma- 
téfiel  tOtt)ours  indispensable,  jusqu'à  ce  que,  celte 
déaaoliiios  préalable  étant  pleinement  consonn- 
mée,  on  pût  directement  travailler  à  la  réoi]p- 
nîsalion  correspondante.  Tel  était,  sans  doute, 
implicitement  le  dessein  principal  de  Hobbes 
dans  une  semblable  conception  :  quoique  sa  mar- 
che inévitablement  métaphysique  dût  maihea- 
reusement  le  pousser  à  attribuer  une  destioation 
indéfinie  à  une  condition  purement  passagère,  il 
n'est  pas  probable  qu'un  esprit  aussi  philosophi- 
que crût  réellement  ftirmuler  ainsi  l'état  normal 
définitivement  propre  aux  sociétés  modernes,  en 
un  temps  si  voisin  de  celui  où  les  plus  êmioens 
penseurs  allaient  déjà  commencer  à  pressentir 
l'imminance  d'une  révolution  universelle.  U  n'est 
pas  vraisemblable  non  plus  que  les  cheft  ulté- 
rieurs de.  la  propagation  négative ,  plus  rappro- 
chés encore  de  ce  terme  final,  aient  pris  efilèctive- 
meut   leur   doctrine  à  oe  sujet  autrement  que 
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.  comme  adaptée  à  une  simple  transition  :  le  prio^ 
cîpal  d'entre  eux,  Y(d taire,  dont  la  légèreté  ca-^ 
ractéristique  n'annulait  point  l'admirable  sagacité 
spontanée,  me  paraît,  au  moins,  s'être  presque 
toujours  essentiellement  préservé  d'une  pareille 
illusion.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  sentir 
les  grandes  fadlités  que  ce  caractère  nécessaire  a 
dû  constamment  procurer  k  l'ensemble  du  déve- 
loppement de  la  philosophie  négative,  en  rassu- 
rant naturellement  les  gouvernemens  sur  les  suites 
immédiates  d'un  tel  ébranlement,  qui,  ainsi  res- 
treint, en  apparence,  à  l'ordre  spirituel,  dès-lors 
de  plus  en  plus  négligé  par  les  hommes  d'état , 
préconisait  systématiquement,  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  la  sagesse  humaine,  cette  passagère 
concentration  temporelle,  si  chère  aux  pouvoirs 
dominans.  En  considérant,  sous  un  aspect  plus 
spécial ,  la  conception  de  Hobbcs  à  ce  sujet,  il  est, 
ce  me  semble,  très  remarquable  que,  malgré  une 
tendance  nationale  évidemment  plus  favorable  à 
ia  noblesse  qu'à  la  royauté ,  comme  je  l'ai  expli-* 
que ,  ce  philosophe  ait  pris,  au  contraire,  le  pou- 
voir monarchique  pour  centre  unique  de  la 
condensation  politique ,  au  Keu  du  pouvoir  aris- 
tocratique :  ce  qui  a  fourni  ensuite  k  l'école  ré- 
trograde, aujourd'hui  plus  puissante,  au  fond  , 
en  Angleterre  que  partout  ailleurs,  un  spécienx 
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prétexte  pour  venger  les  prêtres  et  les  lords  des 
énergiques  attaques  d'un  esprit  aussi  progressif, 
en  le  représentant  comme  un  véritable  fauteur  do 
despotisme,  de  manière  à  gravement  compro- 
mettre jusqu'ici,  par  cette  habile  calomnie,  a 
réputation  européenne.  Suivant  une  juste  appré- 
ciation de  ce  mémorable  contraste ,  Hobbes  me 
paraît  d'abord  avoir  implicitement  compris  que 
la  dictature  monarchique  était  réellement  beau- 
coup plus  propre  que  la*  dictature  aristocratique, 
soit  à  faciliter  l'entière  désorganisation  de  l'ancien 
système  politique,  soit  k  seconder  ravéuement 
des  nouveaux  élémens  sociaux,  conformément  à 
nos  explications  antérieures;  et,  en  second  lien, 
cet  illustre  philosophe  a ,  sans  doute ,  ainsi  près- 
senti  que  son  élaboration  fondamentale,  loin  d'être 
spéciale  a  sa  patrie,  devait  trouver  son  principal 
développement  ultérieur  chez  les  nations  où  Ja 
concentration  temporelle  s'était  effectivement  opé- 
rée autour  de  la  royauté  :  double  aperçu  instinctif 
que  je  ne  crois  pas  supérieur  à  la  vraie  portée  de 
cetéminent  penseur. 

Tels  sont  les  divers  aspects  essentiels  sous  les- 
quels je  devais  ici  considérersommairement  la  systé- 
matisation primordiale  de  la  philosophie  négative.  Il 
faut  maintenant  passer  à  l'examen  équivalent  du 
mouvement  décisifqui,  pendant  la  majeure  partie 
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^u siècle  suivant,  a  graduellemeDt  déterminé  Funi* 
verselle  propagation  de  cette  indispensable  éman- 
cipation ,  jusque  alors  bornée  a  un  petit  nombre 
d'esprits  choisis,  et  dont  la  destination  finale  devait 
cependant  dépendre  surtout  d'une  suffisante  vul- 
garisation. Dans  cette  nouvelle  phase  révolution* 
naire,  nous  devons  apprécier  avant  tout  le  chan* 
gement  remarquable  qui  s'est  alors  spontanément 
opéré  quant  au  centre  principal  de  l'impulsion 
philosophique  )  et  aussi  quant  à  ses  organes  per* 
manents* 

Sous  le  premier  point  de  vue,  il  est  aisé  d'ex- 
pliquer pourquoi  le  siège  de  l'ébranlement  intel* 
lectuel,  et  par  suite  social,  a  été  dès* lors  essen- 
tiellement transporté  chez  les  peuples  catholiques, 
et  surtout  en  France ,  pour  y  rester  fixé  jusqu'à 
l'entière  consommation  de  l'o[>ération  révolu- 
tionnaire, et  même  de  la  réoi^nisation  qui  doit 
lui  succéder;  tandis  que  auparavant  ladécomposi- 
tion  systématique  du  régime  théologique  et  mi-^ 
litaire  avait  été  directement  poursuivie  chez  les 
nations  protestantes,  d'abord  en  Allemagne,  en- 
suite en  Hollande,  et  enfin  en  Angleterre,  comme 
je  l'ai  montré.  Ce  déplacement  nécessaire  résultait 
naturellement  de  ce  que,  dans  ces  divers  pays, 
le  triomphe  politique  du  protestantisme  avait 
directement  neutralisé  sa  tendance  primitive  à 
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FéiDiincipftiion  phtWtophiqae,  en  TUttadianl  pv* 
feadémetit  au  8j0léne*géiicral  de  TrwjtwiqH  pb 
ou  moins  rétrograde  ^  l'espèce  d'organisaÛM  don 
le  proteBtantisHse  ëteil  susceptible  ,  cotktanmémÊà 
à  nos  emplîcalicttis  antérieures.  Toist  aflltmcliH» 
ment  ultérieur  de  1»  raison  humaine  cfovesiaît  ska 
beaucoup  plas  antipathiquvi  encore  au  proteiltt* 
tisme  officiel  qu'au  Dathettaisoie  Im^mâmey  oui- 
gré  la  dégéuiéràlion  mentale  dont  œkiKÎ  sM 
irrévoeableai^it  frappé^  eu^^Msanl  spontanéaMM 
ressortir  l'insuffisance  radicale  de  la  vaine  rikt^ 
mation  spiritilelle  «pi'ou  venait  ainsi  d'instiCtMr 
à  grands  frais.  Cette  répugnance  instinctif  e  m 
fait  même  sentir^  hors  de  ia  sphère  légale,  cbei 
les  sectes  dissidentes  ou  la  dësorgantsaticm  théih 
lo^ue  est  le  plus  avancée ,  et  qui ,  fièrea  de  kai 
detni-émancipation)  rétieunent  avec  plus  d'afdear 
les  croyances  qu'elles  ont  arnserrées;  d'où  reselti 
inévitablelnent  une  horreur  plus  spéciale  enverl 
l'irrésistible  concurrence  des  opinions  philose* 
phiques  qui,  d'un  seul  coup,  dispensent  iouné- 
diatement  de  toute  cette  hlx»îeuse  transiticB 
protestante.  Les  peuples  catholiques ,  eu  <)oiitraîrs, 
pourvu  que  la  compression  rétrog^e  n' j  eût  pas 
été  poussée  jusqu'à  produire  momentanénient  une 
sorte  de  torpeur  intelleetuelle,  devaient  être  es^ 
sentiellement  disposés,  indépendamment  d'uHf 
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I  vaine  émulation  iittiionale,  qui  pourtant  n'a  pas 
I  été  sans  quelque  influence,  à  accueillir  l'eniiàre 
eorteiision  systëaiatique  de  la  philosophie  négative^ 
o&  ils  trouvaient  le  seul  refuge  alors  possible  oon* 
ire  une  oppressive  domination ,  devenue  direete«- 
anent  hastile  ii  l'essor  ultérieur  de  la  raiaen  bu^ 
maine.  Il  serait  assurément  superflu  tl'expltqMr 
ici  l'évidente  pnqpriété  qui,  sous  ce  rappJM¥, 
devait,  entre  touslas  pays  catholiques,  hautettieoi 
distinguer  la  France,  si  heureusement préservéedw 
protestantisme  oflBcid,  sans  toutktfcns  avoir  perdu 
les  avantages  principaux  d'une  première  inocula- 
tion hérétique ,  et  où  l'esprit  de  dissîdenee  Ibéor 
logique  venait  de  se  manifester  ircécusablemetlt 
sous  de  nouvelles  formes  nationales ,  comme  00 
l'a  vu  dfdessus.  Toutefois,  il  importe  de  noter 
spécialement,  à  ce  sujet,  l'influence  nécessaire 
qu'a  dû  eiercer,  sur  la  propagation  ultérieure  de 
l'âbranlement  philosophique ,  radoûrable  mouver 
méat  esthétique,  et  surtout  poétique,  dont,  au 
xvtf*  siècle,  la  France,  après  l'Italie  et  l'Espagne, 
venait  4'oflHr  le  mémorable  développement  ^  qui 
serai  w  chapitre  suivant,  spécialement  apprécié. 
Au  degré  déji  attânt  par  la  désoaganisation  spon* 
tanée  de  l'ancienne  discipline  mentale,  tout  ce 
qui,  en  un  sens  quelconque,  tendait  à  provoquer 
partout  l'éveil  intellectuel,  devait  alors  nécessai- 
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rement  touroer ,  ea dernier  lieu,  au  profit  de  IV 
niverselle  émancipation  des  esprits*  Mais,  en 
/>utre,;  on  a  justeoiéiit  signalé,  à  cet  égard,  la  teo- 
dance  sociale  qui ,  même  k  leur  insu,  poussait  im- 
médiatement les  principaux  poètes  de  cette  mémo- 
rableépoqueà  concourir,  à  leur  manière,  à  la  grande 
opération  criticpie  :  ce  caractère  i  si  prononcé  cbei 
Molipre  et  Lafontaine,  et  déjà  même  obes  Cor- 
neille^ •■  tous  plus  on  moins  initiés  aux  nouveaux 
pirincipes>  philosophiques,  se  fiiit  sen  tir  aussi  pi^qoe 
che»  Racine^et  Boileau ,  malgré  leur  ferveur  reli* 
gieuse ,  par  la  direction  anti-jésuitique  de  leur  foi 
janséniste.  Quoiqu'on  ait  souvent  attaché  à  ces 
diverses  observations  une  importance  fort  exagé- 
rée ,  il  n'est  pas  douteux  que  de  telles  dispositions, 
peu  décisives  en  elles-mêmes,  devaient  néanmoins 
acquérir  alors  une  véritable  portée  révolution- 
naire, à  titre  d'indication  ou  même  de  prépa- 
ration ,  par  suite  de  la  situation  fondamentale  où 
était  déjà  parvenu  le  monde  intelleQluel.  Du  reste, 
l'ensemble  de  motifs  irrécusables  •  qui ,  dès  le 
xvm*  siècle,  assigne  si  clairement  la  France  pour 
centre  final  du  grand  ébranlement  philosophique^ 
et  par  suite  politique,  ne  tend  nullement  a  ré- 
duine  celte  opéitition  définitive  à  une  simple  des- 
rinaiion' nationale' :  car,  il  est  évident  que,  de  et 
point  princiiml*,  la   philosophie  négative  devait 
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ttécessairement  se  propager  d'abord  chez  les  autres 
patîons  catholiques^  et  ensuite,  quoique  avec  plus 
d'efforts  et  de  lecteur,  chez  les  nations  protestantes 
elles-mêmes,  où  s'accomplit  silencieusement  au- 
jourd'hui cette  dernière  préparation  indispensable. 
Abstraction  fiiite  de  toute  puérile  nationalité, 
dans  un  mouvement  essentielleaient  commun, 
depuis  le  xiv*  siècle,  à  l'ensemble  de  la  chrétienté  ^ 
il  ne  s'agit  donc  ici  que  d'uhe  simple  initiative, 
évidemment  réservée  à  la  France  pour  l'e^Ltréme 
phase  révolutionnaire,  comme  l'Allemagne,  lii 
Hollande,  et  l'Angleterre^  avaûnt dû  la  prendre 
tour  à  tour  aux  diverses  époques  principales  de  la 
phase  purement  priotestante. 

Ce  mémorable  déplacement  tinal  du   centre 
d'agitation  philosophique  a  été  naturellement  ac- 
compagné' d'une  transformation  non  nioins  capi- 
tale quant  aux  organes  habituels  d'une  telle  éla* 
bora  tien,  désormais  passée  des  docteurs  proprement 
dits  aux  simples  littérateurs,  quoique  toujours 
nécessairement  dirigée  par  l'esprit  purement  mé- 
taphysique, dont  les  formes  devenaient  seulement 
ainsi  moins  caractérisées,  tons  toutefois  dissimuler 
réellement  la  commune  origine  et    Téducation 
semblable  des  anciens  et  des  nouveaux  organes. 
C'est  là  qu'il  faut  placer  le  véritable  avènement 
social  de  la  classe  des  littérateurs,  qu'une  étrange 
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destinée  pince  provisoirement  à  la  tète  de  la  petite 
que  actuelle,  depuis  qu'elle  s'eat  spottlanëmeDl 
complétée  par  Fultérieure  adjoDdkm  temporale 
de  la  classe  correspondante  des  avocats,  dài-lon 
substîluéseua  juges,  comme  les  premiers  aux  docr 
teuts,  dans  la  direction  générale  de  hi  grande  trto- 
sition  réroiutiomiaire,  ainsi  que  je  PexpHqoersi 
spécialement  au  ciiiqiiante*sept«ènie  t^hapître.  Une 
ttlle  ml>difica^oii  de  l'influence  métaphysique  ëlait 
devenue  gmduiellementindispensable,  h  masnreque 
lès  corporations  universitaires,  premiers  organei 
dû  mouvement  craque,  se  rattachaient  instÎMtàve* 
ment,  quoique  seus  des  formes  qui  leur  restaîeiit 
propres^  au  système  général  de  résistance  présidé 
par  la  dictature  temporelle,  même  indéf>endam- 
ment  de  l'invasion  croissante  des  jésuites.  Cette 
sorte  de  défection  naturelle,  premièrement  opé- 
rée  chez  les  nations  protestantes,  où  l'ancienDé 
opposition  métaphysique  avait  officiellement  pré* 
valu ,  s'était  plus  tard  essentiellement  étendue  sut 
pays  catholiques  eux-mêmes,  où  cette  force  avait 
atteint  un  but  équivalent,  et  se  trouvait  pareille- 
ment admise  aux  bénéfices  de  là  coalition  rétra- 
grade;  comme  le  témoigne  clairement,  en  France, 
dès  la  (in  du  dix-septième  siècle ,  en  divers  cas  ira* 
portans,  la  nouvelle  ferveur  des  parlemeus  et  des 
universités  contre  lessor  ultérieur  de  l'évolution 
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>  menlale.  En  même  temps,  la  propagation  spon^ 
(  lanée  de  l'éducalâon  universitaire^  d'abord  étai^ 
I  aetnmeot  doctorale,  mais  ensuite  de  plus  eo  plus 
lilléraire,  sans  que  toutefois  le  oamctàre  métàf^** 
sîque  cessât  réellement  d'y  prédominer,'  avail 
inéTilablemeat  multiplié  partout  de  pliis  en  plus 
le  nombre  de  ces  esprits  qui,  se  sentant  à  la  fiDttf 
trop  peu  de  positivité  pour  se  Kvrer  à  la  Vraie 
culture  scientifique  alors  naissante  9  trop  peu*^ 
ratîonnalité  pour  embrasser  la  professâon  pbîloso* 
phique  proprement  dite,  et  trop  peud^imHgiïiiàtiori 
pour  suivre  fFancbement  la  carrière  pWWWtUfl 
poétique,  tout  en  s'attribu&nt  néanmoins  une  to* 
cation  exclusivement  intellectuelle^  sont  tttnst  con- 
duits à  coustitiker ,  au  sein  des  sociétés  inodeMes, 
cette  classe  singulièrement  équivoque^  où  aucéteé 
destination  mentale  n'est  hautement  prononcée,  el 
qu'on  est  dès-lors  contraint  de  désigner  par  leé  Vskr 
gués  dénominations  de  littérateurs,  écritaintf,*  MC^I 
qui  désignent  leur  f;enrè  habituel  d'actîrité'i 
abstraction  faite  d'aucun  tml  eflfeotif.  NaOntl^Nl^ 
ment  dépourvue,  comfcne  la  classe  corelâftite  des 
avocats,  de  toutes  convictions  profondes  y  méttlè 
des  obscures  convictions  métaphysiques  paréeli^ 
Hères  aux  anciens  docteurs^  par  Finfl^emse-  Wtn* 
binée  de  son  organisation ,  de  son  Àhiéàtit^li,  et 
de  ses  occupations  ordinaires ,  cette  classe  nou-^ 
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veUe«ùtété  totalement  impropre  à  F^boniUon 
systéiiiati<|uè  de  la  philosophie  négative  :  mais,  eo 
la  recevant  déjà  fondée  par  quelques  purs  pki> 
losàphéBy  comme  je  vieus  de  l'expliquer,  elleéuil, 
au  contraire,  émniemment  apte  a  en  diriger  a?ec 
suteès  riodiapensable  propagation  universelle,  à 
lâc|uelle  des  esprits  plus  rationnels  euissent  assuré- 
ment piirticipé  d'une  manière  moins  active,  moins 
Yétiét^  et  finalement  moins  eflicace.  Son  défiiut 
cara^Aéiptique  de .  principes  propres  a  pu  même 
toUr^kfp  finalement  au  profit  de  cette  importante 
çtpérotéwk  secondaire,  non-seulement  en  procuraot 
sp<»n,taiiément  a  ses  efibrts  une  souplesse  mieux 
diversifiée^  suivant  les  convenances  particulières 
àrcbaqUe  cas,* mais  ausà  en  empêchant  ses  disser- 
tatj^v^'  critiques  de  prendre  un  caractère  trop 
absoIiA  qui  eût  ensuita  trop  entravé  la  vraie  réor^ 
g^nisation  sociale,  au  service  de  laquelle   ceUe 
heureuse  versatilité  permettra  un  jour  de  trans- 
porter aisément  des  talensde  propagation  qui ,  au 
defnier  aièclcy  devaient  être  essentiellement  con- 
s^j[;i*és  au  triomphe  de  la  philosophie  négative.  Cest 
aÎRsiiq^'une  telle  constitution  in  tellectuelle,'qui,  de 
toviA^,. serait  évidemment  la  plus  monstrueuse  à 
admettre cooime  indéfinie,  puisque  la  conception  y 
est  directement  dominée  par  l'expression,  s'est 
alors  trouvée ,  au  contraire,  pleinement  adaptée  à 
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la  natare  de  la  nouvelle  élaboration  provisoire  ré- 
servée à  cette  extrême  phase  de  la  désorganisation 
spirituelle,  eu  égard  surtout  au  véritable  état  gé- 
néral des  esprits,  qui  n'eiigeait  plus  l'emploi  sou- 
tenu des  démonstrations  régulières,  mais  princi- 
palement la  multiplicité  continue  des  stimulations 
partielles,  variées  avec  une  suffisante  opportu- 
nité. 

Au  degré  d'émancipation  mentale  alors  réalisé, 
même  chez  le  vulgaire,  d'après  la  marche  anté- 
rieure des  intelligences,  la  seule  existence  perma- 
nente d'une  discussion  anti-théologique,  quelle 
qu'en  fût  d'ailleurs  l'institution  réelle ,  devait,  en 
effet,  presque  suffire  à  déterminer  partout,  sous 
l'unique  influence  de  l'exemple,  la  propagation 
spontanée  d'un  ébranlement  philosophique  dont 
les  principes  essentiels  existaient  déjà,  plus  ou 
moins  explicitement,  chez  des  esprits  qui  n'étaient 
plus  retenus  surtout  que  par  l'horreur  morale 
qu'on  leur  avait  inspirée  envers  les  organes  d'un 
tel  affiranchissement)  avec  lequel  un  semblable 
spectacle  devait  nécessairement  les  familiariser 
bientôt.  Le. succès  général  de  cette  opération  ré- 
volutionnaire était  ainsi  d'autant  mieux  assuré, 
que  ceux-là  même  qui,  en  de  pareilles  contro- 
verses, défendaient,  avec  un  zcle  plus  fervent  qu'é- 
clairé, l'ensemble  des  anciennes  croyances ,  cou- 
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couraient  inéviublement,  à  leur  insu ,  à  répandre 
'  le  scepticisme  uoiversel,  en  saDotionnant  de  plu 
eu  plus,  par  leurs  propret  travaux,  cette  ■ubaF* 
dination  {badameiitale  de  le  foi  a  la  raison,  ¥«> 
Lable  germe  primordial  de  la  déxH^aaisation 
ihéologique.  Car,  telle  est  la  nature  caractéro- 
lique  des  conceplions  religieuses,  dont  toate  li 
force  l'ésulte  essentiellement  de  lear  spootanéilë, 
que  rien  ne  saurait  les  préserver  d'une  irrévocable 
décomposition  finale,  aussitôt  qu'elles  sont  Iwtn* 
Inellement  assajéties  à  la  discussion ,  quelque 
triomphe  qu'elles  en  aient  d'abord  retiré.  Ansn 
l'esprit  de  coutroverse  propre  au  mooothéisine, 
'  surtout  catholique,  doit-il  être  historiquement 
r^ardé  comme  une  manifestation  spéciale  de  ce 
décroissemmt  continu  de  la  philosophie  théolo- 
gique dont  l'état  monothëique  constitue  l'une  des 
principales  phases ,  suivant  notre  théorie  foods- 
mentale.  Non-seulement  les  innombrables  dé- 
monstrations de  l'existence  de  Dieu,  répandues, 
avectant  d'éclat,  depuis  ledouxiàne  siècle,  cons- 
tatent hautement  l'essor  des  doutes  hardis  dont 
ce  principe  était  déjà  l'objet  direct  ;  mais  on  peut 
assurer  aussi  qu'elles  ont  beaoooup  contribué  à 
les  propager ,  toit  en  vertu  de  l'inévitable  discré- 
dit que  devait  fiiire  rejaillir  sur  les  andennes 
croyances  la  &ihlesae  e%ctive  de  plusieurs  de  ces 
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ai^meDtations  variées,  soit  surtoal  parce  qae 
celles  même  qui  semblaient  les  plus  décûives  dc- 
vûeDt  spontaoémenl  suggérer  d'irrésistibles  scru- 
pules sur  le  tort  Ic^que  qu'on  avait  eu  jusque  alors 
d'admettre  lesopiaioDs  correspondantes  sans  pou- 
voir lesappujerde  telles  preuves  victorieuses.  Rien 
ne  peut  assurémeut  mieux  confirmer  la  destinée 
purement  provisoire  propre  aux  convictions  reli- 
gieuses, que  cette  inaptitude  finale  à  résister  à  la 
discussion,  combinée  avec  l'évidente  impossibilité 
de  s'y  soustraire  toujours;  ce  qui  &it  ressortir 
l'émaDcipation  universelle  des  effbrta  même  que 
le  zèle  le  plus  pur  tente,  avec  le  plus  d'habileté 
apparente,  pour  maintenir  les  esprits  sous  le  joug 
tbéol<^que.  Pascal  est,  ce  me  semble,  le  seul 
philosophe  de  cette  école  qui  ait  réellement  com- 
pris, ou  du  moins  le  seul  qui  ait  nettement  signalé, 
le  danger  radical  de  ces  imprudentes  démonstra- 
tions ihéolo^ques  qu'une  ferveur  immodérée, 
stimulée  par  une  vanité  Tort  excusable,  multi- 
pliait, de  son  temps,  avec  une  inépuisable  fécon- 
dité: et  encore  cet  avis,  beaucoup  trop  tardif, 
aggravait-il  lui-même  le  mal  par  une  impuissante 
déclaration,  qui  fournissait  aux  sceptiques  un 
nouveau  motif  de  reprocher  à  la  théologie  qu'elle 
recalait  désormais  devant  la  raison,  après  en 
avffir  si  loag-temps  accepté  le  souverain  arbitrage. 
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Cet  inévitable  ioconvénient  était  surtout  seu- 
sible  pour  ces  célèbres  «i^umentation»  tirées  de 
l'ordre  des  phénoniènes  natures ,  que  Pascal  rv- 
ganlaitf  à  si  juste  titre,  comme  spécialemeut  in- 
discrètes, et  auxquelles  la  théologie  dogmitique 
empruntait  cependant,  depuis  plusieurs  nèdes, 
ses  principales  preuves;  sans  pouvoir  soupçonner 
qu'une  étude  approfondie  de  la  nature  déroilerât 
ultérieurement,  â  tous  égards,  l'extrême  imper- 
fection réelle  de  cette  même  économie  qui  avait 
dû  ÎDSpirer  d'abord  une  aveugle  admiration  abso- 
lue ,  avant  qu'elle  eût  pu  devenir ,  dans  ses  diflfr' 
rentes  parties  essentielles ,  le  sujet  cfmtiau  d'une 
appréciation  poùtive. 

L'ensemble  des  diverses  cousidératîoos  précé- 
deotea  explique  aisément  combien  toutes  les  volet 
intellectuelles  étaient  d'avance  spontanément  ap- 
planie»  pour  l'indispensable  opération  secondaire 
spécialement  réservée  aux  littérateurs  français  du 
xviii*  siècle ,  a6n  d'accomplir  graduellement,  cbez 
des  esprits  bien  préparés,  l'entière  vulgarisation 
filiale  de  lu  philosophie  native,  déjà  convenable- 
ment systématisée  pendant  le  siècle  précédent. 
Néanmoins,  telle  est,  en  tous  genres,  l'eittrème 
lenteur  de  notre  essor  spirituel,  même  dans  l'or- 
dre piu^meot  critique,  que,  entre  ces  deux  siè- 
cles, des  fondateurs  aux  prc^iagateuis  de  l'énuD' 
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cipatîon  mentale,  une  scrupuleuse  appréciation 
historique  signale  expressément  quelques  ageus 
philosophiques  spécialement  destinés  à  cette  trans- 
mission normale  de  l'ébranlement  rationnel.  Parmi 
ces  intermédiaires  naturels  de  Bayle  à  Voltaire, 
on  doit  surtout  distinguer  Tillustre  et  fige  Fon- 
tenelle,  véritable  philosophe  sans  en  aiFecter  le 
titre,  qui,  mieui  que  personne  alors,  avait  à  la 
fois  pressenti  la  haute  nécessité,  intellectuelle  et 
sociale,  de  cet  affranchissement  définitif,  et  la 
destination  purement  provisoire  d'une  telle  opé- 
ration, dont  la  tendance  ultérieure  vers  l'avéne- 
ment  final  d'une  philosophie  vraiment  positive 
n'avait  pu  entièrement  échapper  à  l'heureuse  pé- 
nétration de  son  admirable  instinct  philosophique, 
comme  j'aurai  lieu  de  Pindiquer  directement  au 
chapitre  suivant.  D'une  autre  part,  pendant  que 
la  direction  générale  du  mouvement  révolution- 
naire était  ainsi  transmise  des  purs  penseurs  aux 
simples  écrivains,  les  littérateurs  s'étaient  gra- 
duellement préparés  à  cette  nouvelle  mission,  en 
se  livrant  naturellement  de  plus  en  plus  aux  dis- 
sertations philosophiqiies ,  depuis  que  la  pleine 
réalisation  du  grand  mouvement  esthétique  pro- 
pre au  siècle  précédent  ne  leur  permettait  plus 
d'espérer  d'éclatans  succès  qu'en  s'ouvrant  une 
autre  issue.  On  peut  regarder  la  mémorable  cou- 
tome  V.  47 
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troversesui'  les  aVicicnset  les  modernes,  au  début 
du  xyiii'  siècle ,  comme  le  principal  indice  et  Poc- 
càsïon  la  plus  décisive  de  cette  transformatioD 
spontanée,  outre  son  importance,  déjà  sigoalée 
su  quar^e-septièmè  chàpîti-e,  et  qui  sera  plus 
spécîalemeuï  appréciée  dans  la  leçon  siûvante, 
pour  caractériser  la  première  discussion  ralïon- 
nelle  sur  la  notion  fondamentale  du  progrès  hu- 
main. II  serait  donc  maintenant  imposable  de 
mécontiaitré  combien  était,  à  tous  ^ards,  atû- 
gneuseinènt  préparée  la  mission  générale  de  ces 
littérateurs,  sî  aisément  érigés  en  philosophes, 
depuis  que  ce  titre  ,  au  lieu  d'exiger  de  longues  et 
pénibles  méditations ,  pouvait  s'obtenir  en  dis:$er- 
tani,  avec  line  spécieuse  &cilité,  en  Ëiveur  de 
quelques  négations  systématiques,  dogmatique- 
ment établies  long-temps  d'avance.  Toutefois, 
l'indispensable  nécessité,  mentàlejet  sociale,  d'une 
telle  élaboration  provisoire,  laissera  toujours,  dans 
l'eniemble  de  l'histoire  humaine,  une  place  im- 
portante à  ses  principaux  coopératéurs ,  et  surtout 
à  leur  type  le  pluseminent,  auquel  la  postérité 
là  plus  lointaioè  assurehi  une  position  vraiment 
unique  ;  parce  que  jamais  un  pareil  office  n'avait 
pii  jùsqiie  alors  échoir,  ei  pourra  désorinais  encore 
moins  appartenir,  i  un  esprit  de  cette  uatnre, 
chez  lequel  là  ptiis  admirable  coiiUûnaisoD  qui  ait 
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eûsté  jusqu'ici  entre  les  diverses  qualités  secoU'- 
daîres  de  nntelligence  présentait  si  souvent  la 
séduisante  apparence  de  la  force  et  du  génie. 

En  passant  ainsi  finalement  des  penseurs  aux 
littérateurs,  la  philosophie  négative  a  dû  maïUH 
fesler  habituellement  un  caractère  moins  pro- 
noncé ^  soit  pour  mieux  s'adapter  à  la  rationnalittf 
moins  énergique  de  ces  nouveaux  organes,  soit 
aussi  afin  de  faciliter  l'entière  propagation  de  Vé^ 
branlement  menuiL  Par  ce  double  motif,  l'école 
voltairienne  fut  spontanément  conduite  à  arrêter^ 
ea  général,  la  doctrine  fondamentale  de  Spinosa, 
de  Hobbes,  et  de  Bayle,  au  simple  déisme  pro** 
prement  dit,  qui,  en  effrayant  moins  les  esprits 
vulgaires,  suffisait  d'ailleurs  à  l'entière  désorgani» 
sation  effective  de  la  constitution  religieuse;  at- 
tendu l'évidente  impossibilité  de  rien  fonder 
socialement  sur  ce  vague  et  impuissant  système, 
source  inépuisable  de  dissidences  théologiques ,  et 
où  l'on  ne  pouvait  voir  réellement  qu'une  vaine 
concession  extrême  provisoirement  laissée  à  l'an- 
cien esprit  religieux  dans  son  irrévocable  décrois* 
sèment  universel  :  c'est  pourquoi  la  dénomination 
de  dâste  me  parait  spécialement  convenable  à 
l'ensemble  de  cette  dernière  phase  révolutionnaire. 
Une  telle  réduction  normale  procurait,  en  outre, 
aux  voltairiens  la  faculté,  si  préçieoBe  à  leur  dé» 

47- • 
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bilité  logique,  de  prolooger,  à  leur  usage,  les 
avantages  d'iDCODséqaecce  propres  à  l'élaboratioo 
puremeot  protestante,  en  continuant  dè»4on 
à  détruire  la'  religicHi  au  nom  du  principe  rett- 
gieuz ,  de  manière  à  étendre  graduellement  Fin- 
Ûueoce dissolvante  jusqu'aux  plusttmidescroyaiu. 
Mais,  quelques  facilités  que  cette  marche  imtioD' 
nelle  ait  dû  alors  offrir  à  l'active  propagation  géoé- 
rale  de  l'ébranlement  philosophique,  elle  est  ulté- 
rieurement devenue  la  source  inévitable  de  graies 
embarras  intellectueb,  et  par  suite  sociaux ,  qui  se 
font  aujourd'hui  déplorablement  sentir,  soit  par 
l'encouragement  évident  ainsi  directementimprimé 
à  une  commode  hypocrisie,  soît  surtout  par  la  con- 
fusion radicale  qui  en  résulte,  chez  les  esprits  vul- 
gaires, sur  le  vrai  caractère  de  la  tendance  finale 
de  l'évolution  mentale,  que  tant  de  prctendos 
penseurs  croient  maintenant  pouvoir  indéfiniment 
borner  à  cette  phase  purement  déiste;  comme 
leurs  prédécesseurs  avaient  déjà  cru  pouvoir  ausà 
l'arrêter  successivement  aux  phases  socinienne, 
calviniste  et  même  d'abord  luthérienne  ,  sans  qne 
ces  divers  désappointemens  antérieurs  aient  pu 
encore  dissiper  su£Bsammenl  leur  dangereuse 
illusion.  J'indiquerai  spécialement,  au  ônquante- 
septième  chapitre,  les  principaux  inconvénient 
actuels  de  telte  absurde  utopie,  qui  voudrait  as- 
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signer  pour  lerme  normal  au  grand  mouvement 
d'émancipation  des  sociétés  modernes  l'état  théo- 
logique le  moins  consistant  et  le  moins  durable  de 
tous  :  il  suffisait  ici  de  caractériser  soiymairement 
la  véritable  source  historique  d'une  telle  aberration 
radicale. 

Sans  m'arréter  à  aucune  appréciation  concrète 
de  l'élaboration  philosophique  dont  je  viens  d'ex- 
pliquer ainsi  abstraitement,  d'abord  la  destina- 
tion et  l'origine ,  ensuite  la  marche  et  le  caractère, 
je  dois  cependant  signaler  rapidement  l'expédient 
spontané  à  l'aide  duquel  les  principaux,  directeurs 
de  cette  longue  et  vaste  opération  ont  suffisam- 
ment contenu ,  jusqu'à  son  entière  consommation, 
le  plus  grave  danger  qui  fikl  propre  à  sa  nature , 
et  qui  pouvait  tendre  à  neutraliser  profondément 
les  nombreux  effii^rts  distincts  dont  le  concours 
était  indispensable  à  son  succès.  On  conçoit,  en 
effet,  qu'une  doctrine  essentiellement  composée 
de  pures  négations  devait  être  peu  propre  à  rallier 
rationnellement  ses  divers  partisans ,  qui  d'ailleurs 
ne  pouvaient  être  assujétis,  comme  leurs  précur- 
seurs protestans,  à  aucune  discipline  régulière, 
susceptible  de  modérer  l'essor  naturel  de  leurs  iné- 
vitables divergences.  A  la  vérité,  la  principale  par- 
tie du  travail  de  propagation  négative  fut  surtout 
accomplie  par  un  seul  homme,  dont  la  longue  vie 
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et  l'infatigable  activité  ptireatheareasemeot  suffire 
à  cette  immense  t&che.  Ëa  secood  lien,  la  nataie 
du  réinhat  commun  était,  éridemment,  fort  tain 
d'exiger  un  exacte  concordance  spéculatire  entre 
les  divers  ooopérateun,  qui,  n'ayant  réellanent 
qu'à  détruire  et  non  à  conittruïre  y  pouvaient,  bêk 
s'aonuller  mutuellement,  différer  beauooap  dam 
lenrs  utopies  pbilosopb^[Dea,  potxrva  quHb  s'ac- 
cordassent ewentieUement  sur  les  dëmdilioiu 
préalables ,  ce  qui  devùt  spontanément  av(àr  )àta 
le  plus  souvent.  Toutefois ,  de  profondes  disnden- 
ces  mentales,  envenimées  par  d*envieuses  rivali- 
tés, eussent  probablement  beaucoup  compromis 
le  succès  ânat ,  comme  elles  avaient  jadis  tant  dis- 
crédité le  protestantisme ,  n ,  au  temps  de  la  pleine 
maturité  de  J'opération  générale,  l'instinct  dair 
voyant  de  Diderot  ne  ((kt  vena ,  par  l'benreux 
expédient  de  Teutreprise  encyclopédique,  insti- 
tuer provisoirement  un  ralliement  artificiel  aux 
efforts  les  plus  divei^ns ,  sans  exiger  le  sacrifice 
essentiel  d'aucune  indépendance,  et  de  manière 
-à  procurer  à  l'ensemble  de  ces  incobér«ites  spé- 
cnlations  l'apparence  extérieure  d'une  sorte  de 
système  philosophique,  la  -longue  durée  d'un  tel 
travail  étant  d'ailleurs  pleinement  suffisante  à  l'en- 
tière consommation  de  toutes  les  élaboratioos  cri- 
tiques de  quelque  importance ,  sous  la  protection 
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commuDe  de  cette  vaste  compUation.  On  doit 
aussi  DOter,  â  ce  sujet,  la  tendance  spontanée  de 
ce  mode  îngéi^ieux  à  rattacher  directement  les  di- 
vers développemens  de  la  philosophie  négatÏTe  à 
l'essor  général  des  nouveaux  élémens  sociaux , 
de  façon  à  rappeler  involontairement  la  destina- 
tion finale  de  cet  ébranlement  philosophique , 
et  par  suite,  a  écarter  naturellement,  autant  que 
possible,  les  aherrations  rétrogrades  auxquelles 
devait  ultéiieurement  donner  Heu  son  exagéra- 
tion  soôale.  Au  reste,  l'ensemhle  de  ce  Traité 
noua  dispense  évidemment  de  faire  ici  ressortir 
^  profonde  inanité  philosophique  de  cette  pré- 
tendue conception  encyclopédique ,  alors  unique- 
ment dirigée  par  une  impuissante  métaphysique , 
impropre  même  à  caractériser  l'esprit  et  les  condi- 
tions de  ce  grand  projet  primitif  de  Bacon ,  dont 
l'exécution  rationnelle,  encore  prématurée  même 
aujourd'hui,  ne  saurait  enfin  résulter  que  du  plein 
ascendant  ultérieur  de  la  philosophie  vraiment 
positive,  au  lieu  de  se  rapporter  à  une  philosophie, 
purement  négative ,  dont  la  commode  élaboration 
collective  constituait,  au  fond,  la  seule  valeur 
réelle  d'une  semblable  entreprise,  si  hautement 
dépourvue  de  tout  principe  systématique,  mais, 
par  là  même,  si  bien  adaptée  à  sa  vraie  destina- 
tion temporaire. 
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Quoique  la  longue  opération  révotiitionnaîn 
des  littérateurs  français  du  xvm'  siècle,  n'ait  pu, 
sans  doute,  introduire  aucune  doctrine  véritable- 
ment nouvelle,  dont  les  fondemeos  philosophiques 
n'eussent  pas  été  sofiiBaoïment  formulés  dins  la 
systématisation  négative  du  siècle  précédent,  fj 
croîs  cependant  devoir  signaler  distinctement,! 
canse  de  sa  grande  influence  sociale,  la  màno- 
rable'  al>erratîoo  de  ndgénieus  Helvétius  sur  réa- 
lité nécessaire  des  diverses  intelligences  humaines. 
Une  superficielle  appréciation  historique  a  fait 
communément  envisager  ce  sophisme  fbndamealal 
comme  dû  à  l'effort  isolé  d'un  esprit  excentrique, 
taudis  qu'il  constitue  réellement,  au  contraire,  la 
représentation  la  plus  naturelle  et  la  plus  exacte 
de  l'ensemble  de  la  situation  philosophique  cor- 
respondante, qui  rendait  son  avènement  provi- 
soire aussi  inévitable  qu'indispensable.  D'une 
pari ,  en  effet,  on  ne  saurait  douter  qu*un  tel  pa- 
radoxe ne  dût  nécessairement  résulter  de  ta  vaine 
théorie  métaphysique  de  l'entendement  humain, 
déjà  dogmatiquement  établie  par  Locke  sous  l'im- 
pulsion de  Hobbes,  et  qui  rapporte  toutes  les  ai»- 
tïtudes  intellectuelles  à  la  seule  activité  des  sens 
extérieurs,  dont  les  différences  individuelles  sont, 
en  effet,  trop  peu  prononcées  pour  devoir  engen- 
drer, par  elles-mêmes,  aucune  profonde  in^alité 
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mentale.  Sous  cet  aspect,  la  thèse  d'Helvétius  doit 
sembler  d'autant  moins  personnelle  que ,  par  une 
appréciation  plus  générale,  on  la  voit  alors  intime- 
ment rattachée  à  cette  tendance  universelle  à  faire 
toujours  prédominer ,  dans  le  système  entier  des 
spéculations  biologiques  quelconques ,  la  considé- 
ration des  influences  ambiantes  sur  celle  de  Tor- 
ganisme  lui-même,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué 
dogmatiquement  dans  la  cinquième  partie  de  ce 
Traité,  et  comme  je  le  ferai  sentir  historiquement 
au  chapitre  suivant.  En  second  lieu,  il  est  clair 
que  cette  aberration  provisoire  était  logiquement 
nécessaire  au  plein  développement  social  de  la 
doctrine  critique,  dont  l'ensemble  supposait  taci- 
tement, en  effet,  cett'e  universelle  égalité  mentale, 
sans  laquelle  ni  le  principe  général  du  libre  exa- 
men individuel,  ni  les  dogmes  absolus  de  l'égalité 
sociale  et  de  la  souveraineté  populaire  n'auraient 
pu  certainement  résister  à  aucune  discussion  ri- 
goureuse. L'ascendant  illimité  que  cette  théorie 
attribuait  spontanément  à  l'éducation  et  au  gou- 
vernement pour  modifier  arbitrairement  l'huma- 
nité, était  aussi  en  parfaite  harmonie  naturelle 
avec  l'esprit  général  de  la  politique  métaphysique, 
où  la  société,  toujours  abstraitement  conçue  sans 
aucunes  lois,  statiques  ou  dynamiques,  propres  à 
ses  phénomènes,  parait  indéfiniment  modifiable 
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au  gréd'uD  Ugij^teursuûuammeiit  puissant.  A 
tous  ces  divers  titres ,  il  est  maïnteoant  irrécusable 
historiquepieot  que  ce  fameux  sophisme  d'Helvé- 
tius,  comme  celui,  déjà  apprécié ,  qu'il  avait  plus 
^rectemcDt  emprunté  à  Hobbes  sur  la  théorie  de 
Fëgoïsmej  coostilue,  co  réalité,  une  phase  pleine- 
ment normale  du  développement  nécessaire  de  la 
philosQpbfe  négative,  dont  ce  célèbre  écrivain  fut 
certainement  l'un  des  prïncipan^i  propagateurs. 

TelssoDt  les  différens  aspects  essentielssouslea- 
quels  je  devais  ici  caractériser  Bcmimairement  U 
juste  appréciation  historique  de  la  partie  la  plus 
décisive  et  la  plus  prolongée  du  grand  â»anle- 
ment  philosophique  réservé  au  dix-huitième  ùède. 
Plus  on  réfléchit  sur  la  nature  superficielle  ou  so- 
phistique, sur  la  débilité  logique,  et  sur  rirralioQ- 
nelle  direction,  propres  à  la  plupart  des  attaques, 
partielles  ou  générales,  entreprises  alors  avec  tant 
de  succès  contre  les  bases  fondamentales  de  l'an- 
cienne constitution  sociale,  mieux  on  doit  sentir 
combien  une  telle  efficacité  révolutionnaire,  dont 
les  résultats  principaux  sont  désormais  hautement 
irrévocables,  tenait  surtout  à  la  parfaite  confor- 
mité spontanée  d'une  pnreille  opération  avec 
l'ensemble  des  besoins,  alors  prépondérans,  finale- 
ment déterminés  par  la  nouvelle  situation  des  so- 
ciétés modernes,  à  l'iïsue  du  mouvement  général 
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de  décomposition  qui  0^accpinpli8sait  graduelle* 
meut  depuis  le  quatorzième  siècle.  Sans  cette  co- 
relation  nécessaire,  un  semblable  suco^  serait,  à 
mpins  d'on  piiracle,  évidemment  inexplicable, 
pour  des  tentatives  dissolvantes  qui,  malgré  le 
mérite  spécial  de  leurs^auteurs ,  n'auraient  certai- 
nement obtenu,  quelques  siècles  auparavant,  au* 
cune  grande  influence  sociale.  Une  telle  opportu* 
nité  se  manifeste  alois  hautement  par  l'unanime 
dispositiofi  de  tous  les  grands  hommes  contempo- 
rains k  seconder  spontanément  cet  indispensable 
ébranlei^ent  philosophique ,  quand  ib  n'y  pre- 
naiei^tpoint  une  part  active  ;  conimç  le  témoignent 
sH  eftûrement,  chacun  à  sa  manière,  non-seule- 
ment d'Alembert,  mais  aussi  Montesquieu,  et 
même  Bufifon  :  en  sorte  que  l'on  ne  peut  citer ,  à 
cette  époque,  aucun  esprit  éminent  qui  n'ait  réel- 
lemfent  participé,  sous  des  formes  et  à  des  degrés 
quelconques,  à  cette  commune  élaboration  néga- 
tive, presque  toujours  assistée  d'une  éclatante 
adhésion  chez  les  classes  mêmes  contre  lesquelles 
devait  finalement  tourner  son  ascendant  social. 
Quoique  la  primitive  consécration  dogmatique  de 
la  dictature  temporelle  dût  heureusement  dissi- 
muler la  tendance  directement  révolutionnaire 
d'une  telle  doctrine  au  vulgaire  des  hommes 
d'état,  incapables  de  rien  apprécier  au  delà  d'im- 
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médiates  coaséqaences  mstérielles,  od  De  peut 
douter  qu'an  génie  politique  aussi  pénétrantique 
celui  du  grand  Frédéric  u'eAt  certainement  saiù 
la  Troie  portée  sociale  de  cette  agitation  mentale, 
Inen  qu'il  ne  pût  en  craindre  personnellement  les 
attônte»  ultérieures.  La  haute  protection  conttani-  ' 
ment  accordée,  par  on  juge  aussi  compétent,! 
l'active  propagation  universelle  de  r^ranlemenl 
philosophique,  dont  les  principaux  che&  étaient 
presque  devenus  ses  amis  privés,  ne  saurait  donc  * 
tenir  qu'à  l'intime  pressentiment  de  l'indispen- 
sable nécesEité  provisoire  d'une  pareille  phase  né- 
gative pour  aboutir  enfin  à  rsvcnement  normal  de 
l'oi^anisation  rationnelleetpacîfique  vers  laquelle 
avaient  toujours  instinctivement  tendu,  sous  des 
formes  plus  ou  moins  nettes,  depuis  l'entier  ac- 
complissement de  la  conquête  romaine,  les  vœux 
spontanésdetousles  hommes  vraiment  supérieurs, 
quelle  que  pût  être  leur  caste  ou  leur  conditiou. 

A  cette  appréciation  fondamentale  de  l'école 
philosophique  proprement  dite,  par  laquelle  le 
siècle  dernier  dut  être  surtout  caractérisé,  il  ne 
nous  reste  plus  enfin  ,  suivant  la  marche  déjà  in- 
diquée, qu'à  joindre  la  considération  très  souimaîre 
de  l'école  spécialement  politique,  qui  en  constitua 
liientùl  la  dérivation  nécessaire  et  l'indispensable 
complément,  destinée  à  préparer  immédiatement 


PHYSIQUE    SOCIALE.  'J^g 

la  grande  explosion  révolutionnaire,  en  provo- 
quant directement  à  la  désorganisation  temporelle, 
quand  la  désorganisation  spirituelle  put  être  suffît 
samment  accomplie.  Sans  doute,  cette  dernière 
école,  dont  Rousseau  fut  le  chef  distinct,  appor- 
tait encore  moins  d'idées  vraiment  nouvelles, 
même  négatives,  que  l'école  principale  dirigée  par 
Voltaire  ;  puisque  tous  les  divers  dogmes  politiques 
propres  à  la  métaphysique  révolutionnaire  avaient 
dû  se  trouver  spontanément  développés,  quoique 
d'une  manière  accessoire  et  sous  des  formes  inco- 
hérentes, dans  la  plupart  des  attaques  purement 
philosophiques  dirigées  contre  l'ancien  système 
social  pendant  la  période  que  je  viens  d'examiner. 
Aussi  l'élaboration  négative  spécialement  réser- 
vée à  Rousseau  ne  put -elle  présenter  d'autre  diffi- 
culté intellectuelle  que  la  coordination  directe  de 
ces  notions  préexistantes  mais  éparses,  et  dut-elle 
surtout  tirer  son  principal  caractère  de  cet  intime 
appel  à  l'ensemble  des  passions  humaines,  véri- 
table source  fondamentale  de  son  énergie  ulté- 
rieure; tandis  que  l'école  voltairienne  s'était,  au 
contraire,  toujours  essentiellement  adressée  à  l'in- 
telligence, quelque  frivoles  que  fussent  d'ailleurs 
ses  conceptions  habituelles.  Malgré  la  désastreuse 
influence  sociale  propre  k  l'école  de  Rousseau,  à 
laquelle  il  &ut  particulièrement  rapporter,  même 


75o  PHILOSOPHIE   PÔSltlVfe. 

aujonrd'hai ,  les  plus  graves  àberratiotis  politiques, 
une  jmte  appinéciatkm  historique  conduit  k  recon- 
natere  que  non-MuIement  son  avènement  fut  iné- 
vitable )  ce  qui  est  certes  assez  évident  j  mais  aussi 
qu'elle  dut  remplir  un  dernier  office  indispensable, 
dans  le  système  total  de  l'ébranlement  rëvoliition- 
naire.  Nous  avons  reô&nnu  les  avantages  essentiels 
que  l'école  purement  philosophique  avait  toujours 
retirés  de  la  tendance  fondamentale  que  Hobbes 
lui  avait,  dès  l'origine,  spontanément  imprimée, 
à  maintenir  immédiatement  intact  Pensémble  des 
institutions  relatives  à  la  dictature  temporelle  par- 
tout établie  depuis  le  seizième  siècle.  D'après  cette 
disposition  naturelle,  quoiqu'un  tel  respect  ne  pût 
être  assurément  que  provisoire,  en  vertu  de  sa 
contradiction  croissante  avec  l'essor  même  de  la 
philosophie  négative ,  cependant  l'esprit  critique, 
s'étant  pour  ainsi  dire  épuisé  sur  la  démolition 
spirituelle,  et  d'ailleurs  implicitement  retenu  par 
la  crainte  confuse  d'une  entière  anarchie,  devait 
passer  sans  énei^ie  à  l'attaque  directe  des  institu- 
tions temporelles ,  et  se  montrer  peu  décidé  à  sur* 
monter  avec  opiniâtreté  des  résistances  vraiment 
sérieuses.  Cette  inévitable  influence  devait  se  fidre 
d'autant  plus  sentir  que,  par  suite  de  Pascendant 
croissant  d'une  telle  élal^ration ,  la  masse  philo- 
sophique  tendait  gfliduellement  a  se  composer 
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surtout  d*e^prits  de  plus  en  plus  vulgaires  unis  à 
des  caractères  de  moins  en  moins  ^leirés,  très  eo- 
cliàs  à  conalier  personnellement,  autant  que 
posàble,  les  honneurs  d'une  facile  émancipation 
mentale  avec  les  profits  d'une  indulgente  appro- 
bation politique ,  à  l'exemple  de  beaucoup  de  leurs 
précurseurs  protestans.  Or,  d'un  autre  côté ,  il  est 
clair  que  le  développement  simultané  de  la  dicta- 
ture temporelle  devait  naturellement  devenir  de 
plus  en  plus  rétrograde  et  corrupteur,  par  suite 
de  l'incapacité  croissante  de  ta  royauté  qui  y  pré- 
sidait, et  d'après  la  démoralisation  progressive  de  la 
caste  qui  y  déployait  son  vain  orgueil,  après  avoir 
servilement  abdiqué  l'indépendance  politique  et 
ta  destination  sociale  sur  lesquelles  il  avait  jadis 
légitimement  reposé.  Là  situation  était  donc  telle 
aîors  que  la  critique  spécialement  sociale  serait 
précisément  devenue  moins  énergique  à  mesure 
qu'elle  devenait  plus  urgente,  si  l'ardente  impul- 
sion de  Rousseau  n'eût  spontanément  prévenu,  à 
cet  ^ard,  une  torpeur  universelle,  en  rappelant 
diréctemeot,  par  les  seuls  moyens  qui,  dans  ce 
cas,  pussent  obtenir  une  Suffisante:  efficacité,  que 
là  régénération  morale  et  politique  constituait  né- 
cessairement le  véritable  but  déBnîtirderébran- 
leménl  philosophique,  désormais  tendant  à  dégé- 
nérer en  utie  stérile  agitation  mentale.  A  la  vérité. 


<^54  PHILOSOPBIE   POSITIVE. 

d'ailleurs  serait  oertairiement  toujours  restée  chi- 
mérique, suivant  les  indications  du  quaraute-tep- 
tième  chafntre ,  sans  la  crise  révolutionnaire  dont 
cette  eitrâaae  élaboration  négative  devait  être  soi- 
vie  :  tant  est  inévitable ,  par  sa  nature ,  cette  dou- 
loureuse nécessité  qui  condamne  les  conceptions 
sociales  à  n'avancer  que  sous  le  funeste  antago- 
nisme spontauédesdiversesaberration8(*mpinque% 
jusqu'à  ce  que  l'ascendant  général  de  la  philosophie 
positive  ait  convenablement  rationnalisé  ce  dernier 
ordre  fondamental  de  spéculations  humaines. 

Pour  achever  de  caractériser  la  marche  nato- 
relie  de  la  critique  tempoi^elle  spécialement  ré- 
servée à  Rousseau,  il  faut  considérer  la  t^[idaDGe 
croissante  de  cette  école,  même  à  partir  de  Mablv, 
à  une  sorte  de  rétrogradation  spirituelle,  qui  ia 
rattacliait  davantage  au  mouvement  purement 
protestant  qu'à  l'ébranlement  philosophique  pro- 
prement dit,  d'où  elle  était  d'abord  issue,  et 
contre  lequel  néanmoins  elle  élevait  une  éner- 
gique rivalité.  Dans  l'école  voltairienne ,  qui 
ménageait  essentiellement  l'organisation  tempo- 
relle, le  déisme  systématique  n'était  vraiment 
qu'une  simple  concession  provisoire,  qui  n'y  pou- 
vait acquérir  d'importance  sérieuse,  et  a  laquelle 
devait  bientôt  succéder  spontanément,  même  chec 
le  vulgaire,  l'entière  émanfipation  théoiogique; 


malgié  l'iddignatîoB  pa&  profonde  étmt  la  viêl-* 
lesae  de  sob  chef  se  montra  animiée  contre  l'a'* 
théisme  de  la  nouvelle  génération  ^  bien  plus  par 
un  ipstiuct  personnel  de  rivalité  philosophique 
que  d'après  de  véritables  convictions  religieuseiL 
Au  contraire,  l'école  de  Rousseau  et  de  MaUy, 
poussant  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites  la  cri^ 
tique  temporelle,  et  poursuivant  directement  la 
régénération   politique,  devait  de  pins  en  plus 
s'attacher  essentiellement  au  déisme  comme  à  son 
point  d'appui  fondamental,  seule  garantie  appa- 
rente contre  sa  tendance  immédiate  à  l'anarchie 
universelle ,  en  même  temps  que  seule  base  intd- 
lectuelle  ultérieure  de  son  utopie  sociale.  L'in^ 
fluence  croissante  de  cette  disposition  naturelle 
tendait  nécessairement  à  ramener  cette  école  au 
pur  socinianisme,  ou  même  au  calvinisme  propre- 
ment dit,  à  mesure  qu'elle  devait  spontanément 
sentir,  quoique  confusément,  la  haute  inanité  so» 
ciale  d'une  religion  sans  culte  et  sans  sacerdoce. 
On  peut  même  remarquer  ensuite  cette  tendance, 
surtout  en  Allemagne,  jusque  dans  la  nature  pro- 
pre de  la  métaphysique  préférée  par  une  telle 
école ,  et  qui,  bien  plus  rapprochée  du  platonisme 
protestant  que  de  l'aristotélisme  cathohque,  prend 
de  plus  en  plus  le  caractère  théologique  du  pro- 
testantisme officiel.  C'est  ainsi  que  les  deux  prin- 
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cipaleil  éodles  philosophiques  du  siède  dernier 
ont  été  simulUnément  cooduiles,  sous  l'impul- 
sion opposée  de  leur  instinct  particulier,  à  consi- 
dérer le  déisme  comme  une  sorte  de  station  tem- 
poraire, destinée  à  fiicihter  la  marche,  des  uns  en 
avant,  et  des  autres  en  arrière,  dans  la  désorga- 
nisation moderne  du  système  religieux  :  ce  qni 
explique  aisément  l'impression  très  différente  que 
les  deux  écoles,  malgré  l'apparente  conformité 
de  leurs  dogmes  théologiques,  ont  dû  produire, 
surtout  de  nos  jours,  sur  l'instinct  sacerdotal. 

Quoique  la  critique  temporelle,  propre  à  la 
seconde  moitié  du  xvui*  siècle,  ait  dû  être  essen- 
tiellement dominée  par  l'énergique  ascendant  de 
Rousseau,  il  importe  cependant  d'y  distinguer  soi- 
gneusement la  participation  spontanée  d'une  autre 
secte  politique,  celle  des  économistes,  que  la  spécia- 
lité de  ses  attaques  a  dû,  malgré  leur  subaltemité 
philosophique ,  graduellement  investir  d'une  in- 
fluence très  favorable  à  l'entière  désorganisation 
de  Tancieu  système  social.  Il  serait  superflu  d'in- 
sister ici  sur  la  nature  éminemment  métaphysi- 
que de  la  prétendue  science  constituée  par  cet 
ordre  de  philosophes  :  je  l'ai  assez  caractérisée  au 
quarante-septième  chapitre  j  et  elle  est  d'ailleurs 
assez  prononcée  aujourd'hui  pour  qu'aucun  bon 
esprit  ne  puisse  plus  s'y  méprendre.  D'une  autre 
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part,  je.  dois  renvoyer  au  chapitre  suivant  l'ap- 
préciatiou  directe  de  la  préparation  organique, 
utile  quoique  parlielle,  qui  a  spontanément  ap* 
partenu  à  cette  école,  dans  l'élaboration  préala- 
ble de  la  saine  philosophie  politique,  en  faisant 
hautement  ressortir  l'importance  sociale  de  l'in- 
dustrie chez  les  peuples. modernes,  sauf  lés  graves 
inconvéniens,  historiques  et  dogmatiques,  inhé- 
rens  à  l'esprit  absolu  de  cette  branche  spéciale  de 
la  méUp])y&ique  négative.  Nous  n'avons  ici  à  con~ 
sidérer  que  sou  efficacité  révolutionnaire,  qui  fut 
assurément  incontestable,  puisqu'elle  parvint  à. 
démontrer   aux   gouvernemens  eux-mêmes,  leur 
inaptitude  radicale  à  diriger  l'essor  industriel  ;  œ 
qui,  depuis  le  décroissement  évident  de  l'aotivito 
militaire,  leur  enlevait  radicalement  leur  principale 
attribution  temporelle,  et  tendait  d'ailleurs  heureu-^ 
sèment  à  dissiper  le  dernier  prétexte  habituel  des 
guerres,  alors  devenues  essentiellement  commer-- 
ciales.  Il  est  donc  impossible  de  méconnaître  bis* 
toriquement  les  éminens  services  rendus,  au  siècle 
dernier,  par  cette  branche  intéressante  de  la  cri»^ 
tique  temporelle ,  malgré  ses  ridicules  et  ses  exa- 
gérations. Quoique,  sous  ce  rapport,  la  principale 
influence  appartienne  certainement  à  un  immor- 
tel  ouvrage  écossais,  on  ne  peut  nier  que  cette 
doctrine,  d'abord    émanée    du    protestantisme, 
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comme  toutes  les  autres  doctrÎDes  critiques,  i 
cause  de  la  prépoodéraDce  industrielle  des  na- 
ÛODS  protestantes,  ne  se  soit  surtout  développée 
en  France  î  conjointement  arvee  l'ensemble  de  la 
philosophie  négative.  Sa  tendance  révolutionnaire 
est  évîdeitiment  incontealable,  d'après  sa  consé- 
opation  absolue  de  l'esprit  d -individualisme  et  de 
l'état  de  uoD-^gouvernement.  Malgré  léa  efforts 
prolongés  de  ses  plus  judicieux  partisans  pour 
contenir  cette  nature  anti«-politiqae  dans  des  li 
mites  inoffensîves,  on  a  vii  cependant  ses  plus  ri- 
goureux sectateurs  aller  jusqu  a  en  déduire  dog- 
matiquement soit  l'entière  superBnité  de  tout 
enseignement  moral  régulier^  soit  la  suppression 
de  tout  encouragement  officiel  destiné  aux  scien* 
ces  on  aux  beaux -arts ,  etc.  :  j'ai  même  déjâi  noté, 
au  quarante-septième  chapitre,  que  les  plus  récen- 
tes  aberrations  contre  l'institution  ft>ndameiita)e 
de  la  propriété  ont  réellement  pris  leur  source 
dans  la  métaphysique  économique^  depuis  que, 
par  l'accomplissement  suffisant  de  sa  vraie  desti- 
nation  tempcNraire,  elle  a  tendu  à  devenir  direc^ 
tament  anarchique,  comme  les  autres  branches 
essentielles  de  la  philosophie  négative  propre  au 
siècle  dernier.  Une  telle  doctrine  était  d'autant  plus 
dangereuse  pour  l'ancien  système  politique  que 
sou  origine  ei  sa  destination  révolutionnaire  étant 
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8ponianéfneDl  diasiinulées  -sou»  des*  formes  spé- 
ciales, devaient  la  faire  mieux  accueillir  des  pou- 
voii!$  auxquels  elle  ne  s'offrait  qu'à  titre  d'utile 
înstmment  administratif.  Aussi  est*ce  surtout  le 
^BDode  suivant   lequel  l'esprit  critique  devait  se 
développer  diractemeni  dans  les  pays  catholiques 
autres  que  la  France  ^  où  l'intensité  trop  prëponr 
déraute  de  la  compression  rétrograde  empêchait 
l'essodi^  immédiat  de  l'esprit  philosophique  primor- 
4îaL  II  est  remarquable,  en  effet,  que  les  pre- 
wièns  chaires  instituées  par  l'inévitable  impré*- 
voyance  des  gouvernemens ,  pour  l'enseignement 
officiel  de  cette  partie  de  la  philosophie  négative, 
logiquement  solidaire  avec  toutes  les  autres,  le 
furent  d'abord  en  Espagne  et  chez  les  populations 
Jm  moins  avancées  de  l'ItaUe  )  nouvelle  vérifica- 
tion évidente  de  l'entière  universalité  de  cette 
spontanéité  fondamentale  qui,  depuis  le  xiv''  siècle, 
pousse  instinctivement  toute  la  chrétienté  occiden- 
tale à  l'irrévocable  désorganisation  de  l'antique 
constitution  sociale,  dont  les  plus  sincères  parti- 
sans laissent  toujours  échapper  une  manifesta- 
tion quelconque  de  leur  involontaire  participa- 
tion active  à   l'ébranlement  commun.  On  peut 
appliquer  des  remarques  essentiellement  analo- 
gues, qu'il  serait  inutile  ici  de  spécialiser  davan- 
tage, à  une  autre  école  politique,  principalement 
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italienae^  qui,  au  dernier  siècle,  fournit  au  sys- 
tème général  de  critique  sociale  sa  coopération 
particulière,  par  une  mémorable  série  d'eflforts 
métaphysiques  contre  la  législation  proprement 
dite,  surtout  criminelle,  ainsi  distinctement  assih 
jétie,  à  son  tour,  aux  mêmes  hostilités  absolues 
que  tout  le  reste  de  l'ordre  ancien,  d'après  des 
principes  non  moins  radicalement  anarcbiques, 
dont  la  désastreuse  exagération  tendrait  directe- 
ment aujourd'hui  a  priver  la  société  de  ses  plus  in- 
dispensables garanties  temporelles  contre  le  libre 
essor  des  perturbations  matérielles.  Cette  dernière 
branche  de  la  métaphysique  révolutionnaire  est 
historiquement  remarquable  en  ce  qu'elle  a  spé- 
cialement donné  lieu  à  compléter  l'oi^anisatioo 
spontanée  du  mouvement  transitoire  par  l'incor- 
poration directe  de  la  classe  de  plus  en  plus  pub- 
santé  des  avocats,  jusque  alors  presque  confondue 
dans  l'ébranlement  universel,  etdontradjoncriou 
graduelle  à  la  classe  primordiale  des  purs  littéra- 
teurs, imprimant  désormais  une  nouvelle  énergie 
Il  la  propagation  négative,  a  tant  influé  ensuite  sur 
la  crise  finale,  comme  je  l'expliquerai  au  cin- 
quante-septième chapitre. 

Après  avoir  ainsi  suflisamment  apprécié  les 
il  ois  phases  successives  de  systématisation,  de 
propagation,    et    d'application ,     propres    à    la 
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marche  générale  de  la  phUosophie  négative,  il 
est  aisé  d'en  achever  entièrement  l'examen  his- 
torique par  la  rapide  indication  des  principales 
aberrations  abstraites ,  intellectuelles  ou  morales , 
qui  en  étaient  immédiatement  inséparables^  en 
écartant  d'ailleurs  ici  celles  beaucoup  plus  graves 
que  nous  verrons  plus  tard  résulter  de  son  ascen- 
dant politique.  Sous  ce  rapport,  les  déviations 
propres  aux  littérateurs  du  siècle  dernier  n'é- 
taient point  essentiellement  d'une  autre  espèce  que 
celles,  précédemment  caractérisées,  de  leurs  pré- 
curseurs protestans ,  dès-lors  seulement  aggravées , 
soit  par  le  progrès  même  de  la  désorganisation ,  soit 
par  la  nature  encore  moins  normale  des  nouveaux 
organes  dissolvants.  IMous  avons  reconnu  ci-dessus 
que  le  défaut  habituel  de  profondes  convictions  phi- 
losophiques, qui  distingue  mentalement^  panhi 
les  métaphysiciens,  les  modernes  littérateurs  des 
anciens  docteurs ,  avait  dû  les  mieux  adapter  à  la 
transition  définitive ,  en  ce  que,  moins  systéma* 
tiquement  engagés  dans  la  commune  métaphy- 
sique,  ils  ne  pouvaient  entraver  autant  l'appré* 
ciation  du  but  final  par  l'ascendant  illusoire  des 
moyens  passagers,  et  ils  devaient  même  se  trouver 
ensuite  plus  librement  disposés  à  seconder  l'avé*-^ 
nement  direct  d'une  vraie  réorganisation  sociale. 
Mais  ces  avantages  ultérieurs  ne  pouvaient  aucu- 


762  PHlUOSOPfllB  906mVE. 

nem^l  compeii^r  lei  dangers  îmciiédbleineiit 
attoohés  à  l'irratiollhalité  plus  prononcée  de  ces 
nouveaux  guides  spirituels,  dont  l'influence  pro- 
vîaoîre  devait  spécialement  augmenter  le  désordre 
ÎPteJilectuel  et  moral.  Les  questions  les  plus  im^ 
portantes  et  .les  plus  difficiles  devenant  ainsi  Tapa- 
m^e  presqueexclusif  des  esprits  les  moins  propres, 
scât  par  leur  nature,  soit  par  Pansemble  de  leur 
éducation  y  à  lés  traiter  convenablement ,  on  doit 
être  assurément  peu  surpris  que  la  haute  direction 
du  mouvement  social  ait  dès«-lors  teoda  essentiel* 
lement  à  appartenir  de  plus  en  fins  aux  sophistes 
et  aux  rhéteurs,  dont  nous  subissons  aujourd'hui 
le  déplorable  asceudant,  impossible  à  neutraliser 
suffisamment  par  aucune  autre  voie  que  l'élabora- 
Ûon  directe  de  la  doctrine  organique.  Chacune 
des  deux  écoles  opposées ^  l'une  philosophique, 
l'autre  politique»  qui  ont  principalement  dirigé 
l'ébraulemeni  spirituel  au  xviii®  siècle,  devait 
présenter,  sous  cet  aspect,  des  inconvéniens  qui 
lui  étaient  propres,  sans  que  d'ailleurs  ils  fussent 
réellement  équivalens.  Quelque  dangereux  que 
soity  en  effet,  le  régime  mental  de  l'école  voltai- 
rieiine,  par  sa  frivolité  caractéristique,  et  parl'ir^ 
rationnel  dédain  qu'il  inspire  pour  toute  profonde 
ei  consoiencieuse  élaboration  philosophique,  il 
reste  du  moins  toujours  essentiellement  intellec* 


tuel:  taudis  que  l'éoola  de  Rousseau,  beaucoup 
plus  radicalement  subversive  de  toute  saine  acti** 
vite  spéculative,  appelle  directement  les  passions 
a  trancher  les  difficultés  qui  exigent  le  plus  uoe 
pure  appréciation  rationnelle  :  tendance  néces* 
saire,  où  Pou  ne  doit  voir  qu'une  manifestation 
spontanée  des  vagues  sympathies  théologiques 
pjpopres  à  cette  dernière  école;  Tinstinct  théolo- 
giqoe  consistant  surtout,  comfne  je  l-ai  établi,  a 
£ûre  constamment  intervenir  les  passons  dans  les 
conceptions  les  plus  abstraites. 

£u  reprenant  sommairement,  à  l'égard  de  l'é- 
branlelmeDt  déiste ,  chacune  des  aberrations  spiri* 
tuelles  «irdessus  remarquées  dans  l'ébranlement 
protestant,  on  vérifiera  facilement  la  nouvelle  ex- 
tension qu'elles  y  devaient  naturellement  acquérir* 
Cet  accroissement lest  d'abord  évident  pour  la  plus 
fondamentale  de  toutes,  puisque  l'absorption  io^ 
définie  du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir  tem^ 
porel  devint  alors,  comme  on  l'a  vu,  Jie  sujetdirect 
d'une  systématisation  absolue  qui  n'avait  pu  au- 
paravant s'accomplir  entièrement;  elle  fut  ensuite 
préconisée  d'ailleurs  avec  une  antipathie  plus  pro* 
Bonoée  envers  le  régime  catholique  du  moyeu-âge. 
Une  telle  répugnance  dogmatique  pour  la  division 
générale  des  deux  pouvoirs  doit  sembler  d'autant 
plus  étrange  qu'elle  forme,  au  siècle  dernier,  un 
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contraste  remarquable  avec  l'existence  effeclîve  de 
la  classe  philosophique,  dont  la  situation  exirà- 
légale  j  fort  analogue  à  celle  des  écoles  grecques , 
aurait  dû  lui  faire  sentir  qu'elle  préparait  l'avëne- 
ment  social  d'un  nouveau  pouvoir  spirituel ,  en- 
core plus  distinct  et  plus  indépendant  que  l'an- 
cien du  pouvoir  temporel  correspondant. 

Si  l'on  considère  ensuite  les  trois  principales 
déviations  philosophiques  qui  dérivent  de  œtte 
commune  source ,  suivant  le  même  ordre  que 
pour  le  protestantisme,  on  trouve  première- 
ment, une  altération  plus  profonde  dans  Fap- 
préciation  historique  du  moyen-«ge  y  et  par  suite 
dans  la  notion  spontanée  du  progrés  social, 
l'aversion  plus  complète  envers  le  catholicisme 
ayant  alors  beaucoup  développé  l'irrationnelle 
admiration  du  régime  polythéique  de  l'antî* 
quité,  contenue  auparavant,  chez  les  protestans, 
par  leur  vénération  des  premiers  temps  cbreliens. 
On  sait  que  ces  haineuses  divagations  furent 
souvent  poussées  jusqu'au  point  de  faire  regretter 
presque  ouvertement  le  polythéisme  par  des  es- 
prits choqués  de  la  trop  grande  irratioiinalité  des 
croyances  chrétiennes  :  les  étranges  tentatives 
destinées,  par  exemple,  à  la  réhabilitation  poli- 
tique du  rétrograde  Julien  en  ont  souvent  offert 
d'incontestables   témoignages.    Mais,  quels   que 
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soient,  à  cet  égard,  les  reproches  évidens  que 
méritent  pareillement  toutes  les  sectes  philoso- 
phiques du  siècle  dernier,  ces  torts  ont  ëtë,  sans 
doute ,  bien  plus  profondément  propres  à  l'école 
de  Rousseau ,  qui  poussa ,  sous  ce  rapport,  l'esprit 
de  rétrogradation  jusqu'au  plus  extravagant  dé^ 
lire,  par  cette  sauvage  utopie  où  un  brutal  isole- 
ment était  directement  proposé  pour  type  a  l'état 
social  :  tandis  que  l'école  voltairieune,  par  son 
attachement  instinctif  aux  divers  élémens  essen- 
tiels de  la  civilisation  moderne,  compensait  du 
moins,  à  un  certain  déféré ^  les  dangers  de  son 
inconséquente  conception  du  progrès  général  de 
l'humanité. 

En  second  lieu,  c'est  surtout  alors  que,  toute 
idée  de  division  normale  des  deux  pouvoirs  étant 
provisoirement  e&àcée,  on  voit  se  développer  li- 
brement la  tendance  spontanée  de  l'ambition 
philosophique  vers  l'espèce  de  théocratie  méta- 
physique rêvée  jadis  par  les  écoles  grecques.  Cette 
chimérique  inclination  était,  sans  doute,  déjà 
sensible  sous  le  protestantisme,  où  elle  constitue 
réellement  le  fond  principal  des  illusions  politiques 
propres  à  diverses  classes  d'illuminés  sur  le  pré- 
tendu règne  des  saints  :  mais  son  essor  y  était 
nécessairement  contenu  par  cette  cousécration 
solennelle  de  la  suprématie  temporelle,  qui  carac- 
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témaît  toujonr»  ie  protestantisaie  officiel.  Le  irs- 
pect  provisoire  que  les  voltairieos  professaioit 
pour  la  dictature  monarchique  a,  joaqu'à  un  cer- 
tain point,  enercë  une  influence  équivalente  pen- 
dant la  première  m^tié  du  iviii*  siède,  quoique 
d'une  manière  beaucoup  plus  précaire,  et  seule- 
ment en  ajournant,  ou ,  tout  au  plus ,  en  réduisant 
les  espérances  philosophiques.  Biais  Fécule  de 
Rousseau ,  plus  rapprochée  de  la  crise  finale ,  pour- 
suivant directement  la  désorganisation  temporelle, 
en  vue  d^une  immédiate  régénération  politique, 
était  spécialement  destinée,  sous  ce  rapport,  comme 
sous  presque  tous  les  autres,  à  pousser  jusqu^à  leurs 
extrêmes  limites  les  aberrations  propres  à  la  philo- 
sophie négative.  Proscrivant  plus  que  jamais  toute 
division  réelle  entre  le  pouvoir  politique  et  le  pou- 
voir moral,  cette  secte,  rejetant,  dans  l'intérêt  de 
l'humanité,  toute  borne  quelconque  à  l'ambition 
philosophique,  était  immédiatement  entramée, 
par  son  instinct  caractéristique,  à  inaugurer  fina- 
lement une  constitution  d'autant  plus  purement 
théocratique  qu'un  retour  évident  vers  une  vague 
prépondérance  sociale  de  l'esprit  théologique  for- 
mait  le  fond  de  sa  doctrine  propre.  La  tendance 
générale  de  cette  école  devait  être ,  à  cet  ^rd , 
d'autant  plus  pernicieuse  que,  dans  ce  nouveau 
lègue  des  saints,  sa  nature  la  conduisait  nécessai- 
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rcraen  t  à  concevoir  le  principal  ascendant  poiitkfue 

cocome  attaché  surtout  y  non  à  la  capacité,  suivant 

le  principe  des  théocraties  historiques,  mais  à  ce 

qu'elle  appelait  vaguement  la  vertu,  de  manière 

a  encourager  dogmatiquement  la  plus  active  et  la 

plus  dangereuse  hypocrisie.  Ces  funestes  disposi** 

tions  naturelles,  dont  j'indiquerai'  spécialement, 

au  Ginquante^septièmechapitre,  lahauteinfluence 

ultérieure  sur  nos  perturbations  révolutionnaires, 

conservent  aujourd'hui,    quoique    sous  d'autres 

formes,  une  grande  partie  de  leur  déplorable  as* 

cendant,quine  pourra  cesser  que  lorsqu'un  retour 

rationnel  à'ia  saine  théorie  fondamentale  de  l'orga» 

nisme  social  aura  accordé  aux  légitimes  ambitions 

philosophiques  une  suffisante  satisfaction  normale, 

en  dissipant  à   jamais  l'illusion   anti-sociale  qui 

leur  fait  rêver  une  domination  absolue,  plus  bot» 

tile  qu'aucune  autre  au  progrès  réel  de  l'humanité, 

comme  je  l'ai  expliqué  dans  la  leçon  précédente. 

Par  une  dernière  conséquence  évidente  de  Fa* 

berration  primordiale,  l'ébraolement  déiste  du 

xvni'  siècle  devait,  encore  davantage  que  l'ébran-* 

lement  protestant,  pousser  les  sociétés  modernes 

à  faille  graduellement  prévaloir  la  considération 

habituelle  du  point  de  vue  pratique,  et  àrattacber, 

d'une  manière  de  plus  en  plus  excluaive,  aux 

seules  institutions  temporelles,  l'un itbrme  solution 
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de  toutes  les  difficultés  politiques ,  quelle  qu'en 
pût  être  la  nature.  A  défaut  de  principesgénéraux, 
il  a  fallu  multiplier,  au-delà  de  toutes  les  bornes 
antérieures,  d'arbitraires  réglemens' particuliers, 
que  l'esprit  métaphysique  décorait  vainement  du 
nom  de  lois,  presque  toujours  caractérisés  par  une 
usurpation,  tantôt  stérile,  tantôt  perturbatrice, 
du  pouvoir  |K)litique  proprement  dit  sur  le  do- 
maine social  des  mœurs  et  des  opinions.  Nous 
reconnaîtrons  plus  tard  les  funestes  effets  de  celte 
irrationnelle  tendance  réglementaii*e,  qui  na  pu 
se  développer  librement  que  sous  l'entier  ascen- 
dant politique  de  la  métaphysique  révolution- 
naire :  il  suffisait  ici  d'en  caractériser  historique- 
ment l'invasion  progressive.  Sous  ce  dernier 
aspect,  l'école  de  Rousseau  était  encore  évidem- 
ment destinée  à  pousser  plus  loin  qu'aucune  autre 
les  principales  déviations  philosophiques,  par  cela 
même  qu'elle  concentrait  directement  toute  son 
attention  sociale  sur  les  mesures  purement  poli- 
tiques ,  d'oii  une  aveugle  imitation  de  l'antiquité 
l'entraînait  à  faire  violemment  dépendre  jusqu'à 
la  discipline  morale:  tandis  que  les  voltairiens, 
placés  à  un  point  de  vue  plus  abstrait,  et  par  suite 
plus  général,  avaient  conservé,  quoique  à  un 
faible  degré,  un  sentiment  confus  de  l'influence 
sociale  directement  propre  aux  idées  indépen- 
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ilaïuiikeiil,  des  iiislitulious ,  donl  ils  s'es&géiaieiil 
ordiiiaireoieDt  beaucoujt  inoiiiM  lu  [lortée  efTective. 
Quantaux  aberrations  morales  propretneut  dites, 
il  serait  assurément  buperllu  de  s'aiTèteri<;i  à  carac- 
tériser  expresscinent  les  ravages  (ju'a  dû  exercer  une 
iiiétaplijsitguti  qui, détruisant  toutes  les  bases  aiité- 
lieures  delà  morale  publique  el  même  privée,  satit. 
leur  substituer  directement  aucun  équivalent  ra- 
tioDuel,  livrait  désormais  toutes  le»  règles  de  con- 
duite à  t'apprécia  lion  :3uperficielle  et  partiale  dos 
conticieiices  individuelles,  alors  fréquemnteut  eu- 
traînées  â  braver  leb  notions  morales  tin  haine  des 
coDCeptiou^'  théologiques correspondantes.  Si  Tins- 
tiact  naturel  de  la  moralité  bumaiueel  l'influence 
croissante  de  la  civilisation  modernen'avaienlbeu- 
reusement  ciimpensë,  en  beaucoup  de  cas  babi- 
luels,  cette  tendance  dissolvante,  elle  u'eût  cerlai' 
nement  laissé  bientôtsubsisterque  les  seules  r^ien 
morales,  sociales,  domestiques,  ou  môme  jierson- 
nelles,  directement  relatives  à  des  situations  telle- 
ment simples  que  l'aualjse  morale  y  pût  devcuir 
suflîsammeulaccessibleaux  esprits  les  plusgrossiers. 
Les  divers  préjugés  moi'aux  sagement  consacrés 
par  le  catholicisme,  soit  pour  prohiber  ou  poiu 
presciire ,  reposaient ,  sans  doute ,  eu  général ,  sur 
une  connaissance  très  rérllc,  quoique  empirique, 
de  la  nature  huiiiaine.  el  sur  un  lieureux  instinct 
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des  piiucipaux  besoins  sociaux  ;  cependant  ils  ne 
pouvaient  aftcunement  réûster  ait  mode  irration- 
nel des  discussions  métaphysiques  propres  au 
sfecle  dernier,  oh  l'élaboration  négative  abandon- 
nait entièrement  la  reconstruction  des  lois  morales 
à  la  simple  sollicitude  spontanée  de  oeHx-là  même 
qui  devaient  en  subir  l'ascendant,  et  auxquels  le 
seul  aperçu  de  quelques  inconvéniens,  ins^- 
râbles  des  plus  parfiiites  institutionB ,  inspirait 
souvent  des  préventions  absolues  contre  les  plus 
indispensables  préceptes,  comme  je  l'ai  indiqué 
au  quarante^sixième  chapitre.  Dans  des  spécula- 
tions aussi  compliquées,  où  les  réactions  indivi- 
duelles et  sociales  doivent  être  fréquemment  pour- 
suivies jusqu'à  des  effets  très  lointains  et  fort 
détournés,  loitsque  d'ailleurs  le  jugement  y  est 
presque  toujours  exposé  à  la  séduction  de  nos 
plus  énergiques  penchans,  il  est  tellement  impos- 
sible de  suppléer  suffisamment  à  une  éducation 
régulière ,  que  pas  une  seule  notion  morale  n'a 
pu  demeurer  pleinement  intacte  sous  l'iufluence 
dissolvante  de  la  métaphysique  négative,  même 
chez  les  hommes  les  plus  intelligens  ,  surtout 
quand  ils  prenaient  une  part  active  a  l'ébranlé- 
ment  philosopliique.  Parmi  les  témoignages  iu* 
contestables  qu'on  pourrait  aisément  multiplier  à 
Tappui  de   cette  triste  observation ,   d'après  les 
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écntâ  de  ceux  (|ui,  poursuivant  systenialiqueinciit 
la  rcgénéraliou  sociale,  seniblaïeot  devoir  mieux 
respecter  les  lois  Fondamentales  de  la  sociubdité, 
il  suliira  d'en  indiquer  ici  un  seul  très  cnractéris- 
liquf!  envers  cliaciin  de»  deux  cliet's  principaux. 
On  a  peiiiu  ;■  comprendre  aujoiird'liiii,  pur 
exempte,  comment  la  liaine  aveugle  de  tout  ce 
qui  se  rattachait  à  l'inUuencc  catholique  avait  pu 
conduire  un  esprit  aussi  éminemment  français 
que  celui  de  Voltaire  à  oublier  assez  toutes  les 
lois  de  la  moralité  humaine  pour  destiner  expres- 
sément une  longue  élaboration  poétique  à  Qétrir 
lu  touchante  mémoire  de  cette  noble  héi'OÏiie  à 
laquelle,  en  tous  pays,  toute  âme  élevée  consa- 
CTer»  loiijoui-s  une  respectueuse  admiration,  et 
qu'aucun  Français  ne  devrait  jamais  nommer  sans 
un  hommage  spécial  de  tendre  reconnaissance 
nationale  :  le  déplorable  succès  de  cette  honteuse 
production  indique  à  quel  dt^ré  était  déjà  par- 
venue la  démoi'alisation  universelle.  Une  apprécia- 
tion non  moins  sévère  doit  certes  s'appliquer  aussi 
à  ce  pernicieux  ouvrage,  scandaleuse  parodie  d'une 
immortelle  composition  dii-étienne,  où,  dans  le 
délire  d'un  orgueil  sophistique,  Rousseau ,  dévoi- 
lant, avec  une  cynique  complaisance,  les  plus  igno- 
bles turpitudes  de  sa  vie  privée,  ose  néanmoins 
ériger  <^rectement  l'ensemble  de  sa  conduite  en 
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type  moral  de  rhumanilé.  Il  fiiot  même  recou- 
nattre  que  ce  dernier  exemple  était  y  par  sa  nature, 
beaucoup  plus  dangefeus  que  le  premier,  où  l'on 
peut  voir  seulement  ope  coupable  débauche  dW 
prit;  tandis  que- Rousseau,  appliquant  une  a^ 
tieuse  ai^ûmentatiou  à  la  )ustîficalion  systéma- 
tique des  plus  blâmables  égaremens,  tendait 
certainement  k  pervertir  jusqu'au  germe  des  plus 
simples  notions  morales  :  aussi  est-roe  particulière- 
ment sous  son  inspiration ,  directe  ou  indirecte , 
qu'on  voit  ëclore  aujourd'hui  tant  de  docioraks 
consécrations,  personnelles  ou  collectives,  de  la 
plus  brutale  prépondérance  des  passions  sur  la 
raison.  C'est  ainsi  que,  soit  par  la  seule  impais* 
sance  morale  d'une  métaphysique  purement  néga- 
tive, soit  par  Factive  dépravation  d'une  doctrine 
sophistique,  les  principales  écoles  philosophiques 
du  siècle  dernier  étaient  spontanément  entraînées 
vers  des  aberrations  morales  fort  analogues  à  celles 
de  l'école  d'Épicurc,  dont  la  réhabilitation  sociale 
est  alors  devenue  le  sujet  de  tant  d'illusoires  dis- 
sertations, qui  n'oflfrent  maintenant  d'intérêt  réel 
que  comme  témoignage  historique  de  la  déplorable 
situation  des  esprits  modernes  sous  cet  aspect  fon- 
damental. On  voit  donc  comment  l'ébranlement 
déiste  a  spécialement  développé  les  déviations 
morales  d'abord  émanées  de  l'ébranlement  proies- 
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tant,  en  poussant  jusqu'à  son  dernier  terniie  la 
désorganisation  spirituelle  qui  en   constituait  le 
principe  universel.  Rien  n'est  plus  propre  assuré-- 
ment  qu'un  tel  résultat  final  à  constater  la  desti- 
nation purement  temporaire  de  cette  prétendue 
philosophie,  essentiellement  apte  à  détruire,  sans 
jamais  pouvoir  organiser,  même  les  plus  simples 
relations  humaines.  Mais  cette  conclusion  générale 
devra  ultérieurement  ressortir,  avec  une  énergie 
plus  décisive,  de  l'examen  direct  de  la  mémorable 
époque    caractérisée    par    l'ascendant    politique 
d'une  telle  doctrine  9  dont  le  triomphe  complet 
devait  si  hautement  manifester  son  entière  im- 
puissance organique.  Néanmoins ,  cette  inaptitude 
radicale  de  la  philosophie  métaphysique  ne  doit 
jamais  faire  oublier  la  décrépitude ,  dès  long-temps 
équivalente,  de  la  philosophie  théologique  :  si 
l'une  a  tendu  à  dissoudre  la  morale ,  l'autre  n'a 
pu  la  préserver,  et  sa  vaine  intervention    n'a 
même  abouti  qu'à  rendre  cette  dissolution  plus 
active,  en  faisant  rejaillir  sur  la  morale  Tiri^évoca- 
ble  discrédit  mental  de  la  théologie,  comme  jeTai 
déjà  indiqué  à  l'issue  de  la  phase  protestante.  L'ac* 
oompKssemenl  graduel  de  notre  élaboration  histo* 
lîque  fait  donc  de  plus  en  plus  ressortir  la  propriété 
caractéristique  de  la  philosophie  positive,  comme 
seule  base  i^éelle  aujourd'hui  d'une  vraie  réorga- 
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nisation  sociale,  aussi  bien  morale  qu^iutellec- 
tuelle^  en  tant  que  seule  susceptible  de  satisfaire 
simultanément  au&  besoins  opposés  d'ordre  et  de 
progrès  y  auxquels  les  deux  anciennes  doctrines 
antagonistes  satisfont  si  imparfaitement,  malgré 
la  préoccupation  exclusive  de  chaciuie  d'elles ,  ou 
plutôt  par  suite  de  leur  commune  impuissance 
à  concilier  deux  conditions  également  insarmon- 
tables. 

Nous  avons  enfin  terminé,  dans  cette  longue 
mais  indispensable  leçon,  la  difficile  appréciation 
rationnelle  de  l'immense  mouvement  révolution- 
oaire  qui,  depuis  le  xiv*  siècle,  entraîne  de  plus 
en  plus  l'élite  de  l'humanité  à  sortii*  entièrement 
du  système  théologique  et  militaire,  qui ,  sous  sa 
dernière  phase  essentielle,  avait  rempli,  au  moyen- 
âge  ,  son  dernier  office  nécessaire  pour  l'ensemble 
de  l'évolution  humaine.  Au  temps  où  nous  som- 
mes parvenus,  la  constitution  fondamentale  de 
ce  régime  était  radicalement  ruinée,  soit  dans  son 
principe ,  soi  l  dans  ses  di  vers  élémens ,  par  sa  réduc- 
tion finale  à  une  vaine  dictature  temporelle,  déjà 
privée  de  tout  ascendant  spirituel ,  et  don t  l'impuis- 
sance croissante  sufiisaitâ  peine  au  maintien,  de 
plus  en  plus  précaire,  d'un  ordre  matériel  de  plus 
en  plus  imparfait ,  au  milieu  d'une  imminente  anar- 
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chîe  mentale  et  morale  :  en  un  mot,  l'ancien  sys* 
tème  social  ne  conservait  plus ,  dès-lors  presque 
autant  qu'aujourd'hui ,  que  cette  débile  existence 
politique  qui  lui  restera  nécessairement  jusqu'à 
l'avènement  direct  d'une  réoi^anisation  véritable. 
U  faut  donc  maintenant ,  suivant  la  marche 
d'abord  tracée,  consacrer  le  chapitre  suivant  à 
l'appréciation^  non  moins  indispensable,  du  mou- 
vement élémentaire  de  recomposition  qui  s'é- 
tait silencieusement  développé  pendant  cette 
grande  période  révolutionnaire,  afin  de  pouvoir 
convenablement  terminer,  au  cinquante-sep- 
tième chapitre,  l'ensemble  de  notre  opération 
historique  par  l'examen  spécial  d'une  époque  qui 
n'a  pu  jusqu'ici  manifester  pleinement  son  vrai 
caractère,  parce  que,  directement  destinée  à  la 
régénération  sociale ,  elle  n'a  point  encore  trouvé 
la  doctrine  qni  doit  diriger  sou  élaboration 
propre ,  et  dont  la  seule  absence  y  détermine  un 
vicieux  prolongement  de  la  transition  native , 
essentiellement  accomplie  au  xviii^  siècle. 


FIN    DU    TOME    CINQUIEME. 
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